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quelconque  but  commercial. 
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CoKTZNAMT  de  Nouvelles  Observations  sur  THistoire  Naturelle, 
la  Géographie ,  les  Mceufs ,  TAgri culture  ^  le  Commerce , 
rindustrie  et  les  Maladies  de  ces  Contrées ,  particulièrement 
sur  la  Fièvre  Jauae ,  et  les  Moyens  de  les  prévenir. 

En  outre,  contenant  ce  qui  a'^est  passé  de  plus  intéressant,  relatiyçment 
à  l'Établissement  des  Anglo-Américains  à  la  Louisiane. 

SUIVIS 

DE  LA  FLORE  LOUISIANAISE. 

Avec  une  Carte  nouvelle  ^  gravée  en  taille^douce. 

PAR  a  C.   ROBIN, 

Auteur  de  plusieurs  Ouvrages  sur  la  Littérature  et  les  Sciences* 

TOME    III, 


A    PARIS, 

Chez  F.  Buisson,  Libraire,  rue  Gilles-Cœur,  n«  10* 

1807. 
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CHAPITRE    LX. 

Contrées  Ouest  de  la  Louisiane.  Nouptaux 
Détails  Géographiques.  Étendues.  Ri- 
vières.Baj-oux  Qualités  des  Terres.  Pro- 
ductions.  Nations  Indiennes.  Aninuuix. 
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J'iirsÈitB  ici  un  mémoire  géographique  ex- 
trêmement circomtancié  'sur  les  contrées  si-- 
tuées  à  Ton  est  de  la  Louisiane  enùôre  si 'peu 
coBiiueSy  qxii  mctitcnttarAt  de  l'être.  'Aucunes 

III.  A 
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cartes  jusqu'à  ce  jour  n'ont. su  désigner  les  ri- 
vières 4e  ces  végipn^y  même  celles  qui  ont 
leur  embouchure  dans  la  mer  ;  il  existait  à  cet 
é^ard  une  confusion  inextricable.  Ce  mémoire 
m'a  été  remis  par  M.  Deblanc^  commandant 
des  NàtcHtoches.y  puis  des  Alaks^as,  et  des* 
cendantdu  célèbre  Saint-Denis,  dont  j'ai  pré- 
cédemment  pa^lé.  Pérsiornne  ùe  pouvait  être 
plus  à  même  de  juger  de  la  véracité  d'un  tel 
mémoire.  Les  nombreuses  vérifications  que 
j'ai  faite$,  pgioi-n^êine  dansi  d^Eer^ns  voyages 
me  garantissent  de  l'exactitude  du  reste. 

MÉMOIRES     GÉOGRAPHIQXTBS 

Sur  les  coniréeis  Ouest  de  1^  Loinisiâne  ,  et  celles 
qui   s^étendent    jusqu^au    Mexique  ^  nonuuées 

Nalchitoehes. 

Ce  poste ,  renommé  par  son  tabac  y  qui  rem- 
placerait avec  avaatage .celui  de  la  Virginie, 
est  situé  sur  la  rivière  Rouge,  à  soixante- 
qQip2ie  U^l^es  à^  fleuve  oà  cette  xwvspté  vers^ 
se&  ça^nacw  Dq  soxi  embouchure  ans  A<vojette&r 
on  çqmpte  vingt  lieues;  des  AvojTeUes  âux^  Eta^' 
piaeS;  vimgt  autres  lieues,  e&déce  dernier  poste 


wx  NatchitocheSy  trente-cinq;  du  fleuve  aux 
Avojelles^  le  pays  est  inhaibitable  et  sujet  aux 
inoodatioDS. 

3(»  Des  Natchitoches  aux  Gâtasses  par  eau , 
on  compte  tingt-citiq  lieues;  de  ce  village  sau- 
vage à  celui  des  Petits  Cadéaucb^  trente  ;  et  dé 
làaux  Grands  CadeauctciticyiïàtiiQX  dès  Grands 
Cadeaux  aux  Taouayàches  qui  se  trouvent 
sur  le  bo^d  occidental  de  ladite  rivière  «  et  les 
Ouitcitàs  sur  Porieûtal,  ces  deux   villages 
yis-à-yis  Ton  de  Tatr tre ,  quatte  -  vingts  lieues  ; 
de  ces  deux  villages,  en  moittamt  toujouri  la 
même  rîtièiî^e,  àti  trouve,  à  cifiq[uante  lieues, 
dans  son  ttfifieu ,  uù  rocher  de  sel  calciné  qui 
sertà  rap^rOYÎsicyfanemérit  des  narfions  dé  cette 
partie ,  <Jiri  en  font  même  etf tr'e  dle^  ïe  com- 
merce; Ce  c(aî,  avec  pïtfsieurs  aiifreé  saliûes, 
rend  les  eaux  de  b  rivière  Rouge  frès-$au- 
mâtres ,  lorsqu'elle  est  basse*  Etï  continuant  dé 
remonter,  cétlé  rivière  est  toujours  large,  riiaiS 
plate  et  guéàble. 

»  Là  habitent  diffërens  DfajtàsséSy  s'éten- 
daùt  bierï  au-delà  des  moùtagnes  de  Chaos  qui 
séparent  les  plaines  du  Sud  de  celles  diï  Nord , 
et  d'où,  cette  rivière  prend  sa  source.  Dans  ces 
mêmes  plaiues  du  Nord  est  située  Santà-féé , 
capitale  duy Nouveau  •  Mexique.  En  i788> 
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Pierre  Yisl,  dit  Manitou^  fit  la  découverte  de 
la  route  de  cette  capitale  aux  Natchitoches  , 
par  ordre  du  commandaût  général  des  pro- 
vinces internes  de  la  Nouvelle-Espagne;  il  fit 
ce  trajet  en  trente-sept  jours  de  marche^  <ju'il 
évalua ,  d'après  son  journal  ^  à  deux  cent  trente^ 
sept  lieuasy  supposant  que  le  même  voyage 
pouvait  se  faire  à  Taise  en  vingt-cinq  jours. 
On  assure  que  le  même  Pierre  Vial  fit,  pac 
ordre  d,u  même  commandant ,  en  1795^  la 
route  des  Illinois ,  et  qu'il  s'en  est  parfaite- 
ment bien  acquitté. 

»  Depuis  le  poste  des  Avoyelles,  situé  dans 
une  prairie,  jusqu'aux  Petits  Cadeaux  y  les 
terres  des  deux  rives  de  la  rivière  Rouge 
sont  à  peu  de  dijfierence.les  mêmes  ;  le  sol  ex- 
cellent, pays  de  cannes,  très-boisé  de  diffé- 
rentes espèces  de  bois,  des  pépinières  se  pro- 
longent dans  les  profondeurs.  De3  Petits  Ca- 
deaux aux  Grands  Cadeaux  ^  beaucoup  de 
cannes  sur  chaque  bord  de  la  rivière,  belles 
chênières,  noyères,  pacanières,  des  prairies 
de  distance  en  distance ,  dans  la  profondeur 
des  terres,  et  sur-tout  sur  l'orientale. 

»  De  grandes  pinières  se  prolongent  jus- 
qu'à la  rivière  Ouachita;  elles  sont  entrecou- 
pées dé  bayoux  ou  ruisseaux ,  dont  les  eaux 


(5) 

sont  salubres  et  Limpides;  les  terres  de  leur» 
rives  excellentes  forment  des  chênières , 
no J  ères  et  pacaniëres. 

Des  Grands  Cadeaiiiv  aux  Taouayaches  et 
Ouitcitas  commencent  ces  immenses  ptaifoes. 
qui  s*étendcnt  sur  le  bord  oriental  jusqu'à  la 
rivière  Cajamenchy ,  en  continuant  jusqu'à 
celles  des  Akansas ,  et  sur  TOccidental  jus- 
qu'aux bois  sur  le  bord  duquel  sont  établis, 
dans  la  province  de  Texas ^  les  Nadacos ,  les 
À j- nais  y  les  Nabay^Dachos  f  les  Taouaca^ 
varia ,  les  Nicanisy  les  Coups  de  Flèches ,  les 
Rits  de  Singes  et  les  Tancaouaj.  La  rivière 
n'est  boisée  que  sur  les  bords  de  toutes  sortes 
de  bois,  à  la  réserve  du  cypre  et  du  pin ,  mais 
beaucoup  de  cèdres;  les  terres  sur  l'Occiden- 
tal  sont  préférables  pour  la  culture ,  on  peut 
même  les  dire  de  toute  bonté,  parfaitement, 
bien  arrosées,  extrêmement  productives  eâ .. 
différens  fruits  naturels  au  pays;  des  fleurs,  de 
mille  espèces  et  de  mille  couleurs ,  herbes 
aromatiques ,  simples  médicinales ,  et  les  sau- 
vages y  font  des  récoltes  considérables  en 
maïs ,  fèves ,  giraumonds  et  toelons  ;  la  chasse 
tellement  abondante,  qu'on  ne  voit  dans  toutes 
ces  plaines ,  tant  sur  l'orientale  que  sur  l'occi-  ! 
dentale,  que  des  troupeaux  immenses  de  bœufs  ' 


(6) 
sauvages,  de  chevreuils ,  de  cerls,  de  cabris. 
L'ours  y  est  aussi  des  plus  communs  dans  les 
parties  boisées  de  la  rivière ,  le  dinde  sauvage^ 
le  faisan,  la  perfjrix^le  lapin ,  le  lièvre,  e^c. 
Depuis  les  Grands  Cadeaux  y  en  remon- 
taiit,  plus  de  crocpdilçs^  beaucoup  de  cas- 
tors et  de  loutres  dans  la  rivière .  dans  les  lacs 
et  mÀrais  qui  se  trouvent  dans  les  prairies. 
Des  Taouayéfches  ^t  Ouitçitas  ^  en  montant 
jusqu'aux  di^érëns  çampemens  des  Naj^ 
/^^^e^,  et  enfin  jj  usqu  aui:  niontagnes  de  6'Aizo5'^ 
la  chasse  j  est  toujours  la^niéme.  Le$  cations 
ambulante;^ ,  c'est-à-dire  celles  qui  i/i^t  point 
de  villages,  comme  XçsNé^ fasses  ^  divjsées  ea 
maintes  parties,  etdoi)tle  npipbi'e  e^t ii^^onnu. 
Les  OuaëSy  lesPadoucas,  etp. ,  suivent  çoas- 
tainment  les  trppp^^ux  de  bœuf^  sauvages  , 
qui  voyagent  et  parcourent,  suivant  les  saisons 
de  l'année,  du  Nprd  au  Sud^,  et  dq  Sud  au 
Nqrdj  presque  plys  de  bois  >4^ns  cette  partie  ^'^ 
à  peine  pour  se  cbà^ÇSçr.  Les  sauvages  ^'arment 
en  guerre  pour  aller  §ur  ces  montagnes  y  faire 
la  chasse  de^  ours  blancs,  dont  les  griffes  leur  . 
servent  4'objets  Içs^  pjos  précieux  pour  eu- 
faire  des  colliers  dç  la  plus  grande  cérémonie 
de  guerre,  de  d^rvse  et  dç  visites ;, les  ours 
blancs  sont  dangereux,  et  ^'éparga|Knt  p^ . 
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ceox  à  qui  ils  peuvent  faire  -pajrei^  bten  chet 
le  haut  prix  qu'ils  mettent  à  leurs  griiïes.  hei 
sauvages  recueillent  en  mêmie  temps^  sur  ces 
mêm^s  moptagaeSy  cette  fève  ro^ig^^  si  ré^ 
QomiBée  et  si  effîcace  pour  la  parfaite  guérâri- 
soa  des  coups ^•de  flèches  f  t  de  £usil  à  travers 
Ip  .c:q^p&  Pierre  Vial  prétend  ^v^e  des  mofiv 
tf^ne^d^,  Chp^QS'^  ci'iQÙ  là  rivière  Roiige  preod 
sa,  $p^rq9,j«isq/|'4  .soa  embouchure  dans  iè 
ijefiv^  I  op  dojit  supputer ,  p#r  Iqs  g^ajidea  si^ 
uuDsîtés,  au.^^ios  quatre.  çe»ts  Eieues  ;  die 
çoart  e^  di)rec|.îpB  Ëst-Qu^st^^M  la  pariie 
çneu  t^le  i^^^\S'UQuitciias  j  usqVi'aux  Gramds 
ÇademuiA,.:  àtXij  côoiptOf  quatre  petites  ri»- 
bières  prâQ^tntJeiïi^s  soPfÇQSirdjinsle  Nord  j  oh 
les  nos»J6Sie  ks.  OnHcitaSy  V Eca^r-h loae ^  lu 
Fa^ciâsp  6fe  Ç^yaine/ich^j  entre  cette  dei» 
9ièt^  (  à^  f:ill<f««P}e  iieué$  plus  haut  que  Ie> 
Gmnd^,  Çif^ijLugp  )  etkt  tiviète  des  ^iSamâMt 
$e  trouvent^i^ç  grande  i^ontagnee  d'où  la  m 
vière  Oy^hiiçL  preqd   sa  çouriCt!  \  il  n  j  jf 
poiati^.  doutçiqiie  cette  pai^ti^  est  rempHe 
de  TuipfSM  {{es  [s^usa^s  ^^  ïes.  chasseurs  pré- 
tendent isn|  9^  <^(r  t^?Qfifé;h^uèoopy  tou^  «pc 
niootagne^  e(  terfes  extrémâinent  arides*  f^'>* 
»,  Ge^te.^i^re  4u.  Otiacbila  irerse  sest  çaùx 
pures  et  i^alubires  à  huit  lieui^s  dtt 'fleuve  ûmf^ 
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la  rivière  Rouge  sur  la  partie  orientale  ;  les 
terres  sur  ce  même  bord ,  en  commençant  de 
la  prairie  des  canots  où^^  trouve  situé  le 
chef- lieu  de  ce  poste,  y  sont  très-fertiles, 
mais  non  pas  aussi  bonnes  que  cdles  du  bayoti 
aua;  Bœufs  et  du  bayou  BarthtîèMj  j  sur 
ce  dernier,  les  prairies  s'étendent  jusqu'au 
fort  des  Arkansas  ;  depuis  l*6mboochure  du 
Ouachita  jusqu'au-dessus  dé  la  prairie  FilU- 
monde  y  les  terres  y  sont  basses  et  sujette» 
91UX  inondations ,  et  sur  Toccidentale  grandes 
terres  ch^ières,  noyères  et  piniètes,  qui 
s'avancent  même  sur  la  rivière  de  distance  eà 
distance  ;  beaucoup  de  chevreuils  ;  de  dindes , 
d'ours  surtout  dans  le  haut  de  la  rivière ,  qui, 
comme  la  rivière  Rouge,  est  ei^trémement 
fondante  en  différens  poissons.  Ces  grandes 
terres  du  côté  de  TOuest  s'étendent  jàsqti'aux 
HapideSy  aux  Natùhitoches  ^  Jatassés y  Bis-^ 
îionoy  Petit  et  Grand  Cadeavxàj  et  enfin 
jusqu'au  Faux  Ouachita ^  petite  rivière'ver-' 
saint  ses  èauxi  dans  le  Ouachita,  toujours^  sur 
la  partie  occitlentale  ,  et  sut  le  bord  de  '  la^ 
quelle  se  trouve  cette  immense  et  belle  prairie 
de  i9/zAa«^  extrêmement  fertile,  bien  arro- 
gée, lieu  propre  à  fermer  l'établissement  d'un 
-^ste  avantag'eus:.  Au-dessus  de  cette  prairie , 
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à  environ  huit  lieues  dans  le  Nord ,  est  ce 
grand  lac  de  la  saline ,  où  les  cadeaux  et  les 
chasseurs  vont  faire  annuellement  leur  pro- 
vision de  sel  f  comme  le  font,  par  le  mojen  du 
feu  et  de  grandes  chaudières,  lès  habitans  des 
Natchitodb^s  dans  une  saline  située  à  quinze 
lieues  plus  haut  ^ue  le  chef-^-lieu  de  ce  poste 
sur  le  bord  oriental. 

>•  Des  Natchitoches  à  Sainte Jlruoine  de 
BexoTy  capitale  de  la  province  de  Texas ,  oti 
compte  deux  ceot$  lieues  :  xm  ne  trouve  dans 
ce  grand  e^aciç'que  le  poste ,  ou  Pueblo  de 
nuoi^a  grando  del  Pilar  de  Nacgodoches  ,  à 
cinquante  lieues ,  dans  le  sud-ouest ,  des  Nat- 
chitoches; depuis  la  rivière  de  la  Trinité,  à 
cinquante  lieues  des  Nacgodoches  j  en  allant 
à  Bexary  on  ne  trouve  plus  que  prairies  aussi 
belles  et  aussi  abondantes  en* chasse,  que 
celles  que  j'ai  mentionnées  précédemment  sur 
le  haut  de  la  rivière  Kouge«  On  trouve,  de 
distance  en  distance ,  des  riviëres  qui,  venant 
du  nord-ouest,,  et  dont  les  bords  seulement 
sont  boisés,  se  déchargent  toutes  dans  la 
baie  Saint-Bernak*d* 

•  Atakapas. 

^  Ce  beau  et  vaste  district,  avoisiné  de  la 
mer,  en  est  séparé  seulement  par  des  prai- 


ries  basses  ;  sa  distance  de  la  N6uvéire-*Or« 
léaiis  est  de'qjàarànte^biiit  Heoes  par  le  canal 
de  la  Fouk*oli6  deii  Ghstîmae&as^  y  <i'e&t-k-dit& 
jusqu'à  VfeEabcHichuré  de  la  miët«  Tèehi&, 
où  Y  on  trouva,  la  cote  dés  AUeihaod^,  qui 
s'étend  à  quatre  lieôe^  fln^  bd»\  âàta^UGh^^ 
£ilaja  qui  Tcrse  sfes  eaux  a  ja-ttt«t  jdij  l'età-J^ 
bouchure  du  Tèche  a  la  N^àii telle- 1^1^ eWrf 
(41eu  ancietaioeiBeat  choisi  ^pbirîie  gomerifie- 
ment  pour  y  faire  une  ville),  dtt^ compté  dix* 
huit  lieues,  et  de  >là  à  ia  patoiisse  du  district' V 
quatre;  de  la  paitois^e  à*la  litoitfe'deS  Opé-^ 
lousas^  onze;  de  sorte  que  du  tei)^ dfeJaCStë 
des  Allemands  à  la  limite  des  Opétb usas /par 
eaq  ,  quarante  lieues;  pays  établis:  la  éulluré 
du  coton  ,  riz  et  maïs  ,  ^st  aujourd'btii  ^f^ 
griande  vigueur. 

»  La  rivière  Tèche  n'est  boiaée^uë^sur  séi^ 
bords  p  de  difierens  bons  bois^  surtout  d'Àï^d 
infinité  de  châdea  verts;  les  pl^aifies^  tàfit^ui^ 
l'oriental  que  roccidental^  ebnii^uësà  ce^ 
mêmes  bois V  .et  ofiVatit  à  là  vdé  tout'(7é  ^quie 
l'on  peut  exprimer  de  plus  agréable -é^^  ^^^ 
pective,  par  les  dijfierens  bosq^ts^  rïes  et 
coteaux  qui  les  diversifieiit-  Le  sol  du  Tèche 
est  reconnu  préférable  en  bçnté,  à  celui  du 
Vermillon. 
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Le  Vermillon  jsst  une  autre  riiriè^j^  do  dis- 
trict des  Atakapas^  courant  pararell^lfNaent 
au  Tècbe  ^  environ  à  six  lieues  de  dirtaaee  ; 
il  est  ^galeii^ent  habi^  sur  ses  deux  bords , 
jusqu'aussi  limites  des  Opélou$a^;  les  l^rres  y 
sont  fertile^  e|  pius  él^svées  (iHQtSmr  1^^  Tècbe  : 
d'iowienses  pi^airi/Qs^  mpin$  uniçs^  y,<Qfirent 
à  la  vue  encQ^riç.  4e  plus  belles, pfr&p^tives. 
Ces  deux  rivières  étroites  »  qui  ne  sont  pas 
plus  larges  iq^e  4!p^^  ci^qufl&te  de  pieds , 
scNDt  cependant  ai^^^rofoiMieei  pour  êftre  na- 
vigables :  leqr  çouiy  est  lent  et  presque  insen-. 
sible;  elle^  ^Qnvçnt  Teffet  des  oMirées;  ainsi 
elles  ne  s'élfb?ei|tqiie  ^lédiocreineot ,  et  ne  font 
jamais  redouter  les^i^9ivAge$  des  débor démens. 

»  Gea  deux  rivières^  fqripées  de  différentes 
petites  sources  i^é^f  djins  ces  vastes  prairies , 
ne  remoiUent  pas  lain;  leurs  direcliops^est 
est-quest|  et  se  déchargent  dans  deus  baôes 
de  teor  npoa^  qui  ont  leurs  passes  à  la^randé' 
n^^er.  Celles  4u  Vermillon  ont  m^oias  de  prô* 
fondeur;  ainsi  la  n^vigatiost  du  tTèobe^est 
plus  avaiitagett^e»  et  d'aillerursi  Içs  établisse* 
mens  j  sQ|it  pl^  prè^  de  rentrée»  ^Suiyaotle 
capitaine  d'Autreuil,  la  passe  la  plu»  prati- 
quée, la Pointe-au-Fer,  est,  en  ooiarée  bass^, 
de  huit  pieds  d'eau.  Jean  Grichion*^  plus  an- 
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cien  marin  dur  ces  parages ,  le  premier  qui  a 
découvert  et  tenté  cette  route  par  mer ,  assure 
que ,  vers  la  Pointe-au-Chevreuil,  les  passes  y 
sont  beaucoup  plus  profondes ,  et  qu'en  ba- 
lisant et  se  guidant  par  le  courant  du  Ghafa- 
laya ,  et  passant  auprès  deBelle-îsle ,  on  pour- 
rait, sans'îioute ,  faire  entrer  dans  le  Tèche 
des  bâtimens  d'un  port  plus  considérable  que 
ceux  qui  j  sont  entrés  jusqu'à  ce  jour. 

»  Le  capitaine  d'Aulreuil  compte  du  bas 
de  rétablissement  des  Allemands  jusqu'à  la 
Pointe-au-Fer  six  lieues ,  «t  de  là  à  la  Balise 
soixante  lieues;  bons  abris ,  selon  lui,  partout 
le  long  de  la  côte.  De  l'entrée  du  Tèche  à 
celle  du  Vermillon ,  on  estime  douze  lieues ,  ' 
et  quarante  de  là  à  la  baie  Saiht^Bernard , 
suivant  BàrtbdeHii-le-Bleu.  Belle-Isle ,  située 
dans  1a  baie  du  Tèche ,  est  une  4erre  extrê- 
mement élevée',  très-boisée,  très-fertile,  et  de 
l'eau  douce  en  abondance  ;  Belle-Isle  semble 
placée  exprès  dans  cette  situation  pour  la 
défense  de  l'entrée  des  Atakapas  :  elle  abonde 
en  poissons,  huîtres,  et  eii  oie»,  canardis, 
outardes  (i),  sarcelles,  dindes  et  chetreails; 


(i}ÀlaLoaisiaiie^  oanomme  mtlkpto^osÙtUctrâê 
une  espèce  d'oie,  plus  grande  et  plus  grosse  que  l'es-^ . 
pèce  commune.  Elle  a  une  colerette  noire  sur  le  cou^ 
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ïllle  n'est  séparée  de  la  terre  ferme  que  par 
un  grand  bajou  ;  on  pourrait  donc  y  commu- 
niquer en  tout  temps  avec  un  bac ,  y .  trans- 
porter des  chevaux  et  des  bœufs.  Elle  com- 
munique même  aux  Atakapas  par  les  terres 
hautes  du  bayou  Salé  ;  ainsi  ce  n'est ,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  presqu'île  formée 
entre  la  baie  aux  Huîtres  ou  du  Tèche,  et 
celle  de  Veipoillon  :  on  y  aperçoit ,  de  dis- 
tance en  distance  ,  les  Côtes  blanches,  les 
grandes  Côtes,  et  celles  de  la  petite  Anse; 
cette  dernière ,  vis-à-vis  de  la  Nouvelle- Ybé- 
ne  :  toutes  les  trois  terres  de  cannes  excel- 
lentes, boisées  et  pourvues  de  bonne  eau  de 
sources. 

»  La  rivière  Vermillon  esta  l'ouest  du  Tè- 
che  ;  et  une  troisième  >  rivière  ,  nommée  le 
MemeutaOy  est  plus  loin  aussi  à  l'ouest,  à  sept 
lieues  de  Vermillon  ;  elle  sépare ,  dans  cette 
partie,  jusqu'à  la  mer,  le  district . des  Ataka- 
pas de  celui  des  Opélousas  ;  elle  est  plus  belle 
que  ces  deux  premières ,  et  offre  sans  doute 
les  mêmes  avantages  pour  sa  navigation  ;  mais 
n'étant  que  peu  habitée,  on  n'est  point  encore 

ce  qui  l'a  fait  détigner  par  Buffon ,  sous  le  nom  S!oie 
cravatte. 
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iDslruit  de  la  profondear  de  9<Hi  lit  A  dix 
lieues  pins  loio,  dans  Fooest,  est  la  rivière 
Calcousiouk.  H.  James  EUiot ,  sons  les  ordres 
de  don  Joseph  Pixnas,  qui  en  a  fait  la  décou^ 
Tcrle ,  assure  qa'il  n'y  a  pas  de  port  phrs  avan- 
tageux y  que  les  bâtimens  malrchands  les  plus 
gros  peuvent  j  mouiller  à  quai. 

»  De  cette  dernière  rivière  à  la  rivieçe  Sa- 
bine ,  qui  sépare  les  juridictioïif  des  provin- 
ces de  Texas  et  de  la  Louisiane,  on  estime 
douze  lieues;  ensuite  viennent  successivement 
Angelinay  Akerquisas  yNechas  ^  Tiinidad^ 
Nabazoto  y  Èrazos  -  de^-Dios  ^  Coloxado  , 
Guadalupe  y  y  Rio  de   San-u/^tonio  de 
Btœarj  sur  cette  dernière  rivièi'e  est  situé  , 
danslebaut,  Saint- Antoine  de  BexaVy  ca- 
pitale de  la  province  de  Bexas ,  et  dans  le  bas^ 
à  quarante  lieues  de  cette  ville,  auprès  de  kt 
mer ,  le  fort  de  la  baie  du  Saint-Esprit;  toutes 
ces  rivières  versent  leurs  eaux  à  la  mer ,  et  sur 
lesqueRes,  le  long  de  fa  côte ,  à  peu  de  dRslance 
dans  les  terres ,  on  trouve  les  nations  suivan» 
tes  :  Oxquoquiras  ^  grand  et  petit  Bidais  , 
Maîlejis  y  Cocos ^  Hazanames  ,  Gazanca- 
nay  y  Yapaches^  toutes  amies  des  Espagnols, 
au  vol  près. 

»  plus  loin  que  Saint- Antoine  on  distingue 
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los  Apach^s  del  Naxte  ^  Sy ponts ,  Mesca* 
hres  y  et€.j(.6tc.;  tous  les  sauvages  ëe  cette 
partie  >  enoeniis  irpeccaeiË^bles  des  Espa- 
goolsw  Ooi  doit  observer  qiire  les  Carancanaj 
qui  ava^t  apostasie  sont  aujourd'^hui  ren- 
trés en  missiosi* 

/ 

Opélousas. 

»  Les  OpétoussËs  située  aa  nord  des  Ataka- 
pas  9  en  iremontant  les  mêmes  rivières  conti- 
guës  »x%  étoblisfiemeas  de  ee  dîstriet,  sont  à 
dix-sept  lieues  de  l'Eglise ,  à  cinqoaale  des 
Natchitoqhes ,  freinte  da  poste  du  Rapide  >  et 
à  vingt  dte  Avojelies.  La  fertilité  des  terres 
moindres  que  celles  du  Tèche ,  est  compara- 
ble à  celles  4u  Veriailloir;  des.  eaux  de  sonr^ 
ces  et  de  petits  bajouxL  Ie&  arrosenl/;  quel^ 
qoes-unes  qui  preaneat  leurs  sources  dans  les 
pinières ,  y  sont  d'une  limpidité  admirable  ; 
telles  sont  surtout  celles  du  bayou  y  mx  plu* 
tôt  de  la  petite  rivière  Cocodrille.  L'éléva- 
tion dps  terres  fait  que  quelques-unes  man- 
quent d'eau  dans  les  grandes  sécheresses ,  ce 
qui  nuit  extrêmement  à  plusieurs  habitations. 

»  Les  seuls  bayoux  Courtableau  et  For* 
doches  procurent  aux  habitans  de  ce  district 
l'exportation  par  Plaquemine^,  de  leurs  den- 


rées  à  la  capitale  ;, cette  narigation  par  Pla^ 
quemiûe ,  convoie  celle  des  Atakapas ,  ne  peut 
se  faire ,  en  eaux  basses  du  fleuve ,  qu^avec 
des  partages  trèsrdispendieux  :  par  mer  ,  au 
contraire ,  on  peut  naviguer  en  toutes  saisons. 
»  Les  embarras  du  Chafalaya,  au-dessus 
du  bajou  Gourtableau  qui  verse  ses  eaux  dans 
cette  branche  du  fleuve,   s'augmentent  de 
jour  en  jour ,  et  bientôt  les  nouveaux  bois 
qui  s'y  entassent  à  chaque  crue  du  fleuve  , 
font  présager  que  cette  branche  du  fleuve  se 
bouchera  entièrement;  il  pourrait  même  être 
dangereux  de  détruire  ces  embarras;  ils  se 
reformeraient  plus  bas  où  le  Ghafala ja  se  di- 
visanten  plusieurs  branches ,  forme  de  petites 
tles  ;  alors  ils  seraient  beaucoup  nuisibles  à  la 
navigation  des  deux  districts  auxquels  ils  fer- 
meraient  entièrement  la  navigation  par  Pla- 
quemine.  « 


CHAPITRE 


(17) 


CHAPITRE    LXII. 

Etablissement  des  Atakapas  treS'^noupeau. 
Ce  qui  en  est  la  cause.  Atakapas  signijie 
Mangeurs  d'hommes.  Premiers  'Français 
^ui  abordent  cette  contrée.  Aventures  d& 
Selle-^Isle  y  ^esclaue  chez  ces  Peuples. 
Premiers  Colons  établis  aux  Atakapas. 
At^antages  de  cet  Etablissement.  Pour- 
quoi il  n'a  pas  prospéré  autant  qu'il  Vau^ 
rait  dû.  Multiplication  des  Troupeaux 
sans  soins.  Principale  Richesse  du  pays. 
Remarques  sur  les  causes  des  Epizooties. 
Conformation  singulière  d'une  Génisse. 
Acadiens  jy  sont  établis  y  conservent 
leurs  Mœurs.  Inconvéniens  de  brûler,  les 
Prairies. 


Les  belles  contrées  des  Atakapas  et  Ope- 
lousas ,  si  voisines  de  la  Nouvelle-Orléans  » 
longeant  le  Gbafalaja,  éprouvant  l'effet  des 
débordemens  du  fleuve  y  sont  cependant  des 
établissemens  de  la  plus  fraîche  date  de  cett# 
nu  B 
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colonie.  On  ne  voit  pas  que  les  actifs  Cana- 
diens les  aient  jamais  pénétrés  ;  ils  n'osèrent 
sans  doute  se  confier  dans  les  détours  inex- 
tricables  -qui  y  conduisent  ;  Us  redoutèrent 
également  la  férocité  des  peuples  qui  les  ha- 
bitaient ,  désignés  par  les  autres  nations  sau- 
vages, sous  le  nom  èiAlakàpas y  qui,  dit-on, 
signifie  mangeurs  d^hommes.  Un  événement 
déplorable  par  ses  circonstances,  contribua 
eïîcore  à  fortifier  l'appréhension  des  Loui* 
sianais  pour  les  Sauvages. 

Vers  1720,  un  bâtiment  français  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales  manqua  la 
balise,  et  fut  porté,  par  ses  CQurans  a  l'ouest, 
dans  la  baie  Saint-Bernard ,  précisément  près 
de  la  presqu'île  désignée  maintenant  sous  le 
nom  de  Belle-Isle  :  cinq  officiers  voulurent 
profiter  de  la  chaloupe  qui  alla  sur  cirtte  terre 
inoôntiue  faire  de  l'eau.  Ils  s'écartèrent  pour 
chasser  :  la  chaloupe ,  après  plusieurs  voyages 
au  bâtiment,  les  ayant  inutilement  attendus, 
s'en  retourna  ;  le  capitaine  eut  la  barbarie  de 
lever  Tancre  et  d'abandonner  les  ^inq  officiers 
qui  errèrent  long-temps  en  vain  sur  ces  côtes 
iparécagetises  et  désertes,  dans  les  plus  cruelles 
angoisses  d'être  rencontrés  par  ces  sauvages , 
déjà  qualifiés  d'anthropophages;  quatre  de  ces . 


(^9) 
mallieureux  officiers  (jxpirèreDil;  suocessive- 
meolde  faim;le  cinquième,  qui  leur  survécut, 
nommé  Belle-Isle,  lewr  rendit  les  dei*niers 
devoirs  en  recouvrant  :de  ses  propres  raains 
Içurs  corps  de  terre ,  .pour  qu'ils  ne  devins- 
sent pas  14  pâtvire  d^vS  aoiraauk  carnassiers. 
Belle-Isle  erra  plusieurs  jours,  parta-^ 
geànt  avec  son  chien  ce  €[u'il  trouvait  ;  mais 
cet  animal  ayant  été  bles&é  par  un  chat-tigre  , 
le  maître  futol>ligé  Aç.  Iç  luex,  et  il  le  man- 
gea. Pressé  de  plus  en  plus  par  la  faim , 
prêt  à  s|JCC0^lber.,,  il  rencontre  des  traces 
d'hommes,  les  suit,. parvient  à  une  rivière 
où  se  trouve  une  piroguje  qui  lui  sert  à  la 
passer  :  à  l'autre  rive  il  est  aussitôt  abordé 
par  des  sauvages  occupés,  dans  ce  moment^ 
àrlaire  boucaner  du  poisson  et  des  viandes. 
Sa  maigreur  les  effraja  ;  ils  le  dépouillèrent 
de  ses  habits ,  qu'ils  se  partagèrent^  et  lui 
donnèrent  de  la  chair  humaine  à  manger, 
«nfin ,  du  poisson  quand  ils  le  virent  repousser 
cet  épouvantable  mets  :  on  le  fît  Tesclave 
d'une  veuve,  après  qu'il  eut  été  décidé  que 
cet  étranger,  n'étant  pas  venu  dans  l'intention 
de  nuire,  mais  pour  demander  l'hospitalité, 
ne  pouvait  être  traité  en  ennemi.  Son.  emploi 
ordinaire  était  surtout  de  porter  le  corps 

B  a 
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'des  eiifiemis  destinés  à  être  mangés.  Bientôt 
ajant  été  adopté  par  la  veuve  »  il  fut  affilié  à 
la  nation  ;  on  le  mena  à  la  guerre  où  il  se 
distingua;  s'il  ne  put  s'accoutumer  à  vivre  , 
de  '  chair  humaine  ,  il  lui  fallut  du  moins 
4ivoir  journellement  sous  les  jeux  cet  odieux 
spectacle.  Deux  ans  s'écoulèrent  ainsi ,  lorsque 
d'autres  sauvages,  voisins  des  Nâtchitoches^ 
étant  venus  en  députation,  lui  donnèrent  le 
mo jen  d'instruire  le  commandant  de  ce  cantoa 
(M.  de  Saint-Denis)  de  sa  situation,  qui  prit 
ses  mesures  pour  le  délivrer.  Belie*Isle ,  de 
retour  parmi  les  Louisianais  ,  contribua  en- 
core ,  par  ses  récits,  à  éloigner  les  colons  de 
l'idée  de  s'établir  dans  cette  région,  et  aujour- 
d'hui même  les  Louisianais  ne  parlent  de  la  baie 
«ide  Saint-Bernard  qu'avec  une  espèce  d'effroi, 
dépendant  les  sauvages  Atakapas  s'accou- 
tumèrent peu  à  peu  à  venir  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  échanger  leurs  pelleteries;  des 
traiteurs  se  familiarisèrent  à  aller  commercer 
chez  eux  :  ces  relations  réciproques  adouci- 
rent les  mœurs  des  sauvages  Atakapas.  Quel- 
ques colons  osèrent  alors  former  le  projet  de 
s'établir  sur  leurs  spacieuses  prairies  :  un  de», 
premiers  qui  s'y  fixa  fut ,  il  y  a  environ  cin- 
quante ans,  un  uommé  Masse,  appartenant 


à  une  famille  riche  de  Grenoble  ::ce  particir— 
Ëer  amena  aoix  Atakapas  une  vingtaine  de 
pègres  dont  il  fut  plutôt  le  père  que  le  maître  ; 
à  peine  tirait- il  de  leurs  travaux  assez  dç 
maïs   pour  vivre.   Il  a'avait  pour  demeure 
qu'une  cabane  tout  à  jour,  couchait  sur  une 
peau  d^ours  étendue  $ur  des  planches  ;  était' 
habiUé  r  de  la  tête  aux  pieds,,  de  peau&  de 
chevreuils  passées  (t)>  ses  uniques,  ustensiles 
étaient  un  couteau  et  une  cuiller  de  corne 
pendus  à  sa  ceintuxe.  Il  vécut  ainsi  environ 
vingt  ans  dans  ces  déserts,  donnant  indistinc- 
tement l'hospitalité  à  tous  ceux  qui  la  lui  de- 
mandaient/et  aussi  longtemps  qu'ils  le  desi^ 
paient  Le  nombre  des  parasites  ne  s'est  ccr 
pendant  jamais  grossi  autour  de  lui;  l'auçtère 
frugalité  les  fait  toujX)urs  fuir.  Ses  nègres  » 
qu'il  rendait  heureux,  qu'il  ne  sutpoint  assez 
accou  tumer  aa  travail  y  t  urent  lib  res  à  sa  mort; 
ils  forment  aujourd'hui  ^  au  bas  du  Tèche ,. 
làu  petit  établissement,  aussi  peu  industrieux, 
que  du  temps  de  leur  maître. 

I 

(i)  Les  sauTages  passent  leur  peau  «Tec  les  cervelles 
ie  toates  espèces  d'animaux  ;  ils  conservent  avec  grand 
soin  ees  cervelles  qu'ils  font  à  cet  efifetsëchei^  L'ogé^ 
saiioa  est  psooipte  et.  facile^ 
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Deux  de  ses  compatriotes ,  pauvres  Dàu-^ 
'phinois,  reçus  chez  lui  pendant  plusieurs  an- 
nées,  profilèrent  si  bien  de  celte  hospitalité, 
qu'ils  y  ont  commencé  une  fortune  qui  les 
rend  aujourd'hui  les  principaux  habïlans  de 
ce  catîton  ;  Uun  se  nomme  Sorel  el  Tautre 
Béràrd  j  \^  fortune  du  premiei^ 'est  esîirhée 
à  plus  de  deux  cent  mille  piastres  (plus  d'uà 
fflillion  dé  livrés);  ce  M.  Sôrel'  a  si'  bien 
profité  des  leçons  de  frugalité  du  boti  hooiraè 
jMaisse,  qu'on  ne  sfert  que  de  Feaù  aux  voya- 
geurs. De  larges  bols  de  lait  côiivretit  sa  longue 
«  •  •     •  ,  ' 

et  étroite  table,  et  les  autres  mets  V  sont  si 
exigus*,  qu^itn'est  pas  même  permis  à  tous 
les  convives  de  les  voir.  ^* 

•^  La  même  économie  sévère  règne  dans  la 
cotîstrÊïClion  de' sa  maison,  basse  pour  être 
moins;  exposée  aux  coups  de  vents,  point  de 
menuiserie ,  point  de  vîlrès , debortinês portes 
pleines  èft  des  volets  pareils,  des  vérroux  et 
des  serruredmurti pliiez  de  fous  fcôtesymaîs 
le  tout  en  bois  ;  il  ^ ne  se  trouve  pas  encore  , 
jdans  cet  édifice  économique ,  un  seul  mor- 
ceau^ de  fer,  pâ/>ripémo  un  clou  ;  il  faut  ce3fpen' 
danl  excepter  de»  cette  exclusion  desniétâux 
«n  petit  réduit,  oit  l'on  assure  que' inàirifs  ba- 
rils y  sont  cerclés  en  épaisses  bàridei  tfe  fer. 


Quant  à  l'autre  compatriote ,  M.  Bersrra ,, 
c'est  toat  ^utre  chose  ;  ami  de  là  joie  et  de  h, 
bonne  cbère ,  ony  est totrjours  splendidement 
traité;  aussi  Dieu  l'a  rendu  père  etaïenl  d'une 
nombreuse  postérité.  L'acquisition  de  quel- 
ques vaches  a  été  le  fondement  de  la  fortune 
de  ces  deux  particuliers  et  de  celle  du  grand 
nombre  d'hâbitans  de  ce  canton.  Ces  vaches-, 
abandonnées  à  elles-mêmes,ont tellement  mut- 
tiplié,  qu'elles  forment,  depuis  environ  qua- 
rante ans;  des  troupeaux  dé  plusieurs  nnifiërs, 
indépendamment  de  ce qui.se  consommedàns 
le  pays,  de  ce  qu'on  j  vend  annuelJemrnt 
pour  les  besoins  de  la  vilie ,  ÉÊÊP  ceux  des 
habitans  des  bords  du  ôeuve ,  ^n  né  peuvent 
pas,  ou  plutôt  qui  ne  savent  pas  ea élever  assiîz. 

Ces  premiers,  établissement  de  colons  Lôtil- 
sianais  aux  Atakapas  se'firent ,  comme  on 
voit ,  sans  le  concotirs  da  gouvcrneméntV 
ignorant  alors  la  nature,  l'étendue  et  ïes  rés- 
sources  de  ces  contréeî^J  Ce  n'est  que  vers  lé 
temps  ou  la  colonie  fù^  cëdëe  aux  Espagnols^ 
qu'on  y  eut  un  commànddnt,  c'est-à-dire  un 
homme  repî*ésentant  le  gouvernement.  Ce 
premier  commandant  fut  un  x^otx\)aié  Fihifiëf*^ 
dont  la  veuve  et  .les  ènfeiis  existent  dîjiifS'  là. 
coloniei    '-  '-'■..        "   *'  ^^'''    '  :'      '^-''-'l 
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Ce  qai  a  le  plus  contribué  à  rendre  ce  poste 
important,  ce  sont  des  Acadiens  que  le ^u- 
Ternemenl  espagnol  y  a  fait  établir  à  grands 
frais.  Ces  malheureux,  yictimes,  comme  on 
Ta  vu  f  de  leur  patriotisme,  conduits  à  Saint- 
Domingue  ,  où  leur  population  aurait  peut- 
être  ,  dans  ces  jours ,  sauvé  File,  si  on  ne  les 
y  avait  pas  laissé  périr  en  partie  par  le  défaut 
de  soins,  ont  trouvé,  sur  le  sol  de  la  Louisiane, 
un  ciel  plus  favorable  où  leur  petit  nombre 
s'est  considérablement  multiplié  et  sur  le  bord 
du  fleuve  et  aux  Âtakapas,  Paripi  ceux-ci, 
il  en  est  qui  sont  devenus  extrêmement  riches, 
ils  ont  aui|L^s  troupeaux  de  plusieurs  mil* 
liers  de  bel^un  grand  nombre ,  il  est  vrai, 
végète  dansUabondance  et  sur  ces  belles  terres; 
mais  la  difficulté  de  la  navigation ,  sujette  à 
des  portages  dispendieux  une  partie  de  l'an- 
née, et  les  entraves  trop  ordinaires  sous  le 
régime    espagnol  les  empêchant  d'exporter 
Jeurs  denréejs,  de  se  procurer  ce  qui  leur  était 
nécessaire,  en  a  fait  tomber  plusieurs  dans 
l'indolence.  Riches  et  pauvres  (si  toutefois  on 
peut. être  pai^yre  avec  les  moyens  de  satisfaire 
aux  premiers,  besoins  de  la, vie) ,   ils  ont, 
coQime  sur  le  fleuve,  conservé  leurs  mœurs 
particulières,  celles  à  peu  près  de  nos  fer<- 
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miers  de  France  ;  observation  qne  je  ne 
saurais  trop  répéter  pour  montrer  combien 
il  importe ,  en  fondant  des  colonies ,  de  leur 
donner  de  bons  élémens. 

Ces  Âcadiens  travaillent  eux-mêmes  la  terre, 
les  femmes  et  leurs  enfans  vont  aux  champs  re- 
cueillir  le  maïs  et  le  coton,  soignent  leur  basse- 
cour,  traient  leurs  vaches,  filent  le  coton  dont 
elles  fabriquent  de  grosses  toiles  à  draps,  à 
cbemises,  à  nappes /à  mousticaires  ;  et  ces  co- 
tonnades rayées  de  différentes  couleurs  assez 
agréablement,  à  la  manière  de  nos  siamoises, 
elles  en  font  pour  les  jours  ordinaires  des 
juppes  /  des  camisoles,  et  pour  les  hommes 
des  pantalons ,  des  vestes  ou  carmagnoUes. 
Les  familles,  issues  d'officiers  français  ou  de 
négocians,  bien  différentes,  vivent  dans  une 
indolente  mollesse ,  même  avec  peu  de  for* 
tune ,  emploiint  une  partie  de  leurs  esclaves 
pour  Tintérieur  de  leurs  maisons,  recherchent 
la  bonne  chère  et  la  somptuosité  des  habits. 
Ainsi  plusieurs  d'entre  elles  tombent.  Les  pre- 
miers, plus  simples,  plus  économes,  prospè- 
rent, et  deviendront  par  conséquent  plus  utiles 
à  la  colonie  et  à  leur  métropole.  Les  Acadiens 
aiment  à  vivre  et  à  s'allier  entre  eux,  ont  le 
bon  esprit  de  communiquer  peu  avec  ces 
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familles  à  prétention,  qui  cependant  recher- 
chent souvent  leur  alliance  ^  et  aiment  aussi 
beaucoup  à  se  mêler  dans  les  jojeuses  assem- 
blées de  leurs  bals. 

Tous  ces  habitans  ont  reçu  orio^înairement 
du  gouvernement  espagnol  les  concessions  gra- 
tuites des  terres  que  les  enfans  se  subdivisent 
ensuite  entre  eux^  ces  concessions  sont  tou- 
jours de  quarante  arpens  de  profondeur  sur 
une  largeur  plus  ou  moins  grande,  souvent  de 
trente  arpens;  ainsi ,  comme  dans  Iç  reste  de 
'la  Louisiaiie ,/  quand  on.  dit  un  arpent  de  face, 
on  entend  toujours  quarante  arpens  de  super- 
ficie; dix  arpens  de  face,  ce  sont  quatre  cents 
arpens  de  superficie. 

Tous  les  animaux  qu'on  nourrit  en  Europe 
réussissent  merveilleusement  dans  ces  con.- 
trées.  Le  climat  est,  pour  les  volailles,  bien 
plus  favorable  que  celui  dç  la  France.  Pen- 
dantpresque  tout  Thiver,  des  habitans  clcvent 
des  poulets.  Dès  février  et  mars,  iLs  comracu- 
cent  à  avoir  de  nonibiicuscs  couvé(ti  :  les  cha- 
leurs soutenues. du  pa^s,  i!e  vaslcs  cours  ou, 
sons  des  herbes  hautes  et  touftucs,  ils  trou- 
vent un  ombrage  salulaire,  des  graines,  de 
petits  insectes,  des  hérites  tendres,  les  ùmX 
prospérer* à  souhait.  Les  poules-dindes  doi- 
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Tent  y  réussir  d'autant  mieux ,  qu'elles  sont 
originaires  de  ces  pays,  que  les  bois  çn  sont 
pleins;  il  en  est  de  même  d&  oies  et  des  ca- 
nards, qu'on  élève  peu,  parce  que,  pendant 
l'hiver,  les  rivières,  les  lacs,  les  marais,  les 
prairies,  en  sont  couverts,  et  de  toutes  es- 
pèces d'oiseaux  de  ce  genre;  dans  quelques 
lieures  on  peut  s^appro visionner  pour  toute  la 
semaine.  -       * 

Les  cochons  y  multiplient  d'une  manière 
étonnante  :  les  babitaiis  ne  s'y  donnent  pas  la 
peine  de  les  abriter  et  de  les  nourrir  ;  ils  n'en 
connaissent  pâs/pour  l'obdinaire ,  le  nombre; 
les  truies  font  leurs  petits  dans  les  bois  et 
dans  les  broussailles.  "Pour  leâ  accoutumer  à 
venir  à  l'habitation  j  et  les  apprivoiser,  oh 
leur  jette  de  temps  a  autre  quelques  épis  de 
maïs.  Les  loup^  et  les  tigtes,  qu'on  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  chasser,  en  détruisent 
beaucoup  daris'pliisîetirs  cantons:  Les  nioutons 
réussissent  égalèmenVbien  toute  l'année;  ils 
restent  à  llàir ,  saiis  qu'on  ait  besoin  de  leur 
donner  à  manger;  ils  y  deviennent  gras  et 
d'une  belle  taille  ;  il  faut  convenir  Cependant 
que  leur  chair  n'est  pas  d'un  aussi  bon  goût 
qu'en  France.  La  laine  est  comptée  pour  rien, 
on  la  jette ,  personne  ne  fabrique  d'ét'oflPcs  ;  ôa 
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fait  peu  d'usage  de  lainage»;  les  matelas  soni 
de  coton,  ou  de  barbe  espagnole;  cette 
mousse  qui,  sédiée,  perd  sa  pellicule  exté^ 
rieure ,  et  dont  il  ne  reste  qu'un  filament  fin, 
noir  ;  élastique  et  si  ressemblant  au  crin^  qu'on* 
s'y  méprend  à  l'œil.  On  élève  aussi  avec  les 
moutons  une  petite  espèce  de  chèvres  ou  de 
cabris.  L'espèce  de  vaches  qu'on  y  a  multipliée 
est  de  la  plus  forte  race;  elles  sont  remaiv 
quables  par  la  beanté  de  leurs  cornes  ;  leur» 
robes  sont  rouges,  brunes ,. blanches;  peu  eor 
ont  de  noires;  lès  bœufs  qu'on  j  nourrit  sont 
aussi  grands  et  forts.  Selon  les  saisons^  ces  ani-* 
maux  paissent  dans  les  bois,  dans  les  prairies^, 
dans  les  cannes.  Les  soins  qu'on  leur  donne- 
consistent ,  pour  ces  grands  troupeaux ,  à  le^- 
rassembler,  de  temps  à  autre,  dans  une  enceinte 
appelée  Coraille ,  afin  de  les  accoutumer  àl^^ 
vue  de  l'homme ,  les  apprivoiser  ;  c'est  ce  qu'oo' 
nomme  les  adoucir.  Peu  à  peu  on  accoutume 
les  vaches  à  se  laisser  toucher  et  traire ,  le^ 
bœufs  à  se  soumettre  au.  joug.  Pour- les  veaux^ 
il  suffit  de  les  attacher  pendant  quelques 
jours  et  de  les  laisser  jeûner.  On  garde  les 
veaux  des  vaches  qu'on  veut  traire,  leurs^ 
mères  ne  manquent  pas  de  venir  tous  les  ma- 
tins les  allaiter.  CestroupeauxmultipUent  sans 


[ 


(  29  ) 
3«  «avoir,  sans  souvent  connaître  leur  nom- 
l>re.  J'ai  vu  des  habitans,  dans  les  lieux  écar« 
tés,  ne  revoir  leurs  animaux  qu'au  bout  de 
deux  à  trois  ans  ;  ils  errent  dans  les  bois  et 
dans  ces  immenses  pâturages.  Pendant  les  hi^ 
vers ,  où  Fherbe  est  sècbe ,  où  la  végétation  est 
:suspefidue ,  ils  se  rapprochent  ordinairement 
des   habitations.   Quand  ils  sont  familiers, 
•quelques  épis  de  maïs ,  un  peu  de  sel,  suffisent 
pour  les  entretenir  dans  cette  habitude.  Un 
petit  nombre  des  habitans ,  moins  indolens , 
font  faucher  quelques  voitures  de  chiendent 
-qui  vient  dans  leurclos,  et  avec  les  enveloppes 
des  épis  de  maïs  ils  entretiennent,  durant l'hi* 
ver ,  quelques  bêtes  privilégiées  de  leurs  trou- 
peaux* 

Il  faut  cependant  convenir  que,  quoique 
les  hivers  ne  soient  pas  rigoureux,  que  le 
froid  n'y  soit  que  momentané,  les  troupeaux 
souffrent  beaucoup,particuliërement  dans  cer- 
tains cantons.  Ces  vastes  prairies  ne  produi* 
sent  que  de  hautes  herbes ,  en  grande  partie 
de  l'espèce  de  celles  qui  se  plaisent  dans  les 
lieux  frais.  Les  premières  petites  gelées  sèchent 
leurs  hautes  tiges ,  arrêtent  leur  végétation ,  et 
les  animaux  n'ont  alors  qu'un  aliment  peu  subs- 
tantif^ et  qui,  lavé  par  les  pluies,  devient 
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encore  moin$  nourrissant.  L'espèce  de  chien- 
dent, abondant  da(is  leurs  clos  dont  Therbe 
est  fine  y  haute  et  touffue,  et  dont  les  troupeaux 
sont  extrêmement  avides,  perd  sa  qualité  dès 
qu'elle  a  ressenti  la  plus  petite  gelée  blanche. 
C'est  dans  la  saison  de  la  récolte  du  coton 
qu'il  faudrait  recueillir  ce  foin;  c'est  le  temps 
de  Tannée  où  le  travail  est  plus  pressé ,  où 
rindolence  a  plus  d'excuse  de  maoquer  cette 
provision  hivernale.  Les  animaux  abandonnés 
à  eux-mêmes  souffrent  donc  considérablement 
quand  les  gelées  passagères  suspendent  pour 
long-temps  la  végétation^  ils  deviennent  d'une 
maigreur  affreuse ,  et  beaucoup  périssent!  Lé 
passage  subit  du  froid  au  chaud,  de  journées 
brûlantes  avec  des  nuits  à  verglas,  doit  encore 
leur  être  extrêmement  préjudiciable.  Les 
jeunes  supportent  le  moins  ces  intempéries,  et 
on  remarque,  en  effet,  que  les  hivers  plus  rigou- 
reux en  font  périr  beaucoup  plus  de  ceux-<}i. 
Dans  les  cantons  où  se  trouvent  des  cannes^ 
ces  végétaux,  hauts  de  quinzç  à  vingt  pieds , 
si  épais  qu'on  ne  saurait  j  pénétrer  que  la 
hache  à  la  main ,  servent  d'abris  aux  animaux 
contre  les  vents  piquans  du  nord;  ils  s'j  nour- 
rissent de  leurs  feuillages  toujqurs  verts.qu'ils 
aiment  beaucoup ,  et  de  la  s/emenoe  £ar^ûevs#  • 
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dont  les  sauvages  font  eux-mêmes  soigneuse-* 


ment  usage. 


L'abus  de  mettre  annuellement  le  feu  dans 
les  prairies  et  dans  les  pinières  est  extrême- 
ment préjudiciable  aux  troupeaux  et  au  pays 
en  général.  Ces  grandes  herbes  sèches  y  se- 
raient au  moins  un  aliment  tel  que  tel  pour 
ces  troupeaux  ;  elles  les  abriteraient  des 
grands  froids  ,  elles  leur  serviraient  de  li- 
tières au  lieu  de  coucher  §ur  une  terre  hu- 
rc'.de.Les  nouvelles  herbes  qui  repoussent  de 
bonne  heure,  seraient  elles-mêmes  garanties 
par  les  anciennes  des  atteintes  des  dernières 
gelées;  elles  offriraient  donc  aux  animaux,  une 
nourriture  précieusen^ent  précoce.  Ces  pailles 
seraient  un  nouvel  engrais  pour  ces.  plantes, 
hausseraient  le  terrain,  contribueraient  à  le 
dessécher  davantage. 

Si,  dans  les  pinières,  les  grands  arbres  ré- 
sistent à  ces  incendies  annuels,  les  jeunes  en 
souffrent  beaucoup ,  et  ces  terres  sablonneuses 
sont  aussi  privées  des  nécessaires  engrais  que 
laisseraient  ces  herbes. 

On  estime  généralement  le  produit  annuel 
d'un  troupeau  à  25  pour  loo  de  sa  valeur; 
c'est-à-dire  qu'il  doit  doubler  tous  les  quatre 
ans.  Cependant  plus  le  troupeau  est  nombreux 
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moins  il  produit  proportionnellemeot.  Trop 
d'auimaux  rassemblés  se  nuisent  dans  les  sai- 
sons sur--tout  de  disettes,  ils  se  communiquent 
plus  fréquemment  des  maladies  contagieuses. 
Dans  les  premiers  temps  les  épizooties  étaient 
inconnues;  bientôt  les  habitans  seront  réduits 
à  ne  plus  avoir  de  troupeaux  que  ce  qui  pourra 
être  nourri  sur  leurs  propres  terres  ;  alors  ils 
y  gagneront,  et  le  pays  beaucoup  plus.  Ce 
qu'ils  auront  de  troupeaux  étant  un  peu  soi- 
gnés f  produira  plus  en  laitage ,  en  élèves.  Les 
bœufs  plus  forts  et  mieux  engraissés ,  qui  ne 
pèsent- actuellement  que  cinq  à  six  cents,  dou- 
bleront de  poids  et  de  prix. 

Une  remarque  importante  que  j'ai  souvent /^' 
répétée ,  c'est  que  je  n'ai  vu  aucun  foie  dé 
bêtes  à  cornes  et  de  cochons  qui  ne  fût  altéré. 
Ces  animaux  abandonnés  à  eux-mêmes  ten* 
dent  donc  à  dégénérer  non  dans  leurs  tailles 
et  leurs  formes,  qui  sont  aussi  grandes  etanssi 
bçUes  qu'en  Europe ,  mais  cette  dégénératioa 
est  dans  leur  coîistitution  intérieure  qui  les 
dispose  à  éprouver  de  destructives  épizooties. 
A  cet  égard  j'ai  remarqué  qu'en  France  même 
ceux  de  ces  animaux  qui  étaient  abandonnés 
dans  les  pâtures  y  sans  jamais  être  nourris  de 
)  végétaux  secsi  tendaient  à  la  même  altératioa 
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de  leur  sang.  Oa  doit  ea  conclure  que  les 
animaux  »  sous  le   gouvernement    sage   de 
l'homme,  s'ainélioreot  au  lieu  de  dégénérer^ 
eomme  l'ont  prétendu  des  naturalistes.  U  ne 
faut  pas  s'étooqer  du  soin  que  mettaient  les 
anckns  à  consulter  les  entrailles  des  bétes  ;  des 
préceptes  de  Moïse  et  d'a^tres  législateurs  à 
ce  sujet*  Une  béte  pure  était  une  bonne  for- 
tunée, un  bon  pronostic  de  «anté,  un  sujet  de 
réjouissance  publique.  On  y  trouvait  des  pres- 
sages de  prospérité  des  trpiipeaux ,  de  salu- 
brité pour  le^  hofnmes  qui  s'en  nourrissaient. 
he  cofutraire  répandait  l'aiBiction ,  annonçait 
des  mortalités,  des  pestes.  Pour  les  prévenir, 
io£illait  avoir  recours  à  des  aspersions ,  à  des 
fumigatioQs,  à  desdîèies  ou  jeûnes^La  supers* 
titioû  qui  ^aît  de  rignoraqce  des  causes,  j 
mêlait  d'autres  pratiques  inutiles;  et  peu  à 
peu  ensuite  on  perdait  de  vue  le  vrai  but  pour 
necpus^ya^  que  les  inutilités. 

Lorsque  j'étais  aux  Atakapas ,  un  habi« 
tant  de  mpn  vpisinjpige  fit  tner  une  génisse 
qui  offrait  ^s  caractères  des  deux  sexes  par 
une  conformation  tout*à-fait  extraordinaire. 
Cette  génis&e  avait  u^  encolure  plus  forte  que 
pe  l'ont  Qrdinaî^^ement  les  animaux  de  son 
sexe;  elle  éliait  ]^us  vive^  plus  inquiète;  elle 
m.  € 
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avait  déjà  passé  d'environ  deux  ans  le  temps 
où  devait  commencer  sa  gestation.  Les  nègres 
de  l'habitation  l'avaient  remarquée ,  et  surtout 
ils  avaient  été  frappés  de  ce  qu'elle  lança  son 
urine  en  l'air  comme  un  jet  d'eau  poussé  par 
un  piston.  Ils  en  parlèrent  plusieurs  fois  à  leur 
maître^  et  prétendirent;  qu'elle  était  ensorce- 
lée. Le  maître  ot^donna  de  laf  tuer;  on  lui  trou- 
va des  testicules  adhérentes  aux  cuisses  au- 
dessous  de  la  matrice  y  et  une  verge  recourbée 
en  sens  contraire,    dont  l'extrémité    venait 
aboutir  à  l'ouverture  de  la  matrice,  et  pro- 
duisait ainsi  cet  élancement  d'urines  en  jets. 
Les  prairies  des  Atakapas  et  celles  des  Ope- 
lousas,  véritables  nourrices  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  l'approvisionnent  toute  l'année  de 
viandes  fraîches.  On  j  fait  aussi  des  salaisons 
pour  le  commerce .  maritime.  Ces  deux  con- 
trées fournissent  encore  à  une  grande  partie  de 
la  colonie  des  bœufs  de  tirages  et  des  vaches 
laitières.  Elles  n'ont  guère  moins  dé  deux 
cent  mille  bêtes  à  cornes.  Les  bœufs  formés  au 
joug  se  Tendent  environ  i5  piastres  la  pièce, 
et  les  vaches  choisies  presque  aussi  cher.  Les 
bêtes  destinées  pour  la  boucherie,*achetées  en 
gros  sur  les  lieux,  se  vendent  de  6  à  i  o  piastres:  ' 
lies  Atakapas  et  les  Opelousas  élèvent  ^aussi 
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des  chevaux  d'une  taille  mojeûne  >  assez  bien 
faits  y  vifs  et  robustes  \  ils  sont  du  prix  de  25  à 
60  piastres.  Si  on  prenait  quelques  soins  pour 
obtenir  de  bonnes  races ,  qu'on  eût  des  éta- 
Ions  choisis /qu'on  donnât  aux  jumen3  et  aux 
poulains  un  peu  de  fourrage  dans  le  courant 
des  deux  mois  d'hiver,  alors  les  chevaux  y 
deviendraient  une  branche  considérable  de 
produit,  il  ne  serait  pas  difficile  d'en  élever 
qui  vaudraient  plusieurs  centaines  de  piastres. 
La  Louisiane  tire,  il  est  vrai,  par  contrebande , 
des  chevaux  des  provinces  intérieures  espa* 
gooles,  voisines  du  Mexique;  mais  ce»  chevaux 
nés  et  errant  dans  les  plaines  comme  sauvages , 
pris  dans  un  âge  avancé,  sont  plus  difficiles  à 
dompter ,  ont  des  défauts  quelquefois  essen- 
tiels, et  par  le  défaut  de  soin  s'acclimatent 
avec  un  peu  de  peine.  Ces  raisons  font  préfé- 
rer les  chevaux  du  pays ,  appelés  créoles , 
doux  et  faciles  à  dompter ,  et  ayant  rarement 
des  défauts. 

Avec  ces  troupeaux  immenses  de  bétails  dis- 
persés sur  les  prairies  des  Opelousas  et  des 
Atakapas ,  on  ne  croirait  pas  qu'une  livre  de 
beurre  s'y  vend  toujours  de  a  à  4  scheUins  (  i5 
à  5o  sous  )  et  encore  on  a  de  la  peine  à  s'en 
procurer  ^  tant  est  grande  l'indolence  des  ha- 
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bilans.  Ce  qui  doit  étonner  bien  plus  un  eu- 
ropéen ,  c'est  que  dans  les  saisons  de  séche- 
resse» danî;  rhivèt  sur-tout»  le  lait  est  une 
cbose  rare.  Tel  habitant»  qui  a  plusiieurs  cen- 
taines de  tà(:;hes  »  est  trois  ou  quatre  mois  sans 
avoir  liné  ta.^^è  de  lait.  Il  m'est  arrivé  de  tra- 
verser les  Opèlbu^as  dans  lé  ihois  d'octobre  » 
où  les  chaleurs  »  encore  grandes  »  faisaient  dé- 
sirer plus  vivisment  cet  aliment,  et  presque 
par- tout  il  ûy  eh  avait  déjà  plus.  La  sécheresse 
faisait  renvoyer  an  loin  le  bétail»  et  la  plupart 
des  habitansh'âv'aient  pas  seulement  l'attention 
de  retenir  une  vaiche  ou  deux  pour  leurs  be- 
soins journaliers.  Oh  juge  de  là  combien  oa 
est  ici  loin  de  tirer  parti  des  richesses  qu'offre  » 
de  toutes  parts»  à  l'industrie»  un  des  sols  les 
plus  féconds  de  l'univers.  Ghe2  nous  les  hom- 
mes ^olBlcltent  la  nature;  mais  ici  c'est  lana- 
tti  re  q\ii  slblticite  les  hommes. 
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CHAPITRE    LXIII. 

Tableau  de  ces  Bdgiomy  depuis  hults  EtU'-^ 

blissemenSy    compaH  a»ec  ce   qiù^^$ 

éiaieiu  précédemment.  ÙbservaUons  sur 

les  Plantes  Prairiales^  rel^lwern^ent  auo^ 

Troupeaux.  Usage  du  Maïs.  DweFsesMa^ 

mères  de  Id^  préparer.  Ses  jÉ(^antages  sur 

le  Froment.  Des  Giruumonts  ou  Poùrons^ 

Culture  du  Coton.  De  son  J^roduiL  Les 

Chenilles  fondent  à  abandonner  cette  €ul^ 

ture.  Observation  sur  P Histoire  Naturelle 

des  Chenilles.  Ces  Insectes  ne  sont  point  ^ 

à  proprement  parler  ^  un  Fléau  j  elles  no 

sont  dangereuses ^ue  par  l'ignorance  des 

Hommes.  Mojrens  4^  s'en  garantir  appli^ 

^ués  à  la  Culture  du  Coton.  Avantages 

de  cette  culture  comparés  ojvec  les  pro-*- 

duits  duChanpre  et  du  Lin. 


JbiK  parcourant  ces  vastes  prairies ,  jonchées 
de  fleurs ,  dont  les  plantes  s'élèvent  à  la  hau- 
teur du  cheval  que  monte  le  voyageur^^  oo 
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passe  de  surprises  en  surprises  y  à  la  vue  de 
tant  de  végétaux  divers,  de  ces  troupeaux  qu'on 
rencontré  sbécessivement  par  grandes.bandes  > 
élevant  leurs  têtes  altières  au-dessus  des  herbes, 
à  l'approche  de  rhommè  que  son  cheval  con- 
duit à  grands  pas  vers  eux.  Ils  semblent /'èa  le 
fixant  à^xin  cieil  inquiet  et  attentif^  stupéfaits 
d'admiration^p\iis,  subitement,  tous  ensemble 
partent-^  fuient  au  loin  en  bondissant,  tij^s 
habitations. lointaiiies  disséminées  çà  et/là»  le 
long  des  rideaux  rembrunis  de  futaies  ^ui 
bordent  les  prairies  en  suivant  les  sinuosités 
d^s  rivières  et.  dés  bayoux ,  amiiient  et  diver- 
sifient sans,  cessé  ces  riches  tableaux  si  neufs 
pour  l'européen.  Ils  ont  disparu  de  cette  terre  y 
ces  peuples  siéXitre-dévorant  dana  leurs  épou- 
vantables banquets  ^  mêlant ,  dans  Tombre  des 
ïiliits,  autour  de  leiTrs  lugubres  feux ,  les  chants 
de  leur  joie-  féroce  avec  les  cris  douloureux 
des  victimes,  qu'ils  torturaient  !  Et  à  peine .  un 
demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  que  rhomnae 
parcourt  en  paix  ces  riantes  contrées  ,  les 
couvre  de  troupeaux,  de  vaches ,  de  chevaux , 
de  moutons,  etc.,  pour's'j  multiplier  lui- 
même  sous  les  heureuses  lois  de  la. civilisation. 
Dites  encore,  détracteurs  de  la  sociabilité,  si 
l'homme  vaut  mieux  dans  l'état  sauvage  rap- 
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proche  de  laaaiture/où,en  proie  à  la  faim ,  à  la 
crainte ,  il  ne  se  garantit  que  p^r  des  crimes. 
Ditestaussisi  Ja  nature  n'est  pas  plus  riche  et 
plus  variée  dans  les  lieux  ou  la  ^cnain  indus- 
trieuse de  rhomme  la  féconde. 

Près  des  habitations  où  paissent  plus  frq- 
quemment  les  troupeaux  ^  les  prairies  chan- 
gent^ les  {Nantes  n'y  sont  plus  les  mêmes  ;  là 
croissent  plus  particulièrement ,  et  en  plus 
girande  abondance^  les  espèces  plus  chér^çs 
:  de  ces  animaux;  là  foisonnent  un  petit  trèfle  y 
le  chiendent  traçant  et  quelques  autres  gra- 
minées. Les. autres  plantes,  si  communes  au 
loin,  disparaissent  de  ces  lieux.  Cette  obseï;- 
Tation,  que.  j'ai  vérifiée  en  tant  d'eifdroits^ 
prouve  donc  encore,  que  chaqjiioanimal  tend 
à  favoriser ,  sur  les  lieux  où  il  vit,  la  mulu- 
>plication  des  plantes  qui  lui  sont  nécessaire^. 
Ainsi,  comme  je. l'ai  dit,  le  sanglier,  qui  se 
.  nourrit  de  gland ,  favorise  sa  germination  et 
sa  croissance  en  fouillant  la  terre  avec  son 
grouin.  L'oiseap,  qui  vit  des  grumes  de  raisin, 
dissémine  la  vigne  en  emportant  au  loin  1ers 
pépins;  le  chardonneret,  qui  aime  la  graine 
du  chardon ,  qui  tapisse  son  nid  de  ses  ai- 
grettes ,  éparpille  et  livre  aux  vents  ces  sjç- 
mences  .légèyres  ;  les  animaux  voraces  pnt^ 


(4o) 

comme  je  le  proarerai  ailleurs,  les  mêmes  ef^ 
fets  sur  ceux  dont  ils  se  nourrissent. 

L'usage  du  maïs  est  général  chez  les  pauvres 
et  chez  lê^  riëbês;  Le  lÉiâïs  s'y  prépare  d'one 
infinité  de  manières.  On  réduit  ^  bonàles  mou- 
lins à  paons,  ou  daÉS  de  ^s  m^k^tièv^  de 
bois,  lé  mm  blanc  ëA  faitiHÊ^i  on  len  fait  de 
fort  bbnne^  bôUifiiês  au  lait  ^é  a  l'eau  y  ûdk&^ 
ci,  plàs  épa&seâ,  sé  mangent  avec  des  es- 
pèces dé  pk>tag^  qu'ils  lïommeot  gomba.  Le 
maïs  ordinaire,  concassé  en  petitgrain  comme 
le  riz ,  cuit  presque  à  sec  dtes  nâe  chaudière  p 
se  nommé  petit  gru  y  est  un  aliAienisaîn  etassez 
ordinaire,  concassé  plus  gr^os,  et  ciât  dans 
une  plus  grande  quantité  d'eaigi ,  il  se  nommre 
sagamiié.  On  prétend  ^e  >cette  dernière  fa- 
çon est  la  plus  saine;  elle  est  fturtCAit  ralraî- 
chissaMé.  La  fibrine  de  imaïs  aigrie ,  cuite  en 
bouillie ,  se  tfôâiiAàie  ûossant.  Celte  bôuâiie  se 
fait  k  Féau'sfèulcfinéèt,  et  on  meft  ato^s  dn  socre, 
ou  eOè  se  Tàii  aà  bouilloà.  Oomme  en  Europe 

• 

aussi  oïl  fajt  du  pain  dé  ifnaïs,  on  ne  laisse  pas 
lever  la  parte  ^  aùsâSâ^  qu^Uê  'c^  pétrie ,  on  la 
met  au  feu,  soit  an  four,  sôit  dans  un  four  de 
campagne ,  soit  simplement  sur  nue  planche 
inclinée  très-près  du  feu.  Ce  pain  est  bon, 
agréaMe-,  quand  il  est  tendre  et  chaad  sur- 


(4i) 

toQt;  il  se  dessèche  promptement  :  alors  il  est 
rëche  et  désagréable*  Pour  les  voyages  ^  on 
fait  du  bîjc«it  de  maïs  ;  c'est  qd  assez  ôiaav^is 
aliment.  La  fiarine  de  maïs  se  mâe  avec  le  fro* 
ment;  ea  méifiacre  quantité^  eUe  ne  ntoit  point 
à  la  qualité  du  paie.  Ëufin*  ils  ont  iiae  autre 
espèce  de  farine  de  maïs ,  on  ioitéfie  le  maïs, 
on  mêle  piradant  la  torré&oUon  nû  feu  de 
cendre  chaude.  Ge  maïs,  rédmten  farûabesous 
le  pilon^  se  noùxme  ^rinejroide  j  elle  sert 
surtout  dans  les  voyages  à  travers  les  déserts. 
On  peut  la  mangter  seulement  détre^mpée  avec 
de  Teau  froide,  et  un  peu  de  -sucie  »  à.  Von  veu  t. 
De  là  elle  prend  son  w>m  às&f  saine  Jroide  j 
on  k  fait  aussi  |>o%iilllr  à  l'mn  piuire  oq  avec  le 
bouillon  :  elle  est  «lors  mètUN^ureiç  j'en  ai  fait 
usage ,  avec  heanfcAup  d'atâîté ,  dobs  mias 
voyages  par  terre.  Ge  ^emn  et  fatîsàe^  plus 
facfle  à  digérer,  à&à  Bu^tont  eoflmniir  auac 
malades  et  auoc  eirf^s.  Le  maîÊs  est  mie  pro- 
duction bien  précieuse  pour  le  pneouer  besoîii 
de  la  vie;  il  s'acoomm^de  a  tous  les  esto- 
macs par  la  variété  '<|%i'on  lui  donne  dans  ses 
apréts.  Je  ne  sais  po^urquoi  des  voyageurs  fran- 
çais se  sont  plus'à  le  déprécier.  Quand  il  est 
vert ,  les  Nègres,  les  Gi*éoles ,  4^s  Â^nghds  sur- 
tout ,  le  mangeât  en  épis  gr^,  ce  qu'ils  aoariH- 
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Biehtfmaïs  boucané.  Bie^^éx^re  ^  les  Créoles 
raccommodent  en  manière  de;  petits  pcùs.  Le 
maïs  d'ailleurs  sert  à  la  nourriture  de  tons  les 
animaux.  Il  nourrit  et  .engraisse  tontes  les  es- 
'  pèces  de  volailles  jusqu'aux  pigeons^  ce  que 
ne  peut  faire  le  froment.  Il  nourrit  et  engraisse 
. également  les  cheyaux,  les  vaches,  le^mou^ 
tons  et  les  cochons.  Sa  paille  sèche  ^  non  la 
tige  mais  ses  feuilles,  est  aussi,  pendant  Thi- 
ver,  une.  excellente  nourriture  pour  le  bé- 
tail.  . 

Le  maïs  a  sur  le  froment  l'avantage  de  pro- 
duire plus .  abondanunent  ^  on  peut  en  faire 
deux  récoltes  pas  an  ;  on  le  recueille  à  volonté 
dans  ses  momens  perdus  ;  pour  cela  on  se 
contente,  dès  qu'il  est  mùr,, de  casser  l'épi  et 
de  le  laisser  renversé  et  pendant  à  sa  tige  ; 
alors  défendu  par  son  envelpppe ,  la  pluie 
coule  dessus  sans  le  pénétrer,. et  les  oiseaux 
ne  sauraient  non  plus  l'attaquer.  Au  milieu  de 
leurs  champs  de  maïs,  les  habitans  sèment 
encore  des  melons  d'eau ,  et  d'autres  espèces 
qu'ils  nomment  vulgaireinent  melons  fran- 
çuisj  mais  ils  plantent  surtout  cette  immense 
quantité  de  citrouilles  ou  potirons  qu'ils 
nomment  girauniQnts  y  leurs  champs  de  maïs 
en  produisent  des  milliers;  j'ai  vu  des  habi- 
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tans  en  avoir  huit  à  dix  mille.  Ces  giraumonts 
n^)nt  pbi'nt  le  goût  fade ,  hé  sont  point  aqueux: 
comme  ceux  qu'on  mange  à  Paris  ;  ils  sont 
substantiels  et  farineux  y  surtout  extrêmement 
sacrés  ;  en  le  coupant ,  il  en  sort  un  suc  blan- 
châtre, transparent,  qui  un  moment  aprëis  se 
coagule  ;  on  en  sert  sur  toutes  les  tables ,  les 
nègres  les  aiment  beaucoup ,  lès  chevaux  s'en 
engraissent  et  en  sont  gourmands  ;  ils  donnent 
aux  vaches  de  bôhiait  ;  c'est  encore  un  aliment 
dont  tous  les  animaux  se  nourrissent,  ainsi  iju6 
les  hommes.  Agréables  et  sains  pendant  les 
chaleurs ,  ces  gîraumonts  durent  jusqu'aux 
gelées,  répandus  sur  les  champs  ;  mais  lés 
hàbitans  diUgens  ne  manquent  pas  y  après  de 
légères  gelées  blanches ',  d'emmagasiner  une 
partie  des  meilleures  :  les  premières  gelées 
ajoutent  à  leur  qualité  sucrée^;  ils, se  con- 
servent avant  dans  le  printemps  ;>quand  ils 
sont  abrités ,  et  cependant  -aérés  séchenient 
et  fraîchement. 

Dans  le  canton  du  Ouaohita ,  les  habitans 
le  font  sécher  en  longues  tranches  pour  le 
conserver  toute  l'année.  J'ai  vu  les  sauvages 
le  faire  boucaner  comme  leurs  viandes,  et 
le  conserver  ainsi  long-temps.  Les  champs  de 
maïs ,  qui  donnent  ces  récbltes  si  abondantes 
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et  si  précieuses  de  melons  et  de  giraàmont^  v 
produisent  encore  diverses  espèces  de  fèves  , 
june  entre  autres  très-abondante  qui  se  rame 
autour  des  tiges  de  maïs. 

Chaque  habitant  clôt  près  de  sa  maison  , 
avec  des  palissades  de  ejpres  y  la  portion  de 
prairies  dont  il  a  besoin  pour  ses  récolter. 
Il  change  selon  sa  fantaisie  ce  clos  de  place  , 
ainsi  que  sa  maison  qu'il  démonte.  Gomme  le 
terrain  ne  lui  manqiiç  pa$  i  il  clôt  ordinaire- 
ment plus  qu'il  ne  peiit  cultiver ,  et  souyent 
encore  il  cultive  plus  qu'il  ne  peut  récolter  ; 
car  il  a  bien  plus  tôt  siUonaégros^èrement  la 
terre  y  qu'il  n'a  fait  sa  récolte;  tçl  esit  surtout 
celle  du  colon  qqe  rare^içnt  il  recueille  en 
totalité  faute  de  bras.  A  l'indigiO  délaissé  par 
les  maladies  extraordinjûriss  de  \^  plante  qui 
le  prpduisait  a  lifvccédé,  iilans  ces  contrées 
surtout  >  la  culture  du  Qotpn. 

Le  qotonni^^  espèf:^  4^  m^v^çée»  réussit 
généralement  mieux  sur  les  terres  plus  légères 
et  moins  humid:ç§  de^  Opelpus93  et  des  Ata* 
kapa$,  qwe  Tiej^  le  jba3  da|leu,v,e^  U  s'y  élève 
à  six  ou  stpjt  .p^eds^  et  jette ;^  depuis  le  bas 
jusqu'aq  ^pmmet,  yp^rMidnoinbre  de  fortes 
branches  qui  forment  moi  Jar^e  bqisson  garni 
de  grandes  feuilleaentreipêlées  de  belles  fleurs 
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blanches.  Les  capsules  qui  naissent  de  ces 
fleurs  contiennent  des  semences  ovales  enve- 
loppées de  ce  duvet  fin  et  soyeux  qui  formt 
le  coton;  lorsque  ces  capsules  sèchent,  elles 
s'ouvrent  d'elles*mémbs  ^  et  rendetait  ainsi  la 
récolte  facile.  Cette  plabte  étalant  ses  rameaux 
fait  qu'à  la  Louisiane»  oii  la  terré  ne  manque 
pas ,  on  Fespace  beaucoup  :  on  se  pMmène 
dans  les  champs  de  cotoh  comme  dans  des 
avenues.  tJn  ncgrb  técolte  par  jour  soixante 
livres  au  moins  dfe  cotoh  iqui ,  dépouillé  dé 
sa  graine  ^  è^t  réd^iit  au  tiers.  Cette  récolté 
commence  lau  milieu  d'acât  et  se  continue 
jusque  datis  té  courant  de  décembre,  en  ré- 
duisant le  temps  de  ce  travail  (Seulement  à 
cent  )oui*s  :  un  seul  nègre  poùiïa  donc  récol- 
ter deux  inilte  livres  de  coton  nettoyé.  Le  prix 
de  éetie  production  était ,  sous  le  goiiverne- 
ment  espagnol,  de  quihie  à  viûgt  sous  la  livre  ; 
mais  sous  les  Âînérîcàins ,  il  s'est  élevé  de 
vingt  à  vingt-huit  sous.  On  voit  donc  qu'un 
seul  nègre  petit  facilement  gagner  à  son  maî- 
tre ,  par  ce  seul  travail,  deux  mille  livres ,  et 
il  n'est  guère  occupé  qu'Un  tiers  de  Tannée  f 
les  autres  travaux ,  pour  le  coton ,  se  rédui- 
sent à  peu  de  chose  ;  labourer  la  terre  légère- 
ment ;  sçmer  çn  Cétrier  ei  mars;  un  petit 
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biriagç,  et  promener  une  machii^e  à  sarcler  Ic^ 
herbes^  sont  les  seuls  soins  préliminaires  qui 
n'occupent  que  quelques  jours. 

Pour  débarrasser  le  coton  de  sa  graine ,  deux 
chevaux  suffisent  à  faire  tourner  une  mécani- 
que composée  de  deux  cylindres  garnis  de 
périssons  qui,  agrafant  le  coton,  le  forcent 
à  se  séparer  de  sa  graine  trop  grosse  pour  pas- 
seç  entre  les  deux  cylindres  ;  de  là  on  le  met 
en  presse ,  avec  les  toiles  et  les  cordages ,  dans 
.une  espèce  de  pressoir ,  pour  qu'en  ballot  il 
occupe  le  ûioins  de  volume  plossible  ;  c'est 
ainsi. que  nous  le  recevons  en  Europe:  ces 
ballo^  sont  si  fortement  serrés,  que  la  pluie 
.  ne  saurait  les  pénétrer,  Daiis  les  avaries  on  en 
voit  flotter  sur  le  fleuve,  mouillés  intérieure- 
ment à  un  doigt  ou  deux  au  plus  d'épaisseur. 
Chaque  habitant  aisé  a  ces  mécaniques  chez 
lui,  les  autres  vont  aux  moulins  de  leurs  voi- 
sins, paient  ordinairement  en  nature,. sur  le 
pied  de  deux  sou$  par  livre. 

Uu  arpent  de  terre  produit  de  deux  cent 
cinquante  à  trois  cents  livres  :  la  cueillette 
du  coton ,  peu  pénible ,  se  fait  par  des  femmes, 
des  vieillards  et  des  enfans,  raison  qui  aurait 
dû  étendre  parmi  les  Acadiens^  sous  le  gpur 
\ernement  espagnol^  cette  culture  sipeu  dis- 
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pendieuse  ;  mais ,  encore  une  fois ,  la  difficulté 
des  transports ,  lès  entraves  dans  les  importa- 
tions et  les  exportations  en  avaient  fait  tenir 
le  prix  trop  bas. 

Le  gouvernement  américain  qui,  à  travers 
•es  nombreux  défauts ,  a  du  moins  le  bon  es- 
prit de  laisser  la  plus  grande  latitude  au  génie 
commercial ,  aurait  provoqué  extràordinai- 
rement  Textension  <le  cette  culture ,  sans  un 
fléau  qui  a  coosterné  les  habitahs,  et  les  force, 
dans  ce  moment ,  à  abandonner  cette  si  lucra- 
tive culture  5  les  uns  reprennent  Tindigo  ,  et 
d'autres  le  sucre.  Ce  fléau  est  les  chenilles , 
qui,  depuis  deux  où  trois  ans,  ravagent  les 
récoltes  d'un  bout  à  l'autre  de  la  colonie,  ex- 
cepté au  Ouachita ,  où  elles  ne  font  que  com- 
mencer, et  dans  quelques  coins  très-isolés. 
Ces  chenilles  paraissent  ordinairement  sur  les 
cotonniers ,  vers  le  temps  de  la  floraison  ;  en 
trois  ou  quatre  jours  elles  dévorent  les  feuilles 
et  les  bourgeons ,  couvrent  la  terre,  vont  suc- 
cessivement dans  les  champs  voisins  commet- 
tre leurs  horribles  dégâts. /Un  particulier, 
entre  autres,  des  Atakapas,  dont  le  champ 
étiit  entouré  d'un  profond  et  large  fossé ,  lés 
vit,  après  avoir  tout  dévasté ,  se  traîner  vers 
ce  fossé ,  s'j  accumuler  et  se  roulei'  en  grosse 
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masse  dans  ses  eaux  qu'elles  corrompirent. 

Que  rhomme  est  malheureux ,  dira-t*oa , 
sans  tloùte ,  de  voir  le  prix  de  ses  sueurs  et 
de  ses  dépenses  enlevé  en  quelques  jours  par 
ces  insectes  ennemies  de  la  nature ,  qui  par^ 
tout  la  ternissenjt  et  la  dévastent!  Et  vous  qui 
voulez  que  toutes  les  parties  de  cet  univers  se 
correspondent  par  des  raisons  d'utilité,  qu'elles 
soieiit  inême  nécessaires  eiitre  elles  ;  quelle 
peut  dpnq  être  la  péçe;$sité  de  ces  myriades 
d'insectes  partout  malfaisans  ?  Leur  non  exis* 
tence  ne  serait-elle  pas  un  bienfait?  Peuvent*- 
ils  ne  pas  être  le  véritable  effet  d'un  désordre 
de  h  nature  ?  Tel  est  le  langage  et  de  celui 
qui  9  courbé  yers  la  terre ,  la  sollicite  du  ma-* 
tin  au  soir  de  ses  sueurs,  et  de  celui  qui,  au 
piqd  des  autels,  prie  avec  ferveur,  et  de  celui 
qui,  par  d'audacieux  regards  fixés  à*  la  voûte 
des  eieux,  exempte  les  sphères  qui  y  roulent, 
(Kt  tn  calcule  les  m^u^es. — Oui,  les  insectes 
qui  pullulent  instantanément ,  qui  couvrent 
vm  ve^ers ,  vos  campagnes  et  vos  forêts  pour 
les  dévorer ,  sont  le  produit  admirable  d'une 
providence  conservatrice  ;  sans  eux ,  l'ordre 
de  la  reproduction  des  êtres  serait  détruit ,  et 
tout  serait  perdu. 

Sço^jtez^  mortels  téméraires  qui ,  en  calom* 

niant 
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niantlanaitirey  blasphéotezletlieiiqui  en  est 
l'autear ,  et  apprenez  que  vos  matix  sont  dùst 
à  votre  ignorance  et  à  votre  insouciance  pour, 
ks  œuvres. de  l'Ëternel  !  Si  je  ne  pais'  ici  em-, 
brasser  tout  ce  que  cet  auguste  sujet  m'offre 
d'admirable ,  du  moins  j'en.- dirai ,  je  crois , 
assez  pour  convaincre  celui  qui. .chérit  lia.  vé^. 
rite  y  et  pour  offrir  les  mqjéns  universels  de 
prévenir  ces  désastreux  ravagées;  etiaire  sur* 
tout  Vapplieation  de  ces  mojens  aux  impor- 
tantes plantations  de  cotom'    

Les  différentes  espèces' de  chenilles  sont 
destinées  à  vivre  sur  diverses  espèces  de  vé-* 
gétaux  ;  les  sm^  qui  cdnvieànent  >aux'  unes,  ne- 
conviennent  poiàt^aux  autç'ésj  il  résulte  de  là^ 
qne,  dans  les  beux: abandonnés  à  la  nature^ 
où  les  productions  sont  presque^ toujours  mé-%' 
langées ,  les  chenilles  ne  saarâieht  jamais  opé^ 
ler  de  gramls. dégâts  :  quand' tiiles  ont  mangÀ 
va  arbre  qu'elles  délaissent/ in-en  trouvant 
plus  -de  semblables  dans  \é  voisinage  j  il^  faut' 
(({n'elles  péiissent;;SLquelqnesTiine&d'eatre  ellesr 
iout  .asse2 heureuses  pour  atteindre  un  autre 
arbre  de  la  même  espèce,  leur  petit  nombre 
faitqu'ellesne  samraienty  conimettre  de  grands 
ïavages;  ainsi,  à  mesure  <pic.  dans  les  lieux 
plantés  par  la^^eule  nature, elles  s'éloigneoi 
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dir  poiitt  o&  eUes  sont  nées  /  leurs  ravages 'dî« 
miDueni  :  ciiaque  espèce  de  ^hcate  se  conserve 
par  risolement  4e3  rautres  plantes  de  son  et** 
pèce  >  et  par  le  voisinage  des  plantes  qui  lui 
wnf  étrangères. 

.  Mais  s'il  arrive  qUe  des  espèces  déplantes 
empiétantes  se  soient  emparé  d  «ne  grande 
^ndnede  terrain»  et  soient  contiguës ^ alors 
lés  chenilles  nées  sur  un  seul  dje  ces  plants  ^ 
iront,  après  l'avoir  dépouillé ^  sur  sîQn  voi^; 
et  ainsi  ,  de  proche  «ta  proche .,  propagesant 
d'année  en  année  leurs  ravages,  elles épai^e- 
TOnttses  plants»  Wdétruiront  a  la  finen.prar- 
tie^y  donneroM  .abrs  à  d'autres  espèces  de 
pbnts  le  moyen  dj  naître.,  d'/  croîtaeet  de 
sevprOpager'à  leur  tour. .La  terre»  Fair  etie» 
animaux  ajant  l>esom  de  4Mit  ipbrodoi^euse 
diversitédé  plantes»  les  eotssemrènt  dpnc  par 
le  mknstère  dés  chenilles.  Ëllebsdntdpiicpar^ 
tûculièrement  Jes:  ^conservatrices  des  ijAantea 
hss  plus,  Faibles  et  ks  moins  nKultipiiantes,  et 
J£  prouverai  tailleurs  tomoietit  ^efles  servent 
i'arbre  mêmeacrr^tequeleUes  cen^siett^A:!  leurs 
dégâts.    '      .  ". 

L'hom'me  ^cultivate^it*  déraiige  »par  ses  be- 
soins, ses  goûts  >et  ses  caprices^»  cette  savante 
économie  de  jclives^sité  de  produictiims;  il  ne 
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veut  dans  ses  forêts  que  qitehjues  espèces  pri- 
vilégiées ;  dans  ses  vergers  il  ne  manque  pas^ 
d'àggioàiérer  chaque  espèce  entre  elles  ;  et , 
pour  qu'il  se  soit  déshabitué  de  couvrir  ses 
champs  et  ses  prairies  des  mêmes  productions^ 
ij  a  ùAu  que  la  nature  ^  toujours  rebelle  à  ses 
vcrax,  Fait  instruit ^  comme  malgré  lui,  de 
la  oéeessité  d'alterner  et  de  varier  ses  cul- 
tores. 

* 

Dans  les  c<donies,la  terre ,  plus  neuve,  plus 
,  bmnide ,  plus  animée  par  la  chaleur ,  a  été  > 
d'amiéeen  année,  couverte  uniformément  des 
mêmes  yégétaux;  cette  altération  des  plants 
de  k  nature  a  produit  des  effets  extraordi- 
naires ;  Findigotier  et  le  cacaotier  ont  éprouvé 
des  maladies  contagieuses  qui  les  ont  fait  pé- 
rir comme  subitement.  Les  vers ,  les  reptiles 
et  les  fourmis  ont*détruit  les  plantations  de 
cannes  à  suere  ;  et  le  cotonnier,  plante  éta- 
lanle  et  feuillée  (i) ,  est  devenu  plus  particu- 
lièremeBtla  proie  des  chenilles  ;  plus  sa  cul- 


(i)  Ce  n'est  point  sans  raison  que  je  désigne  ainsi  la 
cotonnier;  je  prouverai  que-ces  plantes  étalantes,  feuiU 
lées,  nuisant  par  conséquent  davantage  à  celles  de  leurs 
▼oisinagçs ,  nourrissent  aussi  des  espèces  de  chenilles 
pim  féoeodes  et  plur  dévorantes. 


D  3 


(  ^  ) 

ture  s'est  étendue^  plus  ses  cbenilles  oot  fait 
de  rapides  progrès  ;  voici  comment:  . 

Les  premiers  colons  qui  apportèrent  de  loia 
la  graine  du  cotonnier ,  furent  nécessairement 
plusieurs  années  sans  voir  de  chenilles  à  leurs 
plants;  il  fallut  que  quelques  circonstances , 
qu'on  ne  peut  désigner  ^  aient  amdné  ou  des 
papillons ,  ou  leurs  œufs ,  ou  des  n jmphes  ; 
peut-être  même  quelques-unes  desmahacées 
que  ces  contrées  produisent,  nourrissent-elles 
aussi  des  chenilles  analogues  au  cotonnier. 
Mais  dès  qu'un  papillon,  ou  quelques  œufs 
les  eut  fait  multiplier,  cette  multiplication  a 
dû  être  progressive  et  Qpnstante  ;  les  œufs, 
conservés  dans  le  champ  qui  a  produit  dii 
coton ,  ont  multiplié  Tannée  suivante  dans  le 
même  champ  planté  en  coton,  et  ainsi,  de 
plus  en  plus ,  d'année  en  asnée  :  les  chenUles^ 
devenues  papillons,  ont  été  portées  par  les 
vents  sur  les  champs  voisins;  et,  dès  que  tous 
les  colons ,  placés  à  de  médiocres  distances  , 
ont  eu  cultivé  le  coton ,  en  même  temps  la 
propagation  des  chenilles  a  donc  dû  devenir 
générale,  et  il  a  donc  fallu  nécessairement 
que  cette  multiplication  des  chenilles,  une 
ibis  commencée ,  fût  constante. 

La  seule  chose  qui  a  pu  arriver^  c^^st  que 
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des  années  pluvieuses ,  lorsqu'elles  naissent  ^ 
et  quelques  autres  causes ,  diminuent  leur  fé- 
condité ;  alors ,  par  extraordinaire  ,  elles  font 
moins  de  ravages,  mais  c'est  pour  les  recom- 
mencer les  années  suivantes  dès  que  les  temps 
favorisent  leur  multiplication.  Ainsi  les  che- 
nilles y  une  fois  établies  dans  les  lieux  où  se 
cultivent  les  plantes  qui  leur  conviennent,  s'y 
reproduiront  nécessairement  toujours. 

L'homme  qui ,  par  ^s  arts ,  sait  opérer  cette 
uniformité  de  productions  sur  de  vastes  cow- 
trées,  pourrait  aussi  prévenir,  à  cet  égard-, 
leur  destruction.  La  chenille  du  cotonnier  est 
de  celles  qui  vivent  enfamille  nombreuse  ;  elle 
est  longue ,  svelte ,  vive ,  rajée  longitudinale- 
ment  de  noir  et  de  jaune  terne  (i)  ;  elle  est  à 
quatorze  ou  seize  jambes  ;  elle  roule  les  feuilles 
en  cornet  pour  s'y  mettre  en  état  de  nymphe: 
elle  produit  un  petit  papillon  jaune  et  pâle  : 
je  n'ai  pu  m'assurer  si  ce  papillon  étoit  de  la 
classe  des  nocturnes. 


(i)  La  ctescrîplîon  3e  ccUe  cbenille  que  j'avaîi  faftc 
avec  soin  sur  les  lieux ,  s*fest  trouvée  égarée  de  mes 
papiers  5  je  suis  obligé  de  là  donner  ici  de  mémoire  ; 
si  elle  n'est  pas  exacte  dans  ses  traits  particuliers,  eUa 
Vesi  du  moin»,  dani  ses  caractères  esseaiieU» 
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En  antomne,  la  plupart  des  feuilles  des 
cotonniers  tombent  et  sont  emportées  par  1^ 
Tents.  Le  contour  des  clos  reste ,  sans  être  la- 
bouré ,  à  une  largeur  souvent  de  plus  de  douze 
ou  quinze  pieds;  il  s  j  élève  de, grandes  bor^ 
hes  ;  là  sont  principalement  poussées ,  par  «les 
vents  y  les  feuilles  de  cotonniers  qui  se  déta- 
cbent ,  contenant ,  les  unes  des  chenilles  en 
nymphes ,  d'autres  des  œufs  de  papillon  ;  il 
faudrait  donc  qu'à  mesure  que  les  .parties  de 
champ  de  coton  sont  récollées  y  les  pieds  en- 
core feuilles  fussent  arrachés  et  brûlés;  que 
les  grandes  herbes  du  contour  des  clos  fussent 
soigneusement  enlevées,  ou  plutôt  brûlées;  et 
si  ces  papillons  sont  de  la  classe  des  noctur- 
nes f  qu'à  l'époque  où  ils  pai^issent  on  allumât 
la  nuit  des  feux  dans  les  champs,  à  des  dis- 
•tances  rapprochées  ;  qu'on  les  parcourut  méine 
avec  des  torcfhes  ail  u  mées. 

ILfajidrait  aussi  que  les  colons  changeassent 
fréquemment  le  lieu  de  Jeui^  plantations  ^  de 
coton;  qu'ils  eussent  surtout  attention  de  les 
isoler  de  leurs  voisins,  de  ne  pas  les  placer 
sous  les  vents  qui  régnent  pendant  l'existence 
des  papillons;  il  serait  même  nécessaire  qu'ils 
partageassent! leurs  plantations  en.grands  car- 
reaux, chacun  étant  entouré  de  larges  lisières 
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en  maïs  y  par  exemple.  II  ne  suf&rail 
pas  de  s^eo  rapporter  aux  ço1oq$  mên^s  ppi^f 
ces  divers  soios  i  il  faudrait  4^s  réglei^^^os 
publics  et  une  police  active  pour  s^gmeillf  ^  ^p 
punir,  par  des  am^endes,  les  négligens. 

Mais,par-de$fuslQut|  il  est iAdi^peosablf^, 
an  temps  o u  les  chenilliçs  commençant  à  éclqrre^ 
de  visiter  tous  les  jours  la  plaatat^pn  :  ici  Toçil 
vigilant  du  m^^tre  ne  saurait  se  remplacer: 
elles  naissent  ra$seml)lées  sur  up  trçs-petil 
]iami>re  de  pipds^  où  un  seul  papiJlpn  le^  ^ 
déposées  par  n^iiUiçrs.  Ejgi  grqssi&^ant ,  élises  ^ 
gênent  ^  sic  dispensent,  de  p^qs  en  plus  ;  j  a^ 
moi-même  fait  soifirneusement  cette  observar 
tipn  :  .cpioiqiiç  t;rèsrpetit$s  e^  cachetés  sous  les 
feniU^,  «lie?  spnt  ai^ea^  à  çeç»n^aîl^jB  p^F 
hs  fei^iU^i  rp^glées.  Pçs  qu'on  .découvre  çe^ 
latales  M'aces,  il  faudrait  .$ur-le-champ  çpu? 
per  les  piçds  eX  les  hrpierf  /et,  à  cet  égard ,  il 
vaut  mieux  en  cpyper  plus  que  lupins ,  puisr 
que  autrement  la  tptali^  4e  la  réçpUe  $erâit 
perdue. 

Je  conseillai  à  un  habitant  cet  expédide^t^ 
fl  n en  tint  compte,  p'alla  même  visiter  sp^ 
champ  que  plusieurs  jours  aprè^,  Iprsque  i^ 
mal  étiiit  irréparable.  Des  récolles  4^  quin;i^e 
à  vingt  miUç  frafics  pour  un  çei^l  p^r^icuiicfv 
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'  9tESceptible  de  s'élever  à  plusieurs  millions 
pour  la  colonie,  exigeant  si  peu  d'avauces, 
pouvant  se  faire  par  des  femmes,  des  en  fans 
et  des  personnes  mêmes  qui  n'ont  pas  rha*- 
bitude  du  travail  ;  de  telles  récolles  ne  com- 
mandent-elles pas  toutes  les  réflexions  du  na- 
turaliste ,  toute  la  vigilance  des  gpuvernemens 
et  toute  la  sollicitude  des  particuliers  ;  et  n'est- 
il  pas  vrai>  surtout  ici  y  que  la  considération 
des  êtres  dans  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux,  en  no43S  faisant  découvrir  un  ordre  ad- 
mirable où  nous  ne  supposions  que  désordre, 
éclaire  l'agriculture  dans  ses  importantes  opé-r 
rations  ? 

.  Le  coton^  dont  l'usage  s'étend  de  plus  en 
plus  en  Europe,  est-il  un  bienfait  pour  les 
européens  ?  Son  introduction  est-^e  avanta- 
geuse ou  nuisible  dans  les  contrées,  comme  la 
France  surtout ,  produisant  abondamment  des 
chanvres  et  des  lins?  Je  vais  exposer  rapide- 
ment mes  idées  à  ce  sujet. 

On  fait  avec  le  coton  des  tissus  de  toute» 
les  espèces;  on  en  fait  d'épais,  tels  que  les 
couvertures  de  lit  et  les  molétons  ;  on  en  fait 
de  clairs  et  de  transparens,  tels  que  les^  mous- 
selines ;  entre  ces  deux  ex|rémités ,  il  s'en 
trouve  d'un  très-grand  nombre  d'espèces  ;  des 
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^elours  rayés ,  unis ,  pleins  y  demi-pleins  dont 
on  ne  saurait  voir  la  fin  ;  ces  diverses  espèces 
de  piqués,  presque  aussi  durables ,  desbasins 
et  des  mousselinettes  tant  variés  dans  leurs 
dessins  ;  une  espèce  de  drap ,  des  nankins  des 
Indes  et  ceux  de  nos  fabriques,  des  toiles 
fortes  se  dégradant  jusqu'à  la  mousseline  que 
Ton  peint  de  couleurs  si  riches,  si  variées,  pour 
tous  les  âges ,  tous  les  goûts ,  tous  les  peuples. 
Ces  tissus  de  coton  s'emploient  dans  nos 
meubles  comme  dans  nos  vétemens,  et  ils 
ont  une  infinité  d'usages  que  ne  peuvent  avoir 
ceux  de  chanvre  et  de  lin  ;  ils  entrent  avanta- 
geusement en  concurrence  dans  toutes  les 
choses  où  ceux-ci  s'emploient.  Les  chemises 
de  coton ,  usitées  dans  les  colonies ,  qui  com- 
mencent à  l'être  en  Europe,  durent  autant  et 
pins,  sont  plus  salubres  que  celles  de  toile  ; 
plus  chaudes  pour  l'hiver ,  elles  pompent , 
daus  l'été ,  bien  mieux  les  sueurs*  Les  draps 
et  le  linge  de  table  faits  de  coton  à  la  Loui- 
siane, présentent  autant  d'avantages;  la  bon- 
neterie étend  aussi  de  jour  en  jour  avec  succès 
l'emploi  du  coton. 

Les  progrès  de  celte  production  ne  sont 
point  dus  aux  caprices  de  la  mode,  ils  s'éten- 
dent chez  des  peuples  qui  sacrifient  le  moins 
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àrcette  incanslaoïte  ^vi^é  ;  et  parmi  iK>us  leê 
vieillards  y  les  hahitai>$  isolés  de  nos  cam- 
pagnes reculée^  ^  adop^e^fit  ave^cle  même  em- 
pressen^ot  l'usage  du  CQtcoi  q^e  1/^s  iejiQfpeft 
les  i^us  c];i9pg99n(es  dans  l^urs  parures.  X<)U5 
ces  peuples,  toutes  ces  d^ses  f  tifou^ent 
propreté  ^ssdubi^ité»  dnrée  »  ejt  piu*  cs^viséqjçj^it 
écoQomiie. 

Ces^oUfs  sont  d'uû  grand  poi^s  povP  ^i^i'l^ 
^ICCveilUr  le  cgtpn  pa^r  l^  got^ve^jf^^efis^  4e 
r^poiea  {90^ ,  iivâ(9e  par  cett?t  %m  »  h  )[>f^ 
laoP^  à  la  m^ia,  croieiH ,  en  yertu  4^1aui^  «é- 
Itères  calculs,  toujours  err^és,  f^f^  d^rVQir  ^* 
pendant  a^o^ettre  que  fie  qgi  pcinc)^,^  leur 
faveur.  Un  bon  gouvf^rpen^en.t ,-  ^XQiq»^  \ii)JtM>Q 
père  de  fao^itl^  ^  compt?  pour  .beauc;ft\^p  de 
voir  isas  çnfans  vêtus  plu$  p^^reçmei^  ^  plus 
commodément ,  plps  saincimwt^i;  plji^  éconp* 
miquemeot  j  quaçd  wé^ne  il  d^vr^^it  lui  en 
coûter  quelque  qbQ#e.  Mm  r#n^PVP|tg?i9^nt 
ile  l'introduction  d*^  lOPton  «rt  e«/Qq^,  3^0^ 
taoi ,  avantagiçu^ ,  î»us  iw  rapppi>îs  À&  l'iftté^ 

ïêt,  au?:  fewtej  U  J  «ftt  là  la  Ff^ams»  ^i^mh- 

ment. 

X«  «uUure ,  la  f^co)|$,  r^pkQt'^çaeiRt  du 
coton^ontloinde»  dé.p«9SW,€les  spins  cl  ^\i 
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il  faut  des  terres  substantielles^  meubles,  tn^ 
mées  plusieurs  fois^  labourées,  hersées,  etc» 
Ensuite  d'autres  travaux  pour  la  récolte ,  le 
Touiasaçe.,  je  teillage,  le  repassage,  et  aussi 
pour  leurs  ^Igtures  qui  ne  sauraient  se  fairf 
facilement  par  Je  moyen  des  mécaniques. 

Un  arpent  de  lin  qui,  en  Flandre,  ne  pro- 
duit, année  commune,  qu'environ  une  valeur 
de  3oo  francs,  coûte  plus  de  sSo  francs  d^ 
frais,  non  compris  les  eontributions ,  la  fila^ 
ture,  la  fabrique  de  la  toile  et  son  blanchi- 
ment On  peut  donc  assurer  qu'une  aune  de 
toile  coûte ,  au  propriétaire  qui  la  fait  fabrl-* 
quer,  les  neuf  dixièmes  de  sa  valeur,  et  qu'en 
la  vendant  il  n'a  de  produit  net  que  ce 
dixième. 

Et  un  seul  individu  peut  récolter ,  dans  le 
tiers  de  son  année,  jusqu'à  deux  mille  livres 
de  coton ,  qu^ep  peu  de  jpqrs  il  e^t  posi^ible 
de  nettoyer,  filer,  tisser  et  n^ttre  en  état  de 
livrer.  Ce  peu  de  manutention,  du  coton  donne 
à  l'Europe  le  moyen  de  l'avoir  à  meilleur 
compte  que  son  lin  et  son  chanvre  :  l'Europe, 
en  usant  du  coton ,  vendra  d'autant  plus  de  ses 
toiles  de  chanvre  et  de  lin,  ou  se  livrera  à 
d'autres  travaux  productifs  qui  indemnise- 
ront l'Etat,  avec  usure,  de  ce  qu'ils  s^,a 
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sorti   pour  achats   de  cotons.  Il  faut  avoif 
pour  principe  que  plus  un  peuple  use   de 
choses  qui  simplifient  le  travail ,  n'importe  de 
iquels  pays»  elles  viennent ,  plus  il  est  en  état  i 
d'augmenter  ses  exportations  (i).  I 

Mais  si ,  au  lieu  d'acheter  le  coton  sur  nos 
ports  3o  ou  36  sous  la  livre  en  numéraire ,  on 
le  tirait  des  colonies  en  échange  de  denrées 
de  nos  fabriquesj,  alors ,  comme  je  Tai  prouve 
en  parlant  du  Ouachita,  il  reviendrait  encore 
à  meilleur  compte,  et  plus  on  en  échangerait, 
plus  on  donnerait  en  échange  des  objets  de 

(i)  On  dit  une  grande  sotise  quand  on  débite  que 
les  livres  de  douanes  sont  les  livres  des  hommes 
d'état;  ib  sont  tout  au  plus  ceux  du  fisc,  ce  qui  est 
«tout  antre  chose.  Ces  livres  fautifs  pour  les  importa- 
tions comme  pour  les  exportations,  le  deviennent 
encore  bien  plus  pour  les  balances  de  commerce  qu'on 
prétend  établir  d'après  eux.  Telle  importation  qu'elles 
montrent  onéreuse  à  l'État ,  lui  est  cependant  extrê- 
mement avantageuse  par  une  infinité  de  ramifications 
d'industrie  à  laquelle  elle  donne  lieu ,  ramifications 
qui  échappent,  pour  ainsi  dire,  aux  regards ,  par  leurs 
ténuités  et  leurs  complications,  et  qui,  comme  les 
cheyelns  des  plantes,  sont  cependant  les  principaux 
canaux  de  la  vitalité  de  l'État. 

Mais  ce  à  quoi  n'ont  point  encore  pensé  nos  faiseurs 
de  Statistique  I  enchâssant  leurs  calculs  dans  d'étroit» 
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fabriques.  "Et  comme  le  coton  est ,  et  devient 
drait  de  jour  en  jour  d'un  usage  plus  étenda 
que  celui  même  du  sucre^  il  s'ensuit  qu'une 
colonie  où  le  coton  serait  spécialement  cuU 
tivé,  deviendrait  pLas  productive  qu'une  co-* 
loQÎe  à  sucre.  Et  ce  coton  cultivé  par  die^f 
blancs  ferait  de  chacun  d'eux  autant  de  con- 
sommateurs, nécessiteraitdonc.  à  toutes  choset 
égales  y  de  plus  grands  débauchés  pour  hoji 
fabriques ,  que  le  sucre  cultivé  par  de  malheu?* 
reux  esclaves.  Il  contribuerait  dé  plus  à  mul** 
tiplier  une  race  d'hommes  liés  essentielle- 

cadres  maigres  comme  leurs  génies  ;  c^est  de  supputer 
ce  que  telle  branche  d'importation  doit  ajouter  à  la 
population  y  ensuite  d'apprécier  quelle  est  cette  espèce 
de  population ,  de  peser  ce  que  Talent  chacun  de  ses 
individus  y  et  particulièrement  quelques-uns  d'eux, 
après  quoi  encore  de  calculer  l'action  et  les  rapports 
qa'ils  ont  avec  les  autres  individus  de  l'Etat.  Voilà  de 
quoi  £aire  faire  à  ces  Messieurs  des  volumes  de  cadres  i 
et  nous  n'en  saurons  pas  plus. 

Voulez-vous  être  assure  que  la  balance  de  commerce 
«era  toujours  en  votre  faveur  y  soutenez  le  caractère 
national  ,  agrandissez  -  le ,  fortifiez  ses  mœurs  y  et 
abandonnez- le  alors  à  sa  propre  virtualité,  il  fécondera, 
vivifiera  pour  ramener  toujours  à  lui  ;  si  dans  certaines 
circonstances  il  paraît  foiblir ,  c'est  comme  un  ressort 
fui  ploie  pour  se  roidir  avec  plus  d'énergie. 
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ment  par  la  similitude,  par  les  mœurs,  par  les 
indiDatians  et  les  intérêts,  à  la  méta^poie  qui 
j  trouyerait,  outre  des  consommateurs,  des 
commerçans ,  des  mariiis ,  des  guemers  pour 
la  sendr  et  la  défendre  {i). 


(i)  Les  Anglo-Américains  déployant  sur  toutes  les 
finers  lenrs  pâtillons ,  que  portent-ils  ?  des  denrées  de 
fabriques  anglaises.  Ib  seraient  en  guerre  avec  TAn- 
glefecrre,  ^'ila  ne  pourtaient  se  passer  des  fabriques 
anglaises*  Lci  cherté  de  leur  main^^œuTre  s'opposera 
pendant  dea  siècles  à  ce  qn'ik  puissent  avoir  d'impor* 
tantes  fabriques,  soutenant  la  concurrence  avec  celle 
de  l'Angleterre  ;  ik  sont,  malgré  eux ,  les  colporteurs 
des  denrées  anglaises. 
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CHAPITRE   LX 


qui  y  d&fmé  lieu.  Pfifk6îpé£U(3b  thèfi  d^ 
ces  dcf/é  Pwfiks  Ittttf  PoHtaits.  Un 
Aventurier  nommé  Saint-Julien  y  jou^ 
tm  principal  rôle.  As^ttssinat  de  lajemm^ 
de  Sainl-Julienj  ses  circonstances  sin-^ 
gnléèr^^  itââ  J'n^ooins  s6At  accusés  d^ 
Valoir  ^fnmiSk  Prestfïtttùutè  la  Colonie 
et  r AutBur  indmts  m,  erreur  à  ce  sujets 
l\echerches  ât  l^Auteuf  pt>ur  déeausfrir 
là  ^riié.  I}angers  fèâe  ^céurt,  sar^s  e^ 
trefàiies ,  ^e  Canota  pû^  les  hmfêes  dep 
deuijè  Pé^tisppêts  à  tn  winirMuiSb  mmn^ 
Eû^oès  commis  sur  /«  personne  du  S^hénjj^ 
Idée  'Cê  impùrttênce  dé  ^êsfùnëti&ffs.  ÏÀ 
(roui^cmeuY  ^  Vend  sutiés^iieiâa^j^  9és%j^ 
fs^tlB  p0Ut  ^êtù9l^f»  Ôés  inimitiés.  Mùd^ 
potiiifueiS  fmie  dér^^mineHt  à  ces  d(^ 
tnùêthes.U Autour pùm^iént  à  ^iuoir&onÉk 
mtmieaiièH  de»  pièces  et  dé  VinslfctetioH 
secrète  dètttté  'affaire.  ^J^p^^ilionrai^ 
i0rmée  d^s  ^^m^Mfanc^  dë<U4tsmmstâL 
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Quel  en  est  le  véritable  Auteur.  Preuves. 
Cette  affaire  indécise^  encore  au  départ 
deV Auteur.  Observations  auxquelles  elle 
donne  lieu.  V esprit  de  parti  tend  à  éloi- 
gner les  hommes  de  la  vérité.  La  bonne 
instruction j  seul  moyen  de  prévenir  ses 
dangereux  effets.  Les  preuves  dans  ce 
qui  s'est  pa^sé  aux  Atakapas. 


Lbs  Atakapa3>  la  plus  belle  contrée  de  la 
Louisiane^  fartunée  région  où  la  nature^ tout 
fait  pour  rendre  les  hommes. heureux/  où.les 
richessies  multiplient  avec  si  peu  de  travaux 
et  de  dépenses ,  où  nulle  part  encore  la  terre 
ne  manque  .  à  l'homme  ,  mai3  .  où  .  partout 
l'homme. manque  à  la  terte,  où  partout  UiQ- 
.dustrie.  a\  besoin  de  rindustrm>  lies  Atlaïkapas , 
ji  leur  bercedVi,  sont  dqjà  eA  p^ié  à  desfatales 
iiivisionsj  d^jàvi^s  sont  souillés  par  des. forfaits 
'  accumulés./  et  dans  ce  moment  le  crime:âltier 

s. 

4ève  un  front  menaçant, ^ôjritinw  à  olitra^er 
Tinnocence  et'I  A  viertu^  Je  V  m'arrête  pour  le 
.signale^)  pôur.rcpousser  lacalon^nie  qui  le 
xleyancê y poui:  déchirer  les  voiles  hidçux  dont 
il  couvre  là  vérité.  Il  m'a  fallu,  ppur  remplir 

ce 
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ce  devoir/.  le  plus,  saint  de  tois5>  cette  tâche 
la  plus  glorieuse  que  j'aie  entreprise  dans  ces 
pénibles  vojages  ;  il  m'a  fallu  combattre  mes 
propres  préventiçins,  ine  livrer  à  de  labo** 
rieuses  recherches,  flotter  long-temps  dans 
de  ténébreuses  incertitudes,  braver  juscfu'aux 
ressentiniens  de  la  haine.  Lecteur:,  votre  de* 
voir  aussi  est  de  vous  recueillir  ici  soigneur- 
sement;  ce  ne  sera  pas  sans  fruit  pour  vous^ 
quels  que  soient  votre  rang,  vo^re  âge  et 
votre  sexe.  >     ,.      * 

Le  premier  comiqdLudànt  !,Fusilliery  avflit 
eu  pour  successeur,  aux  Atalcapas,  un  autre 
oi&cierfrançaij^>  passée  depuis  au.  service  d'E^* 
pagne,  nomjïié  Descii?i£et£es*  Cet.officier  gou- 
verna avec  justice  et  modération.;  mais  ua 
acte  de  vigueur  et  nécessaire  a  eu,  depuis 
sa  mort,  les  suites  les  plus  funestes.  Dés  trou-* 
peaux  de  vaches  de^'enuesmarronpiesty  c'est^ 
à^dire  qui  n'avaient:  >paa  de. mai treé  connus^ 
s'étaient  considérableibent  multipliés:  surx^s 
fécondes  prâtiriés  :  les'colons  allaient  leis  chas- 
ser, les  tuaient  principalement  pônr  leurs 
peaux.  Ces  chasses  devinrent  bieniotabuMves, 
parce  qu'on  tuait  parmi  elles  d'autres  bétes 
ayant  leurs  maîtres.  Ces  raisons  puissantes  dé* 
terminèrent  ce  commandant  à  défendre  la 
in.  Q 
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«chatee  des  hw«êk  'marrons.  Malgré  ces  défen^ 
-ses  réitérées,  lès  chasses  se  ooMinBèrent  :  le 
'Vonmâtidiant  £t  faire  des  visites;  on  ^roU'Và 
-efaia:  plasieivn  dies  priscipâux  habitatis  des 
«misis  -die  ipeâtox  ifiiciles  k  reccmnaîlare  »  |>atœ 
iqué  ces  peaux  ti^éftaient  pas  ntarquées,  *Aitm 
^be  ie  sout  'ceUes  des  iroiipéaux  de  ehaqine 
^antieiiiier. 

:  ' Ces  'notables  liabitaiys  f orei)  t  ooodainfiâs  ^ 
iqueiqàesfocrrs  de  .prisdn ,  f^miitioQ  ordifttfit^ 
dans  les  colonies ,  et  surtout  sous  le  ^é^mb 
:^8pagiiûl.'Le  temps  n^.pointiéteintieressen- 
ttitnent  de  eetteiptiniliosi ,  fwste  cepentdaiil; ,  et 
')'ai  moi^Miiéme  entendu  plusieurs  d'entre  euy 
*en  parler  encore  avec  ^nkaosité. 

Le  commandant  DestdoUMies.,  wm  leqtàël 

mn  igrand  ^nombre  de  ^^olons  commencèreiit 

•leur  établissement  y  se  «har^eait  souteiit  du 

-soin  d^peater  ieups  xroncessions  et  ^e  Jés 

.borner;  Après  samort,  'deux  Aoadiens  vûiâinis 

{prirent^ùeréllfe  poorletir^  limites  ;4es-boraes 

-furent  déplacées  ^r<  l'on  d^eox  ;  feutre  vint 

s'en  phondre  auÀsatné'detee^cfdmmandatàt, 

établi  eux  Atakapas;  M;  De»riouëttes4kié'  e^ut 

devoir; à  la  mémoire  de  sbn  père,  pretMlm 

«la  défense  de  ee  particuHer/A  cetke^tiou^eHe, 

le  ressebûment  ^  oetix  ^qui  ^avaient^^lé  <dm- 
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pi;i3ç^^^$  Sjd  irallyipa^x^p  tfuceor ,  et  tous  pii^ 
rcAt  tP^r)i  cQf)J^e^e§Ql(Hiettess  jaioé  ;x'étaieiiti 
çpfuoie  ]e;l V  '44^  9  ^cjs  pcincipuux  du  canton , 
dev^pus  ;pè];e5  4jip  .qorAbcauses.faimlLeSy  qui 
avaient  formé  de  QQfpbre^u^es  aliiaaces. 

Tout  ce  /^u/ii  y  ^pt-4e.cQaâMlérable  dans  I9 
c2iaton  ,  fils  y  pafieDs ,  alliés,  amis  y  formëreot  » 
^aos  '^iavoir  je  fppd  4e  l'affaice  (1),  une  hgne 
puissante;  elle  l'était  d  4u  tantplas,  que  c'étariefit 
âtij^ssi  ceux  qui  ^vivaient  Je.plus  honoraUe^ 
ment  y  qui  tenaient  les.meiUeures^ta|)les,  qui 
ce  yojaiçpt  le-  plus  fréquemmeot  entre  eus:^> 
qpi^ccueiU^at;  aiYfSC  piu$d!empi!eiE»seoient  Ic^ 
^fs^ng^j^.,Ç]ét^i 9  ^à  .pi^oprement  parler ,  le 
parti  ^^i/ipiles^f^i,  de  ceiiix  qui  en  affi^ctaient 
l^,iaaaiè{f4^^.i^t  les  mœurs.    ^  ■' 

Le  ,parU  Desclpuette;»'  ne  manquait  pas  dé 
jDioyens.pQur  %e  rendre  1  formidable  :  M.'Des- 
clonettçs.^ta^^  cQm^aqdant  de, la  milice  du 
cantpn;  il.yW/lit  dan$  uaei habitation  recelée, 
voisine  des  contrées  dites  Côtes -Gelées  et 
Car^ncrop  bgbtté^s  d^Aciadieris  qui  lui  étaient 


(0*  Je  j^ui^  d'f  jilf#t:  p|«»  affirroçr  l'jgnoranci^  géné- 
rale sur  le  fçad  j^ç^çp^e  affiir-Crilve^Jcs  c^e&.stirtoiit 
avec  lesqaels  je  m'ien  suis  entretenu,  u'ont  pu  m» 
mettre  au  fait ,  et  ont  été  obligés  de  convenir  qu'ils  Qe 

la  savaient  pas  men. 

£  2 


N 
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eJDtièremeat<lévoaés,  moin^  comme  comman- 
dant de  la  milice ,  que  par  sels  mœurs  simples 
et.afFectueiises.  M.  Désclouettes  tenait  aussi  à 
une  famille  nombreuse  et  en  grande  consi- 
dération :  sa  mère,  d'un  âge  avancé,  était 
justement  vénérée  dans  le  canton  ;  deux  de 
ses  sœurs  y  étaient  convenable n^ent  mariées  ; 
deux  frères  y  demeuraient ,  et  trois  autres 
étaient  au  service  du  roi  d'Espagne  ;  Taîné , 
nommé  Brognier  -  Descloucttès ,  avancé  en 
grade  9  jouissait  >  avec  une  fortune  consi- 
(d^aj^la,  fruit  d'heureuses  spéculations ,  d'un 
gr^and  crédit  auprès  des  chefs  du  gouverne- 
ment espagnol,  et  surtout  était  dans  la  plus 
haute: faveur  auprès  du  marquis  de  Gaza- 
Galvo.  Le  curé  des  Atakapas ,  bordelais ,  nom-' 
«(lé  Baricre  y  attaché ,  par  les  devoirs  de  son 
ministère  et  par  ses  intérêts,  à  ces  Acadiens 
assez  dévots 9  avait  sur  eux  îine  grande  in- 
fluence, .  et  se  trouvait  ainsi  lié*  au  parti  de 
Pesclouettes,  ^ 

..Le  commandant  d'alors,  M.  Déblanc,  dont 
j'ai  eu  occasion  de  parler,  avait  été,  étant 
à  Paris  très-jeune,  gendarme  de  la  garde,  il 
conservait  encore  des  aii*S'  de  ces  iîiessieurs  i 
il  aintait  lia  représetitation^  lés  titres;  quoique 
gentilhomme  français,  son  nom  Leblanc  lut 
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tvoit  para  si  bourgeois  /  qu'il  Favait  travesti 
en  celui  de  JOthlanc.  Ses  inclinations  gen* 
tiihomiëres  le  portèrent  donc  naturellement 
vers  le  parti  des  nobles:  d'ailleurs ,  aimant  la 
société ,  la  table  ^  les  parties  de  plaisir  où  il 
répand  beaucoup  de  gaîté,  il  se  trouva  cir- 
convenu par  tous  ceux  avec  lesquels  il  vivait 
familièrement.  Doux  9  liant  «  obligeant,  le  meil- 
leur des  pères  de  famille ,  il  est  incapable  des 
sombres  sentimensdela  haine,  et  encore  plus 
de  \t^  conserver  long- temps  ;  mais  léger  et 
faible,  il  est  ainsi,  sans  le  vouloir ,  susceptible 
de  devenir  FinstiAment  du  mal;  et  combien 
de  pareils  hommes  ont  été  plus  dangereux 
que  des  méchans !  Il  venait,  dans  cescircons-- 
tances,  de  se  brouiller  avec  l'aîné  Desclouettesf 
tout  conspira  donc  à  reutrainer  dans  le  parti 
contraire  et  à  Ty  retenir. 

Mais  celui  qui  vient  jouer  le  plus  grand 
rôle  dans  ce  parti ,  qui  l'ensanglante  des  scè- 
nes les  plus  tragiques,  est  Cadet  Saint-Julien  ^ 
aventurier, ué,  à  ce  qu'il  paraît,  aux  environ» 
de  Bordeaux,  arrivé  à  la  colonie  comme  ma- 
telot^où,  après  avoir  erré ,  ainsi  qu'on  le  verra, 
en  divers  lieux ,  vint  aux  Atakapas ,  la  rame 
à  la  main ,  s'y  arrêta  et  se  maria  avec  une  Afca- 
dienne. 
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Ge  cadet  Saiiiif-Jtilién  sait  toùtf  au  pltis  tiré 
et  écrire;  mdis  pôu^  ces  Acadierts,  profori- 
éémerit  igiiôfànîs ,  ù'éit  le  née  plus  iilîià  dé 
toute»  les  scîetices  ;  ife  nte  (iônoéivéht  riéa'  au- 
âelà.  Avec  beaucoup  dé  j^ctartée ,  de  ràu'daoé, 
de  k  disistmuiation ,  Tadrès^  siiWo^tde  prê- 
1er  à  ses  actions Jesf  inteùti'OTi^  lèsf  pluà  îriâi- 
dieuse^ ,  Saint-Julien  (ïevîot  èiéritèt  Toraclé 
de  sa  farailie  et  de  leurs  rfKéà  ;  et  ^ns  les  pre- 
miers élémens  des  affaires ,  il  frft  chargé  dé 
poursuivre  contre  le  parti  Désclotiellés.  Aiàsi 
cet  aventurier,  arrivé  depuis  peu  comme  sn- 
balterne ,  devint  l'agent ,  t'aîfce  du  pafrti  le  plml 
riche,  le  plus  accrédité  et  le  plus  fier  du  Can- 
ton ;  il  se  trouva  donc  hécessâireiitfènt  lie  aivéc 
^e  commandant ,  IVÏ,  Deblanc,  qu'il  Savait  adroi- 
tement aduler.  Les  frais  de  celte  affaire ,  dont 
le  fond  ne  valait  pas  plus  de  cinq  à  six  éèntîl 
ic.y  se  sont  journellement  accrus,  et  ât^jour-» 
,  d'hui  ils  s'élèvent  à  plus  de  soixante.oru  ^daître- 
vingt  mille  francs.  On  obtenait,  par  intervalle, 
de  part  et  d'autre  ,  des  jugétoèns  provisoires? 
et  quand  il  fallait  lés  exécuter ,  le  patti  con- 
traire venait  y  opposer  la  force:  ainsi  Tesprit 
de  parti  faisait  de  jour  en  jour  des  progrès. 
Tel  était  l'état  des  choses  à  Tàrrivée   de 

Mf  le  préfet  Leaussat ,  qui ,  comme  on  3ie  rap- 


pdle ,  resta  long-temps  sans  pren<lpe  posses* 
sîoQ  de  la  coiooie^  el  ne  la  prit,  celte  poa*. 
session ,  que  pour  la  remettre  quinze  jours 
après  au  gouverneoientaméricaip.  M.  Deblaoe 
s'empressa  de  se  faire  présenter  à  M.  Leaussat^ 
qui  accueillit  d'autant  plus  ee  eominandaat , 
qu'il  devait  en  attendre  des  reaseigneraens 
importai»,  et  sur  la  situation  d^  eoutrées 
ouest  de  la  Louisiane,  et  sur  leurs  limites 
ibéconufues ,  oomme  op  le  i^erra ,  du  gouver- 
nement françak  et  même  du  gouvernement 
espagnol. 

Peu  de  temps  après  ces  premières  entrç- 
iraes,  M.  DeUauG  écrivit  aux  Atakapas  pour 
ordonner  pn  recensement  des  habitans.  Je 
doîs  répéter ,  sur  cette  circoustanee  extrême- 
ment importante ,  ce  que  M.  Deblanc  m'a  dit 
lui-même.  Il  reneimtre  un  commandant  de 
)e  ne  sais  quel  poste ,  qui  lui  annonce  qu'il  a 
reçu  des  ordres  du  gouvernement  (lespâ^noi) 
pour  faire  faire  un  recensement.  M.  J^blaoc 
en  conehit  que  le  même  ordre  de  recense- 
ment  a  dû  arriver  aux  Atakapas  ;  eq^cônsé- 
quence  U  écrit  et  denne  ses  opdras  pour  le 
faire  exécuter.  L'ordre  est  adressé  à  ce  M.  So-^ 
rel ,  sjndic,  ce  riche  avare  dont  j'ai  parié ,  et  la 
priiocipale  lexécution  est  con£ée  à  Cadet  Saint- 
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Julien.  Les  Acadiens  da  parti 'DescloneUes 
jettent  les  hauts  cris ,  ne  veulent  point  com-» 
mnniquer  avec  Saint-Julien ,  contre  lequel  ils 
avaient ,  indépendamment  de  TafiTaire  du  pro- 
cès ,  de  graves  inculpations.  M.  Desclouetles 
aîné  prétendait  qu'en  sa  qualité  de  comman- 
dant de  la  mUice ,  les  ordres  du  recensement 
devaient ,  dans  Tabsence  du  commandant  du 
poste,  lui  être  adressés^iet  qu'on  aepouvaitrien 
faire  exécuter,  à  cet  égards  sans  une  notifica- 
tion officielle ,  que  Saint-Julien  n'en  produisait 
aucune,  ni  même  le  syndic  Sorel.  Saint-Julien, 
au  milieu  de  ces  débats,  mettait  en  avant  son 
patriotisme  français ,  faisait  retentir  les  mots 
dç  ]4iB£BTé.  A  sa  voix ,  tout  ce.  qui  était  du 
régime  espagnol  devait  subitement  dispa-- 
raître. 

Le  gouvernement  espagnol /instruit  du  tu- 
multe qu'occasionnait  un  recensement  fait  sans 
sa  participation,  nomma  un  commandant  par 
intérim  y  et  lui  donna  ordre  de  faire  arrêter 
Saint-Julien ,  de  l'envoyer  à  la  Nouvelle-Or* 
léans,'^^  fit,  sur  ces  entrefaites,  défense  à 
M.  Deblanc ,  qui  se  trouvait  en  ville ,  de  n'en 
pas  sortir  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  faut  couve-* 
pir  que  la  conduite  deM.  Deblanc,  quels  qu'en 
aient  été  les  motifs^  était  extrêmement  répré* 
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heosîble.  M.  Deblanc,  commandant  sous  le 
gouvernement  espagnol^  comblé  des  bien-^ 
faits  de  ce  gouvernement  auquel  il  devait  sur- 
tout de  magnii^ques  concessions,  ne  devait,  par 
reconnaissance ,  et  selon  les  lois  de  la  subordi- 
nation, rien  faire  sans  Tordre  de  ses  supé-* 
rieurs ,  et  ce  que  lui  dit  un  autre  commandant 
ne  pouvait  lui  servir  d'excuse ,  étant,  d'ail- 
leurs,  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  portée  de  s'as- 
surer si  les  ordres  du  recensement  avaient 
réellement  été  donnés;  mais  faible,  circonve- 
nu principalement  par  un  intrigant,  le  me- 
neur de  ceux  que  j'ai  désignés ,  chap.  XL ,  il 
suivait  plus  particulièrement  la  cour  du  pré- 
fet ,  s'éloignait  de  celle  du  gouvernement  es- 
pagnol, où  il  n'aimait  pas  sur-tout  à  rencon* 
trer  les  frères  et  les  partisans  Desclou ettes. 
L'exécution  d'un  tel  ordre  co/^ifiée  à  Saint- Ju- 
lien, odieux  à  une  partie  du  poste ,  était  d'ail- 
leurs une  faute  des  plus  graves. 

S^int- Julien ,  mandé  chez  le  commandant  par 
intérim  y  éluda  plusieurs  fois  de  s'y  rendre* 
feignant  d'être  malade.  Sur  ces  entrefaites  le 
public  est  instruit  que  sa  femme  est  assassinée, 
le  18  juin  i8o3,  avec  les  circonstances  les  plus 
déplorables;  que  lui-même,  St.-Julien ,  l'a  été  en 
même  temps,  et  n'a  échappé  à  la  mort  que  par 
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«ne  espèce  de  mûraele:  Vers  Feotrée  de  la  nuit , 
répétait-on,  sa  femme  était  dan»  s*  ebaHïbre, 
près  une  des  portes ,  occupée  à  filer ,  J  toor- 
nant  le  dos^  une  autre  femme  demeurant  avec 
eux  éiait  dans  J'enfoncemeBt  de  la  ^^^^ 
chambre  :  toutes  les  deux  chantaient  en  filant; 
le  mari,  étendu  sur  le  plancher,  le  do*  en  haut, 
dans  une  pièce  voisine,  les  écoutait;  il  €^^" 
ainsi  en  face  de  la  porte  de  cémmunication , 
derrière  sa  femme ,  à  cinq  pieds  d'elle  environ» 
et  derrière  lui,  dans  le  même  alignement,  élait 
une  autre  porte  donnant  en  dehors. 

Pendant  que  Saint- Julien  prêle  une  oreille 
attentive  à  pes  chants ,  qu'il  s'en  amuse,  il  €**"" 
tend  du  bruit  derrière  lui ,  tourne  la  tête ,  voit 
un  homme  avançant  son  fusil  pour  le  tirer,  u 
détourne  l'arme  ;  par  un  mouvement  subit  de 
la  main ,  le  coup  part,  une  balle  atteint  le  dos 
de  sa  malheureuse  femme ,  sort  par  le  sein , 
et  va,  dans  une  pièce  plus  éloignée,  s'enfon- 
cer dans  le  hnteau  d'une  porte.  Saint- Julien 
fait  des  efibrts  pour  arracher  l'arme  de  l'as- 
sassin qui  se  sauve,  il  court  après  lui ,  et  saisit 
une  pioche  pour  arme;  mais  un  nouveau 
coup  de  fusil  part  d'une  seconde  main ,  il  n'en 
est  point  atteint  ;  un  troisième  assassin  sur- 
vient, tous  le  frappietit,  le  terrassent,  répèteni 
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leurs  coups  de  Grosses  defiTsil,  et  le  laissent 
supla  place  pensantriavoir  tué;  Son  beau  frère  ^ 
puis  d'autres  particuliers  qui  arrivent  long- 
temps après ,  le  ttoUvjenii  étendu  dans  sa  cour, 
nageant  dans  son  sang ,  et  le  portent  avec  beau* 
coup  de  peine  dans  son  lit. 

La  noirvelle  de  ce  d<mble  a^sasisinaf  fait  ac- 
courir de  toutes  parts  lès  babitans  ;  TintérêE ,  la 
compassion,  la  eurioâité  anaenèrent  tndîsfinc-r 
tementles  deux  partis,  et  la  foi^le  fut  si  grande 
pend^mt  huitadi:£  jours^  (jn'il  s'y  cotlsommti 
plasîeups  bœufs.  Le  syndic  Sorei  instruisit 
Faffàire  en  l'absence  do  commandant ,  Ton  verra 
comment  Lrf  femme  survécut  bérit  jours  : 
Saint- Julien  y  datïs  sa  déclaration  ,  ilmpti({u'a 
les  Acadiens  ses  ennemis,  ud  ndfntfté  Car^ 
mouche  y  et  Desclotfetles  âioé.  Des  relation* 
différentes  se  rép^andirent.  dans  la  ville  ,  celles 
de  la  version  de  Sain  t-Jttlien  ptévalnf  ent,  et  de* 
circonstances  leur  prêtèrent  un  nouvel  intérêt: 

Le  gouvernement  espagnol  ne  se  désista  pa* 
de  faire  venir  Saint^Julien  ;  il  donna ,  au  con- 
traire, à  cet  effet,  les  ordres  les  plus  précis; 
ei  Sainte  Julien ,  interrogé  par  le  commandant 
par  intBnniy  fat  amené  à  la  Nouvelle-Orléans  ^ 
eocbainé  et  mis  en  prison.  Ce  traitement  el 
l'interdiction  à  M.  Deblanc  de  sortir  de  la 


•    (76) 

Tille  ne  parurenl^u  public  que  le  résultat  de 
l'assassinat.  On  confondit  et  Ton  confond  en- 
core les  deux  aiFaires,  L'indignation  devint 
générale,  on  ne  vit  là  que. le  plus  révoltant 
abus  du  crédit  et  de  l'autorité ,  qui  jetait  un 
infortuné  père  de  famille  dans  les  fers  pour 
sauver  des  coupables  dignes  des  plus  grands 
supplices.  Le  parti  de  Saint- Julien  en  profila 
pour  rendre  odieuse  la  famille  Desclouettes , 
elle  il  y  parvint. 

L'insouciance  du  gouvernement  espagnol 
pour  l'opinion  publique ,  ou  plutôt  les  'formes 
mystérieuses  de  son  administration  et  de  sa 
justice,  donnaient  lieu  à  accroître  ces  disposi- 
tions. Saint- Julien  fut,  il  est  vrai,  interrogé 
sévèrement  en  ville  par  le  juge  auditeur, 
mais,indépendammentdu  secret,  ce  juge,  quoi* 
que  instruit ,  était  tellement  flétri  dans  l'esprit 
public  par  sa  cupide  vénalité ,  qu'il  ne  pouvait 
être  propre  à  changer  les  dispositions  des  es- 
prits. 

J'arrivai  à  la  Nouvelle-Orléans  dans  cette 
circonstance ,  et  le  récit  confus,  mais  touchant 
de  cette  étrange  catastrophe  accompagné  d*un 
n]rélange  d'autres  circonstances  qu'on  verra 
après ,  me  fit  prendre  la  plus  vive  part  à  Tin- 
dignation  générale. 


<77  ) 

Lorsque  le  préfel  entra  depuis ,  pour  queU 
ques  jours,  en  possession  de  la  colonie,  le 
premier  acte  de  son  pouyoir  fut  de  briser  les 
chaînes  deSaintrJulien,  tant  de  fois  Faccent 
touchant  du:  sentiment  s^était  fait* entendre 
autour  de  loi  en  faveur  de  ce  captif,  qu'il  crut 
lïe  devoir  rompre  ces  fers  qu'avec  une  espèce 
de  solennité,  et cefut par  celte  proclamation 
qjie  j'ai  rapportée  (chap.  XL);  la  clause  de 
quatre  mille  piastres  de  cautionnement  qu'im- 
posa le  préfet,. par  ut  même  au  grand  nombre 
entacher  d'innocence  persécutée.     * 
.    Saint-Julien  retourna  triomphant  dans  se^ 
foyers  :  M.  Deblanc  alla  repiJèCidre  ses  fonc- 
tions de  conunaxidanl  aux  Atakapas  ;'et  un 
nommé  Potier ,  arpenteur  délégué  par  le  préi 
fet  pour  prendre  possei^ion>  die  ce  .canton , 
partagea  si  vivement  les  sentimens  de  ce  partie 
qu'il  chassa,  dans  les  vingt-quatre  heures,  le 
curéBarière  d'un  presbytèreoù  il  etàitdepuis 
dix  ans,  et  appartenant  non  au  gouvernement^ 
mais  acheté  et  établi  par  quelques  particu* 
liers.  Ce  curé  Barière  était  aeôiJsé  phj^  le  parti 
ennemi  d'avoir  reçu ,  à  confesse  ,  Àè  la  femme 
assassinée,  la  déclaration  des  nomades  assas^ 
sins ,  et  de  lui  avoir  imposé  pôûi*  pénîlencede 
les  taire.  Cet  acte  d'aiitontp  îiMt  avoir  ieê 
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suites  les  plus  fuaestea:;  La  cune  des  Atakapas 
s'éteodait  jusqu'à  Yiogt-ciQq  liep^es  de  Téglise^ 
et  daus  quelque  iemp^ ,  à  quiel^ues  heuces  que 
le  curé  Bariëre  «fût  appelé  par  les  religieux 
Ac^di^ûs  >  il  accpurait  braivanit  les  dangers , 
s'accomcDodant  à  leurs  ipo9UKS^eottehant  quand 
il  le  fallait  sur  le  plaïaçb^ ,  buvant  de  4'eau  > 
$e  contentaut  de  ^ri^tssier  ;paii^;4e  ma^is  et  de 
viandes  salées;  étant  ainsi  devenu  leur  CQitôoil 
et  leur  jami,  ils  ne  ;VOulaieRt  poin(t  d'autre  pas- 
teur,  ne  voulaient  point  d'autre  mesâ^e  que  la 
sienne  ;  tandis  qn^aux  jeux  du  pa^titcontraire^ 
c'était  une  .abo^infition  .de  prendre  part  au 
culte  çxercé  ,par  qe  prêtre. sacrilège, 

Les.a^Qtes  de  religion  devinx^ent  alors  4e  sir 
gnal  de. la  discpjçde >. les ^d^UK. partis ^6 -y  mon- 
tr-aient  prêts  k  en  v^iir <.^ux ^maiqs ,  clipque 
IQur  r^lTer y e$cence. augmentait /l'heure  etfe 
jour  dp  combat  étaient  indiques  ^lorsqiie^té 
commapd^pt.  américain  ak)(r&  eh'  fonction  eut 
la  prudeppje  4^  faire  fertner  l'église. 

, .  ]^  :par {.Icj^  p^tl^  fit  ,alors  venir ,  À  gcands 
frais,  dqja  vilie,  un iaqtre^p^$ieuR qui,. l'ayant 
étét,à  l'Qpqjii^nte  Saint-Ppoiingue,   avait  ;des 

mpeiaraqï^yfïHii  convenaient  mieox.. 

J'arrivai  ïÇufi! «j^sfuictitailes  aux  AiaLapas  : 


'(  79  ) 
fortifièrent  9  je 4»'y  trouvais  ^u  milieu  des  paN 
tisane  de  iSaiot- Julien  ; 'Cwx  de  jl'autre  parti 
habstaieat  des  cs^Matons  reonléa.  La  fdHiiiUe  Des- 
clou^Aes  qm  je  0e  iCoofiÂis^ais  que  de  nom, 
tî?ail>y  xeemuie  {«(osorite^  dans  k  iplus  bixmi*- 
^Qt4Aio]€Cieat.  Un.jcwr  .ie^cure  JBariëre  vint 
me  voir  9  je  ne  ^ais  comment;  darsqu^apcès 
m^èlre  «atnelçRa  assez  iong'^tevn^s  avec  lui, 
\^m (9ij^pm. Hinmam.,  j'^ironvsâ  uarsoulèye-^ 
«fttfit  qiieijefiesaurats^eKpriHifir^'tafirtiélaieQt 
£wH^esiQip9dS9iofisi(fue]j'ayiais)re|«t6SiGuninf 
lai;  et  rloosqu^il  ih'arnivâit  ide  diviger  mes 
eoarfieslyotaiiiipiesidu  eèté  dejsoRrhabitalioa^ 
eloignéefde  <rhoz^,^te^âkfi¥iroaiUIle lieue,  .jie 
rodoftitaîs  ^usqu  a  la  vue  kie  la  onaison  {d'uQi 
beini3»e  'quii^vakiait  senvir  ee  >que>$a  religion 
la  de  iJus  5«cré:;pQur>pFQltéger.le  «crime  et  opr 
iptimer  Finnooeiice. 'Une  taÊnîté?  d'autres  parr 
ticulmtésqu^oa  s'était  «plu  à  me  répéter  sur 
«son-éompte  foiitiiîdit  encore.  ee;^mble  .sentie 
«lent'd'aversîon. 

Bla&ieusrs  moîsiS'étaimt  éGi>ldés  depuis  mop 
arriérée  iauK4^ialQapas;:j[e  iiie;diapo8aià  visiter 
le  can»toD et  sesiesviroos^et  à'tprokuiger  mes 
eou:fses'plu9iloiq>par  «.terre.  Le.ip6»nier  jour 
•de  ^mon  défutrt  fje  .mf arrêtai  ,  au  .déclin  jdu 
jour  ,i  à>queli^piesiieiiM  ^pow^adsiiiaiiiler  i'JbM- 
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pitalité  :  je  fus  parfaitemeot  reçu  ;  je  passai  une 
soitée  agréable.  Le  lendemain ,  après  déjeuner, 
en  faisant  mes  adieux ,  je  demandai  à  cet  ha- 
bitant hospitalier  son  nom  ,  que  je  voulais 
inscrire  sur  mes  tablettes.  Descloùettes  cadet, 
me  répondit-il;  je  tressaillis,  je  Tavoue;  ce 
nom  qui  toujours  m'avait  rappelé  des  idées 
de  complots  criminels  et  d'assas^nats,  venait 
subitement  se  mêler  aux  douces  affections  de 
la  reconnaissance,  à  ce  que  Taménité  et  Thos- 
pitalité  ont  de  plus  touchant ,  et  c'était  envers 
un  inconnu  dont  il  n'avait  pas  même  su  le 
nom.  Ce  Desclouettes-^là ,  au  moins ,  me  dis-je, 
ne  parait  pas'  ressembler  à  son  aîné  :  j'étais 
parti  agité  de  ces  diverses  idées.  Mais,  à  peu 
de  distance  de  là/  un  de  mes  chevaux;  mal 
harnaché,  ayant  renversé  sa  charge ,  s'échappa 
dans  les  prairies  :  on  ne  put  Tatteindre  ;  je  fus 
'obligé  de  revenir  chez  M.  Descloùettes  de- 
mander du  secours;  M.  Descloùettes  l'eut  bien- 
tôt fait  reprendre.  11  ne  voulut  pas  me  laisser 
partir  de  là  journée,  me  disant  qu'il  fallait  ce 
temps  pour  ajtrster  plus  convenablement  les 
harnais  de  mes  chevaux  de  charge  ;  lui-même 
j  mit  la  main.  Je  ne  partis  que  le 'lendemain 
matin  ;  et,  quoique  je  prisse  plaisir  à  lentrete- 
nû,  jet  que  j'eussesouvent  occa^nde  parlep 

de 
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de  l^a£Paire  de  Saiat- Julien ,  que  j'en  fus  tenté 
plusieurs  fois  ;  qu'il  sembla  m'y  inviter  en  so 
plaignant  des  discordes  du  pajs  ;  je  ne  l'osai 
pas  >  tant  j'étais  persuadé  que  c'aurait  été 
l'humilier. 

Je  Toulais  parcourir  d^abord  les  établisses 
mens  du  Garencro  et  de  la  Côte-Gelée;  M.  Des* 
clouettes  m'adressa  aux  habitans  où  je  devais 
m'arréter  de  sa  part,  et  c'étaient,  sans  que  je  le 
susse  y  ceux  qui  tenaient  au  parti  de  son  frère  ; 
je  trou vai  de  bonnes  gens,  des  mœurs  simples^ 
tout  le  monde  occupé  à  peu  près  comme  on 
l'est  dans  nos  fermes.  Le  dimanche  m^in ,  je 
vis  de  loin  un  grand  nombre  d'habitsins  qui , 
à  pied ,  dirigeaient,  de  divers endrcHts,  leurs 
pas  vers  ce  même  lieu;  je  m'informai  du  sujet 
à  l'un  d'eux  que  je  rencontrai.  Nous  allons, 
me  dit-il,  entendre  la  messe  que  M,  Barière 
dit  ordinairement  les  dimanches  dans  une 
maison  assez  grande  pour  contenir  beaucoup 
de  monde.  Je  ne  pus  résister  au  désir  de  voir 
cette  réunion  religieuse  ;  j'assistai  à  la  messe. 
L'autel  était  paré  avec  propreté  :  tous  les  as^- 
sistans  étaient  dans  une  contenance  recueillie 
ou  du  moins  décente;  bien  différente  de  c9 
qui  se  passait  à  l'église  paroissiale ,  où  up  nott« 
veau  curé  avait  remplacé  M.  Barière.  Là ,  j'y 
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talent  le  crime  ?  Et  s'il  est  seulement  parmi 
eux  quelques  coupables ,  comment  seraient- 
ils  soufferts?  oseraient-ils  y  lever  les  regards ^ 
se  mêler  aux  entretiens?  prendraient-^ils  part 
à  la  joie  générale,  et  Toeil  de  Fétranger  ne  les 
démélerait-il  pas  à  l'instant  ?...  Mais  il  existe 
un  crime  :  une  jeune  épouse  a  été  assassinée 
dans  ses  propres  fojets ,  dans  lesbras  presque 
de  son  époux  >  et  cet  époux  qui  a  partagé  ses 
dangers ,  a  dénoncé  lui-même  les  coupables*. 
Je  continuai  mes  courses  jusqu'à  près  de 
deux  cents  lieues,  me  promettait  à  mon  re- 
tour de  faire  en  sorte  d'éclaircir  mes  doutes  : 
)e  fus  quatre  moisabsent  Quelques  jours  après 
mon  arrivée  j'allai  à  une  lieue  de  chez  moi 
faire  une  visite  à  un  habitant  nqmmé  Pejriai^m, 
accueillant  les  étrangers  avec  des  égards  par* 
ticuliers,  et  en  ayant  toujours  plusieurs  chez 
lui^  il  m'avait  fait  faire  des  reproches  obli- 
geansde  ce  que  je  n'avais  pas  été  le  voir.  Pen- 
dant  le  dîner  on   parla ,  par  hasard  ,  de 
M..  Desclouettes  aîné.  Je  tins  avec  circons- 
pection  quelques  propos  sur  sa  malheureuse 
affaire  ;  ce  qui  am^na  M.  Peytavin  à  me  dire 
que,  le  jour  de  l'assassinat ,  M.  Desclouettes 
avait  dîné  chez  lui  avec  plusieurs  autres  per- 
sonnes; qu'il  s'y  était  montré  traaquille  ,et 
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gai,. et  n'était  parti  qa'an  soleil  concbant; 
d'où  il  avait  été  plus  loin ,  près  de  Téglise  , 
était  revenu  à  un  quart  de  lieue  de  là  cou- 
cher chez  sa  mère  ;  que,  dan«  ses  courses  d^al- 
iées  et  de  venues ,  M.  Deselouettes  avait  été  vu 
de  beaucoup  de  personnes. 

Ce  que  j'apprenais  était  d'autant  plus  re- 
marquable ,  que  Tassassinat  s'était  commis  à 
l'entrée  de  la  nuit ,  à  six  ou  sept  lieues  de 
chez  M.  Peytavin.  De  tant  de  personnes  du 
parti  de  Saint-Julien ,  qui  m'avaient  parlé  dé 
cette  affaire  >' pas  upe  seule  ne  m'avait  révélé 
cette  particularité.  Je  vis  alors  jusqu'où  l'es- 
prit de  parti/  dans  ceux  mêmes  qui  étaient 
étrangers  à  l'acte  de  ce  crime ,  les  éloignait 
de  la  lumière.>  Lorsque  je  leur  parlai  de  cette 
circonstance  9  les  uns  ne  surent  que  me  dire  : 
plusieurs  taxaient  de  partialité  M.  Pejtavin  ^ 
sur  un  fait  public  que  j'ai  vu  appuyé  du  té- 
moignage d'^un  grand  nombre  d'autres  per« 
sonnes»  ^ 

J'examinai  moi-même,  avec  plus  de  soin^ 
les  relations  de  l'assassinat  de  la  femme  Saint- 
Julien  ;  je  faisais  à  ceux  qui  m'en  parlaient 
mes  objections  ;  je  trouvais  de  l'embarras,  de 
l'ignorance  et  des  variantes  dans  les  réponses; 
je  voyais  de  plus  en  plus  s'accroître  les  pré- 
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fioïnptions ,  ^e  les  accusés  n'étaient  pas  les 
auteurs  du  crime.  Et  qui  étaient-ils  donc?  je 
ne  pouvais  pas  soupçonner  Saint-Julien  lui- 
même  :  un  épou:i^  être  Tassassin  de  sa  femme , 
letre  de  sang-froid!  U  ayait  vécu,,  disait-on 
de  toutes  parts ,  dans  la  plus  parfaite  union  ; 
et  les  parens^  les  pères  de  cette  malheureuse , 
rangés  dans  le  parti  de  leur  gendre ,  ne  té- 
moignaient-ils '  pas  publiquement  son  inno- 
cence, et  qu'il  avait  toujours  été  époux  sans 
reproche  ? 

Le  Desclouettes ,  où  j'avais  été  reçu  à  mQU 
départ  avec  tant  d'attention,  était  alors  en  ville  : 
je  voulus  du  moins  rendre  mes  devoirs  à  la 
mère  de  cette  famille  malheureuse;  je  la  trouvai 
avec  plusieurs  de  ses'  enfans;  jamais  vieillesse 
plus  yénérable  ne  s'était  offerte  à  mes  regards: 
ses  cheveux  blancihis  par  les  ans  rendaient 
plus  touchante  sa  figure  douce  et  ouverte ,  con- 
servant unie  fraîcheur  rare  à  cet  âge  dans  la 
colonie.  Ses  manières  n'avaient  rien  de  la 
lente  froideur  des  créoles  :  elles,  annonçaient 
Taisance  et  l'affabilité  d  une  européenne  ayant 
passé  ses  jourâ  dans  la  bonne  société. 

Sa  maison  propre  était  la  mieux  distribuée 
du  canton;  ses  esclaves,  ou  plutôt  ses  do- 
mestiques ,  bien  vêtus ,  avaient  (  ce  que  j'ob-* 
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servais  surtout  dans  les  maisons  où  j'allais) 
TaiFXontent^  paraissaient  assurés  devant  elle^ 
et  c'était  en  effet  la  meilleure  des  maîtresses» 
chose  trop  rare  dans  les  colonies  parmi  les 
femmes.  Aimaàt  tendrement  tous  ses  enfans^ 
elle  semblait  accorder  quelque  préférence  à 
son  aîné  ;  et  si  le  malheur  resserre  les  lien^ 
de  la  tendresse ,  elle  devait  en  ressentir  da- 
vantage pour  ce  fils  accusé  de  complicité  d'un 
assa^inat  commis  pendant  qu'il  soupait  pai^ 
siblement  à  ses  côtési  dont ,  le  même  soir ,  elle 
avait  reçu  le  baiser  filial  dans  son  lit ,  et  qui 
était  déjà  le  matin  près  d'elle  à  son  chevet , 
lorsque  la  nouvelle  de  cette  catastrophe  vint 
faire  couler  leurs  larmes^ 

La  procédure  de  cette  affaire  entamée  sous 
le  gouvernement  espagnol ,  arrêtée  sous  le 
court  passage  de  celui  des  Français ,  traînait 
et  se  compliquait  sous  le  régime  processif 
des  Américains  ;  le  seul  mode  et  la  manière 
d'entendre  les  témoins ,  et  du  lieu  où  ils  se- 

m 

raient  entendus ,  était  la  cause  de  débats  et  de 
délais  interminables  :  les  nombreux  témoins 
qu'on  faisait  entendre  portaient.,  dans  leurs, 
déclarations  insignifiantes  ,  l'empreinte  du 
parti  qui  les  influençait. 

Le  premier  procès,  celui  des  limites,  se 
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continuait  avec  la  même  prolitité  et  la  même 
multiplication  de  frais.  Un  jugement  provi- 
soire fut  obtenu  de  nouveau  en  faveur  de  la 
partie  Desclouettes  ;  il  obligeait  la  partie  ad- 
verse à  déloger  dans  peu  de  jours  de  la  mai* 
son  ,  comme  étant  sur  le  terrain  réclamé  ; 
cette  partie  adverse  n'en  tint  compte,  et  une 
simple  opposition  lui  aurait  suffi  pour  tout 
suspendre.  Le  schériff  du  comté  (premier 
huissier)  vint  mettre  le  jugement  à  exécu- 
tion; il  fit  jeter  meubles  et  récolte  dehors. 

A  cette  nouvelle,  tous  les  chevaliers  montent 
à  cheval,  se  présentent  en  armes  pour  em- 
pêcher le  déménagement;  le  parti  contraire 
accourut  pour  le  protéger;  tous  les  deux ,  en 
présence,  étaient  également  animés  de  la  soif 
de  la  vengeance.  Les  Louisianais,  il  faut  le 
dire,  sont  braves,  et  le  moindre  mouvement 
allait  commencer  le  carnage  ;  mais  la  rare  pru- 
dence du  schériff  arrêta  tout  :  il  harangua  les 
guerriers,  etdéclara  que , puisqu'il  j  avait  {op- 
position ,  ne  fût-elle  que  d'un  seul  individu , 
il  suspendait  ses  fonctions,  sauf  à  rendre  l'op- 
posant responsable  des  suites. 

Le  schérif  se  retira ,  les  chevaliers  le  suivi- 
rent,  l'atteignirent  ;  et  comme  ils  savaient,  par 
tradition ,  que  leurs  illustres  aïeux  s'étaient 
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maintes  et  maintes  fois  e^rimés  sur  le  dos 
de  maints  huissiers,  ne  voulant  pas  déroger 
de  leurs  nobles  races,  ils  s'escrimèrent  à  qui 
mieux  sur  celui  du  schériff ,  et  encore  le  lièrent 
fortement  et  le  conduisirent  chez  rhonor2J>le 
Niçois ,  premier  juge  dtf  comté  ;  celui-ci  crai- 
gnant le  même  sort  pour  ses  honorables  épau- 
les 9  accueillit  les  nobles  chevaliers  avec  cour- 
toisie y  et ,  en  discrète  personne ,  trouva  tout 
au  mieux. 

Un  courrier  cependant  fut  dépéché  par 
lui  en  ville  ;  les  chevaliers  à  leur  tour  y  ac- 
coururent conter  leurs  exploits  :  Tautre  parti 
envoya  porter  ses  plaintes  ;  le  gouverneur  les 
écouta  tous  :  l'affaire  était  des  plus  graves  ; 
les  suites  en  devenaient  de  plus  en  plus  in- 
quiétantes. 

Dans  les  lois  américaines,  modelées  sur  les 
lois  anglaises,  le  schériff  est  un  tout  autre 
persodnage  qu'un  huissier  parmi  nous  ;  il  est , 
dans  Tordre  politique ,  ainsi  que  dans  1  ordre 
judiciaire ,  le  véritable  agent  de  la  puissance 
executive.  La  loi  semblé  s'être  plue  à  mul- 
tiplier ses  attributions ,  comme  pour  lui  ' 
devoir  toute  sa  force  et,  pour  ainsi  dire ,  toute 
sa  majestés  II  veille  spécialement  à  la  sûreté 
et  à  la  tranquillité  publiques  ;  tout  homme  lui 
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doit  assistance  quand  il  la  réclame  :  les  pri* 
sonniers  restent  sous  sa  spéciale  surveillance  ; 
il  convoque  les  assemblées  des  élections ,  est 
le  garant  de  leur  liberté.  Il  forme  pour  les 
a£Paires  civiles  et  criminelles  les  listes  des  ju- 
rés qu'il  n'invite  pas  ^  mais  qu'il  somme  ;  il 
est  dépositaire I  dans  une  infinité  de  cas,  des 
deniers  publics;  et  dans  les  ventes  juridiques, 
c'est  liû  qui  délivre  à  l'acquéreur  son  titre  légal  ; 
exécuteur  sévère  de  la  loi  qui  ne  doit  avoir 
rien  de  bas  et  d'odieux,  il  serait,  s'il  le  fal- 
lait, obligé  d'infliger  lui-même  les  peines  dues 
aux  coupables.  Devant  les  cours  il  est  debout, 
non  par  raison  d'infériorité ,  mais  pour  mon- 
trer la  vigilance  de  la  loi.  Aucune  institution 
moderne  ne  me  semble  plus  heureusement 
conçue  pour  conserver  au  corps  politique  sa 
vigueur,  qui  ne  saurait  se  soutenir  sans  une 
»  vive  action  de  la  loi.  Aussi  la  nomination  d'un 
scbériff  est,  dans  les  divers  cantons  des  États* 
Unis^  une  grande  affaire;  chaque  parti  intri- 
gue pour  qu'il  soit  du  sien,  et  ceux  qui  l'em- 
portent l'accompagnent  en  triomphe,  se  féli- 
citent, se  donnent  des  fêtes.  On  juge  des  gran- 
des conséquences  de  ce  qui  s'était  passé.  Mais 
ces  chevaliers,  moins  illustres  par  des  faits 
d'armes  que  ne  l'étaient  ceux  delà  table  ronde, 


(  9'  ) 
étaient  tous  aussi  illettrés  3  plusieurs  ne  sa- 
vaient aussi  apposer,  pour  leur  signature ,  que 
d'informes  croix. 

Le  gouvicrneur  Claiborae.  après  d'assez 
longues  remises,  auconça-qu'il  se  rendrait 
sur  les  lieux  pour  voir  Les  choses  par  lui- 
même.  Des  plaintes  multipliées  qui  .lui  arri- 
vaieot  en  même  temps,  de  tous  les  partis,, 
contre  le  juge  Niçois ,  nécessitaient  aussi  sa 
présence  ;  et  en  effet  il  ne  tarda  pas  à  arrivei 
aux  Atakapas  ;  il  y  parut  plutôt  comme  un 
aimable  pacificateur  que  comme  un  premier 
magistrat  venanl  faire-  des  recherches  pour 
découvrir  les  coupables.  Personne  ne  semblait. 
plus  propre  à  remplir  ces  louables  intentions; 
ses  naœurs. sont  douces,  sa  physionomie,  sa 
voix  même  l'annoncent.  S'il  s'exprimait  mal 
en  français,  il  y  suppléait  par  des  manières 
extrêmflment  affables.  Son  séjour  à  la  Loui- 
siane lui  avait  fait  perdre  de  c^te  roideur 
américaine,  sans  altérer  cette  noble  simplicité, 
caractère  nécessairement  distinctif  de  celles 
qu'on  doit  trouver  dans  les  gouvernemens  po- 
pulaires. U  était  grand,  bien  liait,  âgé  d'en- 
viron trente-six  ans ,  époque  où  les  traits  comr- 
mencent  à  prendre  ce  caractère  de  dignité 
ti  favorable  aux  personnes  en  place. 
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M.  GlaiI>orne  donna  et  reçut  des  fêtes,  tou^ 
lant  ainsi  assoupir  les  haines  par  les  plaisirs* 
Au  milieu  de  la  joie  de  la  table ,  on  se  porta 
des  santés  mutuelles  ;  le  Toisin  embrassa  soo 
Toisin  :  on  se  promit-réciproquement  la  paix. 

Madame  Desclouettes,  que  le  gouverneur 
n'avait  pas  manqué  d'aller  principalement 
voir^  lui  donna  une  jolie  fête  où  le  parti  en- 
nemi fut  invité,  où  plusieurs  se  rendirent;  et 
ce  fut  un  spectacle  remarquable  pour  moi  à'j 
observer ,  mêlés  au  milieu  de  cette  famille , 
ceux  qui 9  depuis  plusieurs  années,  la  cou- 
vraient d'opprobre ,  de  les  veir  assis  à  la  table 
et  à  coté  de  celui  qu'ils  accusaient  du  plus 
lâche  assassinat.  Les  uns  prirent  gaiement  leur 
parti,  les  autres  semblaient  agités  de  re- 
proches. 

L'Amour,  ce  dieu  que  rien  n*arrête ,  frappa 
d'un  de  ses  traits  puissans ,  au  milieu  de  cette 
éirange  réunion,  le  cœur  du  gouverneur ,  et 
«e  fut,  à  dire  le  vrai,  pour  une  beauté  rare; 
elle  était  fille  d'un  riche  habitant ,  comman^ 
dant  par  intérim  pendant  la  disgrâce  de 
M.  Deblanc ,  «qui  avait  présidé  à  l'arrestation 
de  Saint-Julien ,  qui  l'avait  conduit  à  la  ville  t 
et  qui  était  resté  attaché  au  parti  Desclouettes. 
Cet  événement,  précurseur  d'un  mariage  qui 
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t  dû  avoir  lieu  depuis  mon  départ  »  redonna 
de  la  prépondérance  à  la  famille  Desclouettes. 
Le  jour  du  départ  du  gouverneur,  un 
grand  nombre  des  deux  partis  se  trouvèrent 
réunis  pour  lui  faire  leurs  adieux;  à  la  fin  du 
dîner ,  lorsque  les  vins  avaient  tnis  les  convi** 
ves  en  belle  humeur ,  on  proposa,  pour  ga^ 
rantie  de  la  paix  future ,  un  oubli  absolu  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  ;  des  applaudissement 
répétés  appuyèrent  la  proposition;  le  seul 
Desclouettes  aîné  resta  silencieux ,  puis  il  dit  : 
J'ai  promis  de  maintenir  le  bon  ordre  dans 
ce  canton  ;  je  tiendrai  fidèlement  mes  pro- 
messes f  et  toute  mon  influence  tendra  cons- 
tamment à  ce  but.  Mais  puis-je  tout  oublier? 
quand  je  consommerais,  d'un  coté,  la  ruine 
d'une  famille  que  j'ai  pris  l'engagement  de 
défendre 9  et  quand ,  de  l'autre,  je  laisserais 
1  accusation  d'assassinat  flétrir  des  innocens  et 
me  flétrir  moi-^méme  ;  un  tel  oubli  est  donc 
hors  de  ma  puissance  et  de  ma  volonté  :  je 
défendrai  loyalement  ma  cause  ;  que  mes  ad* 
versaires  se  défendent  aussL  Un  murmure 
marqua  l'improbation  de  cet  énergique  dis* 
cours,  qui  devint  pour  moi  une  nouvelle  con- 
diction  de  l'innocence  de  Desclouettes  ;  et 
4«uis  cet  instant  où  je  voyais  les  4eux  partit 
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en  présence,  je  jugeai  de  la  diflPérènte  trempe 
de  leurame.  M.  Desclouettes  pouvait -il  en 
'  effet.abandoQoer  une  famille  dans  une  affaire 
dont  il  a  veut  été  le  soutien^  dont  les  dépense» 
^'élevai^nt  à  pjus  de  vingt  mille  écus  ?  pôtîvail- 
il  égaleinent.  laisser  subsister  le  voile  épais  qui 
couvre  un  assassinat  doftt  presque  toute  la 
colonie  le  soupçonnait  an  moins  Finsfigateur 
et  flétrissait  d'autres  innoceos?  •  { 

Il  faut  le  dire ,  ce  qtf  ayait  fait  le  gouver- 
neur pour  dissiper  ces  divisions  était  illusoire^ 
puisqu'il  B  avait  pas  été  question  des  deux 
affaires  qui  en  étaient  le  prmcipe;  c'est  que 
des  vues  secrètes  d'une  tpute  autre  impor-^ 
tanci&  que!  co$  procès ,  avaient  été  les  yéirita-^ 
blés  motifs  de  ce  voyage  du. gouverneur;  je 
les  devinai^  quoique  je  ne  fusse  pour  rien-  dans 
la  confidence*  On  va  voir  comment  ;  qu'on 
me  permette  cette  importante  digressionpour 
revenir  bientôt  à  l'affîiire  Saint-^Julien* 

La  situation  des  Atakapas  etdesOpélousaS; 
confinant  à  l'ouest  de  la  Louisiane ,  formant 
les  limites  indécises  des  proyinces  espagnoles^ 
est  extréinemenV  importante  dans  les  circons^ 
tances  présentes.  En  cas  d'attaque  de  la  part 
*de$  Es^pagnols,  la  perte  de  ce  canton  devJen» 
drait  des  plus  préjudiciables  à  la  colonie;  à 
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la  Nouvelle-Orléans  surtout  ^  qui  tire  de  là 
les  viandes  nécessaires  à  sa  consommation.  Il 
était  donc  de  la  politique  de  ne  pas  aliéner 
l'esprit  des  habitansde  ce  canton  contre  le 
goavernement  américain  ^  de  se  rendre  favo- 
rables les  deux  partis ,  de  les  laisser  en  même 
temps  subsister^  afin  qu'en  rivalisant  d'atta* 
chement  pour  le  gouvernement  américain , 
ils  s'observassent  mutuellemenl  dans  ce  que 
l'un  des  deux  voudrait  tenter  contre  ce  même 
gouvernemeot^f  Ce  plan  a  été  suivi  par  le  goo- 
vemement  avec  tout  l'art  imaginable ,  d'abord 
le  schérifP,  ^ont  la  conduite  avait  été  droite 
et  légale  y  fut,  à  l'arrivée  du  gouverneur ,  sa^ 
crifié  au  parti  de  la  noblesse;  il  fut  destitué, 
tandis  que,  si  les  lois  avaient  agi ,  plusieurs  de 
ces  familles  étaient  perdues  ;  et  le  juge  Niçois, 
coapable  de  vexations,  de  vénatité ,  fut  con^ 
serve,  parce  que  ne  tenant  pas  plus  à  un  parti 
qu'à  l'autre,  on  ne  mettait  pas  la  même  ani- 
mosité  à  sa  destitution  :  rusé ,  adroit ,  con- 
naissant le  canton ,  il  devenait  nécessaire  au 
gouvernement,  pour  observer  vigilamment 
ce  qui  se  passerait  ;  ainsi  ces  vues  firent  sacri- 
fier l'agneau  sans  tache ,  et  respecter  le  bouc 
chargé  d'iniquités. 
Plusieurs  mois  avant  l'arrivée  du  gouyer- 
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tieur,  UD  capitaine  de  génie  au  service  amé- 
ricain ,  nommé  Stille  ,  était  venu  pour  la  se- 
conde fois  aus  Atakapas  ;  il  enrôla  un  Français 
irommé  Legrand,  pour  aller  parcourir  secrë- 
tementles  provinces  ÎDteraesespagooles,limi- 
trophes  de  la  Louisiane  ;  ce  Français  appre- 
nant le  danger  d'une  telle  entreprise ,  qui 
l'exposait  à  être  coodamné,  du  moins  aux 
mines,  refusa  d'exécuter  le  vojage.  J'étais 
alors  aux  Atakapas ,  je  le  sus  aussitôt  :  vojant 
4]uelquefois  ce  capitaine  Stille ,  il  me  disait 
qu'il  allait  faire  une  petite  promenade  aux 
Opélousas ,  et  je  savais  de  quoi  il  était  ques- 
tion. Malgré  l'abandon  de  son  conducteur 
tiegrand,  le  capitaine  Stille  disparut  un  cou- 
pie  de  mois  des  Atakapas  ;  lorsque  je  le  revis, 
il  me  dit  simplement  qu'il  avait  été  visiter  les 
environs  des  Opélousas.  A  son  arrivée  à  la 
Nouvelle-Orléans ,  le  capitaine  Stille  fut  nom- 
mé, par  son  gouvernement,  à  une  place  de 
plus  de  dix.  mille  francs,  et  c'est  justement 
peu  de  temps  après  ce  voyage  du  capitaine 
Stille  ,  que  le  gouverneur  vint  aux  Atakapas 
et  aux  Opélousas. 

Tout  ce  que  j'avais  vu  dans  le  long  vojage 

par  terre  que  je  venais  de  J'aire,  me  prouvait 

d'ailleurs  que  le  gouveraemeut  américain  ne 

cédait 
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cédait  ici  qu'à  la  volonté  générale  du  peuple 
dont  il  est  obligé  d'être  l'instrument. 

Depuis  la  mer,  en  remontant  au  nord»  j'a- 
vais partout  rencontré  des  Américains  s'ap- 
procbant  des  contrées  espagnoles^  bravant  la 
faim  et  les  dangers.  Aux  confins  des  Atakapas, 
des  Opélousas,  à  la  Côte-Gelée  y  au  bayou 
Chicot ,  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles, 
toujours  ce  sont  eux  qui  s'offrent  à  mes  re- 
gards étonnés.  Les  sombres  solitudes  du  bayou 
aux  bœufs  y  les  pinières,  qui  vont  jusqu'aux 
rapides  de  la  Rivière  Bouge,  s'y  peuplent  de 
momens  en  momens  de  ce  peuple  ambulant; 
il  en  est  de  même  des  rives  solitair.es  du  fleuve, 
depuis  la  Pointe -Coupée  en  remontant.  Le$ 
déserts  qui  s'étendent  jusqu'au  lac  Kataoulou, 
YODt  être  bientôt  habités,  et  les.  sinuosités 
sauvages  de  ce  lac  sont  déjà  occupées  par  ces 
hommes  vivant  de  maïs  et  de  viandes  salées , 
dédaignant  les  commodités  de  la  vie.  lîes 
bords  de  la  Rivière  Noire  commencent  aussi 
à  cesser  d'être  tout-à-fait  déserts. 

Je  retrouvais  à  chaque  pas  de  ces  voyageurs 
campés  avec  leurs  familles ,  sous  de  grossiers 
bois ,  presque  à  la  manière  des  sauvages.  Au 
Ouachita ,  dans  le  peu  d'intervalle  qu'il  y  avait 
eu  entre  mes  deux  voyages,  j'y  avais  remarqué 
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des  changemens  étonnatis.  Ces  Américains 
ambulans  partent  des  Natchez^  les  uns  sur  de 
frêles  pirogues ,  les  autres  s'avancent  témé- 
rairement à  travers  les  forêts.  Que  venez-vous 
chercher  ici ,  ai-je  entendu  demander  à  plu- 
sieurs d'entre  eux?  Nous  venons,  répondaient- 
ils,  pour  nous  approcher  du  Mexique  :  c'est  la 
terre  promise ,  après  laquelle  tous  soupirent. 
L'immense  prairie  de  Dnhen ,  dite  Mer 
Rouge  y  formait  déjà,  depuis  mon  premier 
départ,  des  étabUssemens  si  considérables , 
que  ces  habitans  avaient  percé  une  route  par 
où  ils  se  rendaient  au  Poste  dans  une  petite 
journée,  tandis  que  précédemment  il  en  fal- 
lait trois. 

C'est  peu  de  temps  auparavant,  que  de  sim- 
ples particuliers  Anglo-*Américains  étant  par- 
tis ,  dans  une  nuit,  du  bajou  Sara,  près  la 
Pointe-Coupée,  faillirent^  contrera  foi  des 
gens ,  surprendre  le  poste  espagnol  An  Bâton 
Rouge.  Précédemment  NolinSy  parti  des 
Natchez ,  n'avait-il  pas,  à  la  tête  de  quelques 
Américains ,  pénétré  dans  ces  provinces  de  la 
domination  espagnole ,  pour  enlever  de  force 
des  chevaux?  n'y  avait-il  pas  soutenu  un  siège 
qui  aurait  été  des  plus  meurtriers  s'il  n'avait 
été  tué;  et  alors  Une  multitude  d'autres  Amé- 
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ricaiusse  disposaient ,  aux  Natche2^  à  aller 
le  joiodre. 

Déjàaussi  le  gouvernement  américain  arait 
fait  faire  une  expédition  sur  le  Missouri  y  et 
plus  récemment  une  autre  sur  le  Ouachita  : 
ainsi  ajant  partout  yn  la  passion  du  peuple 
pour  Tenvahissement  du  Mexique ,  la  volonté 
de  son  gouvernement  pour  j  concourir ,  je 
dus  facilement  reconnaître  dans  la  conduite 
du  gouverneur  la  continuation  du  même  plan, 
et  me  rendre  raison  de  contradictions  qui 
n'étaient  qu'apparentes. 

M.  Desclouettes  ainéj^  que  je  n'avais  eu 
occasion  de  connaître  personnellement  que 
pendant  les  fêtes  auxquelles  la  présence  du 
gouverneur  avait  donné  lieu^  m'avait  pressé  de 
le  venir  voir,  et  me  promettait  sur-tout  de 
me  communiquer  les  pièces  de  l'affaire  Saint- 
Julien.  Je  lui  fis,  en  effet,  ma  visite  peu  de 
jours  après.  Je  vis  un  père  aimant  tendrement 
ses  enfans ,  tendrement  aimé  d'eux,  recevant 
continuellement  des  preuves  d'attachement  de 
ses  voisins;  sa  physionomie  sensible  conservait 
l'empreinte  de  l'aCQiction;  depuis  quelques 
mois  seulement  il  avait  perdu  son  épouse  ;  et 
d'une  pièce  voisine  j'entendais,  durant  lés 
nuits,  ses gémissemens  prolongés.  Je  vois  trop 
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clairement 9  lui  dis- je,  après  avoir  lu  ou  étu- 
dié les  pièces  qu'il  m'avait  confiées ,  que  le 
seul  coupable  est  Saint-Julien ,  scélérat  cou- 
vert de  crimes ,  qui,  après  s'être  souillé  encore 
du  meurtre  de  son  épouse ,  accuse  audacieu- 
sementdes  chefs  de  famille  innocens,  dont  la 
conduite  a  toujours  été  pure.  Mais  comment, 
avec  tant  de  moyens  de  faire  connaître  la  vé- . 
rite,   de   confondre  le  calomniateur,  avez- 
vous  laissé  l'erreur  se  propager  dans  toute 
la  colonie?  Que  de  peines  vous  vous  seriez 
épargnées!  Que  de  honte  dont  vos  ennemis 
seraient  couverts  !  Nous  avons ,  me  répondit- 
il  ,  caché  soigneusement  ces,  preuves  d'inno- 
cence, au  risque  de  paraître  quelque  temps 
coupable,  pour  confondre  plus  sûrement  le 
criminel  en  présence  des  tribunaux.  Surpris 
par  cette  lumière  inattendue ,  il  n'aura  pas  le 
temps  de  s'échapper  par  de  nouveaux  faux- 
fujans.  C'était  le  langage  d'un  Créole  élevé 
dans  les  principes,   ou  plutôt  dans  les' pré- 
ventions de  la  justice  criminelle  espagnole, 
supposant  que  la  vérité  se  découvre  mieux  à 
l'ombre  du    mystère ,  qu'au  grand  jour  des 
discussions  publiques.   Eh  mais,    lui  répli- 
quai-je,  ne  savez-vous  donc'pas  que  le  propre 
de  la  vérité  est  toujours  de  se  rendre  de  plus  en 
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plus  redoutable  au  coupable  à  mesure  qu'elle 
s'approche  de  lui  ;  que ,  taudis  qu'il  s'efforce  de 
se  dérober  en  partie  à  elle ,  il  ne  se  couvre 
d'un  côté  que  pour  se  découvrir  de  l'autre  ; 
et  qu'obligé  ainsi  de  se  montrer  successive- 
ment^ il  fait  connaître  ses  difformités ,  devient 
la  victime  des  artifices  qu'il  a  employés  pour 
lui  échapper  ?  Indépendamment  de  ces  pièces 
authentiques ,  dont  je  reçus  de  M.  Desclouettes 
des  copies  faites  sous  mes  yeux ,  le  comman- 
dantpar  intérim,  celui  quiavait  fait  les  premiers 
interrogatoires  de  Saint- Julien ,  qui  l'avait  con- 
duit en  ville,  qui  avait  entendu  un  grand  nom- 
brede  témoins,  qui  jouit  justement  d'une  haute 
considération  dans  les  deux  partis,  me  remit^ 
à  mon  départ  pour  France ,  un  mémoire  de  lui 
très-étendu  venant  à  l'appui  de  tout  ce  que  j'a- 
vais précédemment  lu.  C'est  sur  ces  moyens 
d'instructions  que  je  me  dirige  principalement 
dans  la  discussion  où  je  vais  me  livrer. 

Saint- Julien  était ,  dit-il ,  étendu  sur  le  plan- 
cher de  son  cabinet,  le  dos. en  haut,  à  cinq 
pieds  de  sa  femme.;  il  se  trouvait  ainsi  entre 
les  deux  portes  de  ce  cabinet,  dont  l'une  com- 
munique dehors  et  l'autre  à  la  salle  où  était 
son  épouse  assise,  lui.tournant  le  dos,  occu- 
pée à  filer  au  rouet.  Dans  l'enfoncement  de 
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la  salle  était  une  autre  femme  filant  aussi  ;  il 
y  avait  encore  une  autre  jeune  personne.  C'é- 
tait à  l'entrée  de  la  nuit^  et  une  chandelle 
allumée  était  placée  dans  un  coin  de  la  salie , 
4e  manière  que  le  cabinet  de  Saint-Julien  se 
trouvait  dans  robscurité.  Saint-Julien  avait 
ses  deux  pieds  appuyés  sur  les  montans  de 
la  porte  du  dehors ,  et  s'amusait  à  entendre 
ces  femmes  chanter ,  lorsqu'il  aperçut  le 
bout  du  canon  d'un  fusil  s'avançant  du  de- 
hors d'environ  un  pied  sur  lui.  Il  saisit, 
par  un  mouvement  précipité ,  ce  canon ,  le 
<;olle  contre  le  montant >  le  coup  part,  une 
balle  traverse  le  corps  de  sa  femme ,  sort  près 
du  seijn ,  endommage  le  noyau  du  rouet ,  et 
va ,  dans  une  pièce  voisine ,  frapper  un  mon- 
tant de  la  fenêtre. 

Cette  première  partie  du  récit  ^e  Saint- 
Julien  porte  déjà  la  démonstration  de  la  faus- 
seté. Un  assassin  qui  en  aurait  voulu  aux  jours 
de  Saint-Julien,  serait-<il  venu  mettre  le  canon 
de  son  fusil  dans  la  main  même  de  Saint- 
Julien?  N'était-ce  pas  s'exposer  inutilement  à 
un  danger  évident  en  cas  que  le  coup  man- 
quât? La  position  de  Saint  Julien  lui  donnait 
tous  les  avantages  possibles  pour  ajuster  son 
coup  de  loin ,  et  fuir  si  le  coup  manquait. 
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Ceux  que  Saint^Julien  désigne  pour  être  ses 
assassins  sont  d'exceUens  chasseurs  comme 
presque  tous  les  Créoles  ;  et  d'excellens  chas- 
seurs ,  assurés  de  leur  coup  à  une  certaine 
distance,  ne  viennent  pas  imprudemment 
prendre  une  position  si  désavantageuse  et  si 
pà^iilense. 

Saint- Julien  était  d'ailletirs  dans  un  lieu  obs- 
cur ;  il  avait  en  face  la  réverbération  de  Ja 
chandelle  qui  éclairait  la  salle  :  et  comment 
danis  de  telles  circonstances  peut-il  voir  un  ca- 
non de  fusil  s'avaaoant  seulement  à  un  pied  d^ 
lui,  c'est^à*dire  pas  j-usqu'à ses  genoux?  com- 
ment a-t-il  pu  désigner  avec  précision  la  place 
et  les  mouvemens  de  l'assassin  ?  Mais  lorsque 
de  sa  main  il  relève  le  canon  ;  en-  se  relevant 
lui-même ,  et  le  pousse  contre  le  montant  de 
la  porte ,  la  balle  alors  devait  passer  par-dessus 
la  tête  de  la  femme  SaintJulien  ;  et  de  l'en- 
droit où  il  suppose  l'assassin  placé ,  la  balle 
devait  prendre  une  direction  plus  diagonale  : 
alors  elle  n'aurait  pu  ni  atteindre  la  femme , 
ni  le  montant  de  la  croisée  du  fond;  elle  aurait 
frappé  à  l'angle  de  la  pièce.  Peut-on  suppo- 
ser que  l'assassin  eut  attendu,  pour  lâcher  son 
coup ,  l'instant  où  la  position  de  son  fu^l  ne 
pouvait  blesser  sa  victime? 
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Saint- Julien  ,  continuant  son  récit ,  dit  que 
l'assassin  s'est  sauvé  ;  qu'il  l'a  poursuivi,  et 
que  trouvant  sous  la  main  une  pioche ,  il  s'en 
est  saisi  pour  attaquer  le  meurtrier.  Mais 
Saint-Julien  avait  des  armes  dans  la  chambre 
même  où  on  l'assassinait,  et  à  quelques  pieds  de 
lui;  comment  n'y  court-il  pas?  comment  la 
sensibilité  ne  le  retient-elle  pas  près  de  sa 
femme ,  pour  lui  donner  les  premiers  secours, 
pour  mourir  avec  elle  s'il  le  faut,  et  se  défen- 
dre avec  plus  d'avantage  s'il  est  de  nouveau 
attaqué?  Il  court  au  contraire  sans  armes  contre 
l'assassin  ,  et  il  devait  en  supposer  plusieurs. 
Alors,  continue-t-il^  il  reçoit  un  second  coup 
de  fusil ,  ce  coup  part  encore  de  la  main  d'un 
habile  chasseur  et  ne  l'atteint  pas  non  plus,  et 
cet  habile  chasseur  avait  cependant  eu  le 
temps  et  la  commodité  d'ajuster  Saint-Julien. 
Un  troisième  assassin  ne  tire  pas ,  ce  qui  est 
également  extraordinaire.  Ces  trois  assassins 
viennent  sur  lui,  l'atterrent,  le  meurtrissent  de 
coups  de  crosse.  Mais  des  assassins  chasseurs 
ne  se  bornent  pas  à  tirer  un  seul  coup ,  ils 
ne  viennent  pas  commettre  un  assassinat  avec 
une  seule  arme.  Et  à  quoi  se  réduisent  les 
coups  de  crosse  qu'a  reçus  Saint  Julien  ?  On 
va  le  voir.  - 
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D'abord  ce  que  Saint-Julien  ne  dit  pas,  et 
ce  qu'ont  déclaré  la  femme  et  là  jeune  per- 
sonnfe ,  c'est  que  s'étant  sauvées  dans  le  cabi- 
net du  fond ,  elles  n'ont  entendu  aucun  tu- 
multe ,  aucuns  cris ,  et  cependant  la  scène  se 
passait ,  au  dire  de  Saint-Julien ,  près  du  cabi- 
net où  s'étaient  cachées  ces  deux  personnes  : 
Mais  ce  qu'elles  ont  entendu ,  c'est  le  second 
coup  de  fusil  ^  puis  après  Saint- Julien  faire  le 
tour  de  la  maison ,  venir  à  la  croisée  du  cabi- 
net où  elles  étaient  enfermées ,  et  Saint-Julien 
appeler  trois  fois  Manon,  Ne  recevant  pas  de 
réponse ,  elles  l'entendirent  ensuite  ordonner 
à  son  nègre  d'aller  dire  à  son  beau-frère  que 
sa  sœur  venait  d'être  tuée.  Saint-Julien  n'avait 
donc  pas  été  assommé  par  des  assassins. 

La  nuit  même  le  curé  •  vient  confesser  la 
dame  Saint-Julien  ;  il  demande  quatre  hommes 
pour  faire  porter  Saint-Julien  dans  une  pièce 
voisine  :  mais  Saint-Ji^ien  se  lève  seul  de  son 
lit,  g^gne' seul  une  autre  pièce  à  l'extrémité 
de  la  maison ,  et  s'y  couche. 

Deux  chirurgiens ,  il  faut  le  dire ,  peu  ins- 
truits ,  examinent  séparément  l'état  de  Saint- 
Julien.  L'un  d'eux  déclare  vaguement  qu'il  est 
meurtri  de  coups  ;  l'autre  déclare  n'en  trouver 
nulle  trace  y   sinon   quelques    égratignures: 
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Ce  qu'il  y  a  de.sanguiaolentdans  lés  crachats 
ne  lui  parait  provenir  que  des  gencives. 

Le  lendemain  Saint^Julien  écrit  de  sa  pro- 
pre main  une  requête  de  trois  pages  au  goa- 
Ternement  espagnol.  C^tte  pièce  que  j'ai  exa- 
minée avec  la  plus  scrupuleuse  attention 
prouve  que  SaintJulien  n'était  poii^t  dans  la 
situation  d'un  homme  qui,  la  veille,  avait  été 
laissé  meurtri  de  coups  et  expirant ,  s^  idées 
4ont  froidement  rendues,  insidieusement  pré- 
sentées; il  n'accuse  nommément  personne, 
mais  il  cherche  à  faire  naître  des  soupçons , 
par  l'intérêt  qu'il  a  pris  au  procès  des  limites, 
et  parce  qu'il  se  trouve  en  concurrence  avec 
les  Desclouettes  pour  des  troupeaux  de  boeufs 
qu'il  menait  vendre  en  ville.  Ce  qui  caracté- 
rise sur-tout  cette  pièce,  c'est  qu'il  n'jest  oc- 
cupé que  de  lui.  Une  seule  phrase ,  la  dernière, 
parle  de  sa  femme  assassinée. 

Lorsqu'après  l'assassinat  deux  homnoes 
trouvent  Saint- Julien  étendu  dans  sa  cour, 
juianimé  ea  apparence ,  et  quiie  prennent  afin 
de  le  porter,  chez  lui  ;  Saint-Julien ,  agite  de 
terreur  à  l'approche  de  cette  naaison  qu'il 
vient  de  souiUer  du  plus  affîreux  crim^ ,  oublie 
sa  feinte  débilité;  il  arc-boute  ses  pieds 
contre  le  seuil  de  la  porte  >  $ea  musclai  se  con- 
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tractent  âVec  violence,  et  ces  deux  homme» 
sont  caatraipts  d^  le  déposer  dehors  de  la 
^laisa^  »  ^  atteodimt  ^Mte  d'autres  bras  yiea* 
ncntles  ai^er  à  le  IWre  entrer  de  force,  et  à 
le  placer  sitr  son  Ut.  Là  »  Saint- Julien  manifeste 
de  nouveau  d^^Utres  signes  de  terreur;  il  faut 
éloigner  dç  Iqi  les  lumières ,  il  ne  faut  pas 
mpme  rapp.ro<^r%  Il  ne  lui  échappe  pas  une 
parole  d'iutérét  poilr  ssL  fesnme  baignée  dans 
son  san^:. 

II  est  donc  évident  que  Saint- Julien  n'a 
ppint  été  assommé  -,  maltraité ,  qu'on  n  a  point 
voulu  attenter  à  ses  joursi  Saint-Julien  est 
donc  ici  coupab^ç^  iiqu  d'erreur,  mais  de 
mensonge.  Mais  mentir  lpi;:$qu'il  s'agit  de  dé* 
couvrir  Tauteur  de  l'isissassinat  de  sa  femme» 
lor^e  lui  seul  témoJifi  peut  donner  des  ren^^ 
gneniens  positifs ,  c'esA  otçrles  mojeos  de  coo^* 
naître  la  vérité ,  ç'^st  dooc  se  rendre  cozù^ 
plice  du  crime.  AiiV^i»  par  la  seule  preuve  que 
Saiut-Julien  est  ij^posteur  dans  le  récit  de 
cet  assassinat  5  Saint-Jqlieo.  doit  étm  traité 
comme  coupable  de  ce  crime  ;  cette  culpa- 
bilité s'aggrave  pa^r  grand  nombre  d'autres 
impostures. 

Des  chiens  féroces  gardaient  sa  cour;  l'é- 
tranger n'osait  y  entrer  si  on  ne  venait  l'esn 
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corter,  et  cependant  ces  redoutables  chiens 
ne  disent  rien  aux  assassiris  de  Saint-Julien  ; 
ils  sont  restés  muets  pendant  que  Saint-Julien 
est  aux  prises  avec  ces  mêtnes  assassins ,  est 
terrassé  et  assommé  par  eux.  Saint-Julien  , 
pressé  par  cet  argument  irrésistible  ,  répond 
que  plusieurs  jours  d'avance  il  avait  vu  des 
particuliers  leur  jeter  de  la  viande,  et  qu'alors 
il  savait  qu'il  se  tramait  des  complots  contre 
ces  jours.  Mais  des  morceaux  de  viande  jetés 
par-dessus  la  barrière  de  sa  cour  à  des  chiens 
féroces  ne  suffisent  pas  pour  les  apprivoiser; 
si  cela  avoit  été ,  n'aurait-il  pas  lui-même  re- 
connu ces  hommes?  il  en  aurait  instruit  sa  fa- 
mille; il  leur  aurait  montré  les  débris  de  ces 
viandes^  et  il  n'en  a  parlé  à  personne.  Inter- 
rogé en  ville,  sur  le  même  objet,  par  l'audi- 
teur espagnol,  il  répond  que  ses  chiens  ont 
été  charmés  :  Saint  -  Julien  ,  esprit  fort , 
quand  il  prend ,  à  l'arrivée  du  préfet ,  le 
caractère  d'un  patriote  français,  se  transforme 
en  crédule  superstitieux  devant  tin  juge  es- 
pagnol. 

Carmouche  y  dont  Saint- Julien  fait  le  prin- 
cipal assassin ,  a  prouvé  par  de  nombreux  té- 
moins qu'il  était  chez  lui  au  moment  de  l'évé- 
Qement;  il  a  accouru  au  bruit;   comme  ses 
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voisins,  et  le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ^ 
il  a  conversé  amicalement  avec  la  malheureuse 
dame  Saint-Julien  et  la  femme  nommée  Au- 
boin ,  celle  qui  était  danis  la  chambre  au  mo- 
ment de  l'assassinat.  Garmouche  a  répondu 
tranquillement  à  toutes  les  questions  du  syndic 
Sorel,  et  alors  Saint-Julien  était  dans  une  agi- 
tation con  vulsive.  Saint- Julien ,  qui  revoit  son 
assassin ,  celui  de  sa  femme,  quelques  momens 
après ,  et  qui  le  revoit  encore  le  lendemain 
matin  ,  ne  le  couvre  pas  d'imprécations ,  ne 
lui  adresse  pas  un  seul  mot  de  reproches. 

Le  syndic  Sorel,  cet  avare  dont  j'ai  parlé , 
avait  de  fortes  raisons  de  ménager  Saint*Jù* 
lien,  qui  devait  lui  faire  vendre  avantageuse- 
ment une  partie  de  son  troupeau.  Au  lieu  de 
profiter  du  premier  instant  de  trouble  pour  sai- 
sir la  vérité  par  de  rigoureux  interrogatoires, 
ce  syndic  devient  le  vil  complaisant  de  Saint- 
Julien,  s'occupe  à  recueillir  des  certificats 
de  sa  bonne  conduite,  et  la  femme,  cette 
malheureuse  victime,  est  délaissée;  elle  vit  en^ 
core  huit  jours ,  et  meurt  sans  être  interrogée. 
A  chaque  pas  Saint-Julien  épaissit  les  voiles 
qui  dérobent  la  vérité;  donc  il  est  le  seul  au- 
teur d'un  crime. commis  sous  ses  yeux;  mais 
quelle  cause  a  pu  le  déterminer  à  cette  atro^ 


y 
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cite  ;  car'  enfin  les  scélérats  ne  sont  sipel^ts 
que  par  des  molifs  particoliers  ;  fincliiiatîoh 
au  crime n  est  poiot  naturelle  dans  le  cœur  des 
hommes  ;  elle  y  natt  ^  comme  une  maladie ,  ac- 
cidentelle ment. 

Un  homme»  nommé  Auboin,  le  mari  de 
cette  même  femme  qui  était  dans  la  salle  lors 
de  l'assassinat  y.  demeurait  chez  Saint-Julien  en 
qualité  d'engagé ,  c'cst4-dire  d'ouvrier  ;  il  y 
forma  I  avec  la  dame  Saint- Julien,  des  liaisons 
trop  intimes.  Un  jour  Saint-Julien  les  surprit 
idans  l'office.  Une  autre  fois  y  rentrant  inopiné- 
ment dans  son  jardin»  d'où  il  venait  de  lire  des 
papiers ,  il  les  surprit  encore  dans  le  cabinet 
du  fond»  et  Auboin  »uta  par  la  fenêtre»  mais 
fut  vu  du  mari  »  et  c'est  peu  de  temps  après 
qu'est  arrivé  l'assassinat;  et  quelque^  jours 
avant  Saint-Julien  l'envoja  faire  un  vojage. 
Auboin  est  mort  depuis  ces  événemens  »  mais 
avant  sa^  mort  il  avait  déclaré  juridiquement 
ses  liaisons  avec  la  dame  Saint-Julien»  et  la 
jalousie  de  Saint-Julien  contre  lui. 

Plusieurs  fois  la  dame  Saint-Julien  fit  ap- 
peler» peu  avant  sa  mort»  cet  Auboin»  que  le 
mari  sut  toujours  éloigner  »  et  enfin  cette 
malheureuse  lui  fit  dire  de  mettre  une  petite 
croix  au  coin  de  son  jardin  prè»  d'une  toufiW 
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àe  hwame.  La  croix  fiit  en  effet  placée.  Indi- 
cation de  plnsieurs  autres  crimes  ténébreux 
répugnant  à  révéler.  La  famille  de  cette  infor- 
tanée  se  croyant  flétrie  dans  cette  coupable 
liaison,  s'est  d'autant  plus  attachée  an  parti 
Saint' Julien,  qu'elle  imaginait  9  par  cette  con- 
duite, se  sauver  d'une  tache  infamante.  Tel  est 
l'étrange  motif  qui  a  fait  prendre  parti  à  ce^ 
Acadiens  ignorans  et  faibles  en  fayeur  de  l'as* 
sassin  de  leur  fille. 

Un  jaloux  peut,  il  est  vrai ,  dans  l'excès  de 
safarenr,  attenter  aux  jours  de  son  infidèle 
épouse  :  mais  méditer  de  longue  main  le  pro- 
jet de  l'assassiner,  en  faire  froidement  lespré** 
paratifs,  les  exécuter  avec  une  tranquille  fé- 
rocité ,  c'est  le  dernier  période  où  peut  arriver 
le  scélérat,  et  grâce  encore  à  la  nature  il  n'y 
arrive  que  lentement ,  par  degré ,  par  des  es- 
sais» Saint-Julien  n'a  donc  pu  commettre  ce 
crime  sans  avoir  passé  par  des  épreuves  pré* 
liminaires.  On  va  juger  combien ,  en  effet,  il 
était  exercé  dans  cet  affreux  métier. 

Vers  juillet  i8o5,  deux  ans  après  l'assas- 
sinat,  Saint- Julien ,  toujours  appuyé  de  son 
puissant  parti,  toujours  outrageant  ses  en- 
nemis  humiliée ,  osa  adresser  au  tribunal  cri-^ 
min^l  une  plainte  des  torts  que  faisaient  à  sa 
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réputation  les  propos  irtjurieux  tenus  contre 
lui  par  Desclouettes,  et  ceux  de  son  parti  im- 
pliqués dans  le  crime  de  l'assassinat.  Saint- 
Julien  concluaitli  plusieurs  milliers  de  piastres 
de  dommages-intérêts  contre  eux.  Le  précis 
de  leur  réponse  donnera  une  idée  et  de  l'au- 
*dace  de  ce  scélérat ,  et  des  crimes  déjà  cumulés 
sur  lui. 

On  y  dénonce  l'accusation  intentée  contre 
lui  d'un  vol  de  cent  vingt  piastres  fait  à  un 
ouvrier,  nommé  Saini^-Pierre ^  demeurant 
chez  lui,  et,  après  l'assassinat,  d'avoir  fait 
proposer  par  un  tiers ,  à  cet  homme ,  de  lui 
rendre  la  somme  et  les  intérêts ,  s'il  voulait 
ne  pas  prendre  part  contre  lui  dans  son  affaire. 
On  y  dénonce  un  autre  vol  fait  à  Théodore 
Broussard  et  d'autres  particuliers  voyageant 
avec  lui.  —  La  déclaration  d'un  mulâtre  libre, 
nommé  Masse  y  à  qui  Saint -Juhen  a  offert 
trois  cents  piastres ,  puis  cinq  cents  ,  s'il  vou- 
lait déclarer  avoir  vu  passer  M.  Desclouettes  le 
jour  de  l'assassinat  ayant  un  fusil,  et  dirigeant 
ses  pas  chez  Saint- Julien.  —  D'avoir  tellement 
changé  de  nom  qu'il  est  impossible  de  suivre 
ses   traces,   tantôt  prenant  celui  de  Julien 
Castagne^  tantôtcelui  de  Louis  Saint-Julien^ 

d'autres  fois  s'appelant  à' Ernaui^ille  ,  et  tout 

nouvellement 
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nouvelleaient  tenant  se  remarier  sous  celui 

.  Qufua.fjpère  à  lui  connu,  sous  le  nom  de 
Barthéltmi  Castagne^  avait  déclaré  à  toute 
la  lainiUej^jS  Iftzart  dit  Charpentier  y  et  à 
ceUe;dei  J^^z^Âçrç^j  ^^>^aintrJuUeïi  était  parti 
(de  FpauiC^  pour  cau$e  d'assassinat,  ce  qui 
l'fivait  obligé  à  changer  de  nom  :  qu'en  des- 
ce|idant  du  poste  de  Vincennes  Woabache , 
il  ea  avait  emmené.,  une  berge  chargée  de 
liqueurs ,  de  fusils  et  de  munitions  ,  disant 
qu'il  avait  trouvé  l'équipage  égorgé,  et  qu'a- 
près avoir  jeté  les  cadavres  à  l'eau  ,'il  lavait , 
aidé  de  ses  compagnons ,  emuienée,  puis  en* 
levé  ce  qu'elle  contenait,  et  fait  couler  à  fond  ; 
qu'il  s'était  vanité.,  étatat  c^çiddiis  chez  un 
nommé  Lopès  y  d'avoir  tué  d!un  coup  de  cara- 
bine un  chef  sauvage,  ce  qui  avait  causé  la 
ruine  de  JLopès,:  etc.,  etc.^. 


(i)  Le  nouveau  cure  des  Atakap^s  m'a  certifié  quo 
ces  varîantea  de  noms  se  trouvaient  en  effet  sur  ses 
registres.  Ou  soupçonne^ par  la  déclaration  de  son  frère 

»  •  ;  •         ■ 

<:i-aprës,  que  son  véritable  nom  est  Castagne  y  et  qu^il 
est  des  environs  de*  Bordeaux  ;  ceux  de  mes  lecteurs 
des  enviroois  de  ccrpajrs  feraient  une  bonne  œuvre  de 
le  faire  coiS99iitve^  et  de  déclarer  l'assassinat  qu'il  y  a 
fliommis. 

XII.  H 


Et  depub  Tassassinat ,  son  beau-frère ,  dont 

les  déclarations  auraient  'pu  réj^ndre  un  non- 

Veafû  jour  snr  ceMc  âlfôii^è,  était  inort  presque 

>jtibitetiïeiit.  €e  ^ui  sùrtè^^  ne  Ikbsié  pas  de 

nd^  te ,  c'ëàît^  ^e  %èg^  ^i  ^iàit  ^'^s  eôfés 

dâMs  sa  ëùéir  pêtiditùt  la  scène /et  ^  kvait 

tetivôyé  IfntioMéfr^i  ^ti  >beâu-fr&éë  que  sa 

-Sàéut  avait-  «é  ^tuëè ,  *St  ftfdrt  quelques  jours 

^i^,^fnpoiMiiHé,^^^lés'^lii^^ffreâ!së^  dou- 

'ktft^.  Saitit-futite  s^éfait  Mëh  initié  de'^arde 

«t^lèfail^  intërVtt^ër  ;'ët,  tdtijotifi^  atEdttëiëux, 

-^  < a  encdre  tïâs  £e  i|>6Èk>h  Wt  'le  î^bïàj^îQ  de 

tos  tadvérsaites. 

C>e!!t  cet  hdffîCDiè  sôuiflé  >dë  «tfift  ite  <:f imes 
et  de.  beaucoup  d^srat^ës ,  éOM  «On  était  à  la 
TecbeMhe  à  «Mm  départ  de  la  ^6lbiiie^  <qui 
menace  et  o^lrage^deptiis  plâJiJieurs  aiinées 
des  familles  doût  4a  vie  a'tOdjôûfe  été  pui^e, 
qui  peut-être  encore»  dans  le  mdsieht  où -m'es 
lecteurs  me  lisent ,  les  abreuye  de  nouvelles 
igilbininies  ;  c'est  lui  <^uiy  sans  instruction, 
sans  autre  moyen  que Taudace  et  la  jactance, 
est  parvenu  à  être  le  chef,  le  meneur  de  ce 
que  le  canton  a  de. plus  distingué  par  la  nais- 
sance, réducatio«i ,  et  même  Taiiiéfoité  des 
mœurs;  qùi^par  ses  partisans, a  fait^rendm  cet 
arrêté  au  préfet,  dont  le  cœur  pur  lui  donnera 
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tSSfX  4^  l^ff^V»)  c'c^st  laiqjai^  j^ia^^tatant  le 
ie|i  ^e  M  discorde ,  fi  |>i:oyoqaé  less  partis  à  se 
.!We^^  çp  |)i:és,erice,  à  Anpnder  ces  contrées 
ifi  ?^,,  A  r^jatpdre  de  longs  deuils  dans  les 

iff^lfis  »  /?^  «>'^°  >  pa?  les  frai»  ^u'il  »  fait  AC- 
^çQ^i^çr ,  ft.  ç^j^sfija^mé  pot  remède  la  inum 

«iejplj^içui^s  faIm^es.  A  quoi  a-t-il  donc  ten» 
^Q^.tant  de  calamités  n'aient  pas  eu  lieu?^  la 
n^l^çit^é  et  ^l'instruction.;  alors  les  partisans 
^  .&49.t-Julif;n  rpug^ant  de  n^arçher  sous 
^  |>â^jBpièl;e ,  V^aji^iejpit  ^«i,  spiraient  mêm« 
^^ye^ups  ^s  fiftfteçw^j  dçp  feainesoi^ia tenant 
Wy/PlWS,<j«i4ejon^.|e^nps  p,e  |>ourroat 
jl^^  ^xtirpéçs ,  n  existeraient  pas  ,  ne  prépa-> 
rer^Cjnt  pas  ppur  Taveiur  de  noj^veauz  mal- 
heurs .et  pept-étre  I de  nQ|] veaux  criipes. 

Cette  tendance  qu'ont  tous  les. hommes  à 
s'enflammer  par  esprit  de  partis ,  à  devenir 
alors  capables  de  faire  de  plus  grands  sacri- 
fices,  de  courir  les  plus  grands  dangers,  qui' 
se  manifeste  chez  tous  les  peuples ,  dans  toutes 
les  sociétés^  qui  est  de  tous  les  temps ,  naît  du 
besoin  qu'a  l'homme  de  communiquer  avec 
ses  semblables  ;  plus  il  étend  ses  communica-* 
tions  f  plus  ses  facultés  s'agrandissent ,  et  ses 
forces  augmentent  La  violence  et  l'adresse 
peuvent^  par  intervalle,  ralentir  et  suspendre 

H  a 
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les  eflPets  de  ce  besoin  donné  par  la  nature  ; 
mais  semblable  à  cet  arbre  vigoureux»  dont, 
par  des  ligamens  serrés,  on  airéte  Taclive 
sève,  le  corps  se  couvre  alors  de  nodosités 
difformes,  des  rejets  confus  et  trop  multipliés 
le  rerident  de  plus  en  plus  hideux,  et  enfin 
le  font  périr  épuisé.  Ainsi  naissent  périodi- 
quement chez  tous  les  peuples  de  sourdes 
inquiétudes,  présages  dé  ces*  crises  révolu- 
'tionnaires  si  souvent  fatales.  Lé  sage  légis- 
lateur doit  donc  s'occuper  non  à  étouffer  cet 
indestructible  besoin  de  communication ,  mais 
aie  diriger  vers  des  objets  utiles  qui  ne  soient 
point  de  circonstances,  et  il  n'y  a  d'utile, 
de  bon ,  de  perpétuel  que  ce  qui  naît  de  la 
vérité.  La  recherche  de  la  vérité  doit  donc^ 
avant  tout,  être  le  but  de  toutes  les  sociétés. 


C  »^7  ) 
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CHAPITRE    LXV. 

Lp  Mexique  menacé  par  les  Anglo'-Amé'r 
ricains.  Moyens  de  prés^enir  son  im^asion. 
Régions  qui  lé  séparent  dé  la  Louisiane, 
Fertilités  de  ces  Régions.  Nécessité  dW 

former  dès  ,Etablissemens^  Comment  ils 
doivent  se  faire.  Supprimer  la  Çàmpaguie 
Anglaise  y  faisant  seule  le  commerce 
par  la  Rivière  Rouge.  Avantages  de  pet- 

.  mettre  la  Navigation  par  mer.  Nécessité 
d^une  balance  politique  *et  conimerciàle 
dans  V Amérique  Septentrionale.  Établis- 
sem^ens  des  Européens  doii^ent y  prospérer 
plus  que  les  Etablissemens  Américains. 
Moyens  des  premiers  à  cet  effet.  Avan- 
tages divers  des  Européens  sur  les  Amé- 
ricains.  Ceux-ci  pourraient-ils  employer 
contre  les  premiers  des  moyens  hostiles? 
Leurs  résultats.  Ce  que  doivent  avoir 
surtout  en  yue  les  Européens  en  établis- 
sant ces  Colonies. 


mm 
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Au  retour  de  mon  dernier,  voyage ,  j'allai  à 
la  Nouyelle-Orléans  ;  j'y  vis  Itf.  le  marquis 
de  Gaza-Galvo^  et  le  secrétaire -général  dom 
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André.  Alors  les  papiers  publics  annonçaient 
que  M.  de  Gazà-Calvo  était  nommé  par  le  roi 
d'Espagne  gouverneur  des  Provinces  internes, 
c'est-â-dire  de  celles  qui  s'étendent  depuis  la 
Louisiane  jusqu'au  Mexique  ;  f  entretins  ces 
deux  personnes  de  Tétat  des  frontières  cfb  oes 
vastes  et  belles  régions,  de  la  nécessité  de 
former  des  établissemens  dans  rintérieur,  des 
moyens  de  les  commencer  ^  du  i!node  conve- 
nable aux  localités  et  aux  circonstances.  L*un 
et  l'autre  voulurent  oien  m'écouter  avecatten- 
tion,  et  me  deipandèrent  un  Mémoire  écrit 
et  signé  sur  cet  important  sujet ,  afin  de  le 
faire  parvenir  à  leur  cotar.  Je  ne  donnai  qu'un 
Précis,  niais  suffisant  pour  faire  connaître 
combien  étaient  pressans  les  motifs  d'accé- 
lérer ces  établissemens. 

Entre  la  Louisiane  et  le  Mexique,  il  existe 
une  région  large  de  l'Est  à  l'Ouest  d'environ 
deux  cent  cinquante  lieues,  et  du  Sud  au 
Nord ,  c'est-à-dire  depuis  la  mer  en  s'enfoh- 
çant  dans  les  terrlss  d'une  longueur  de  plu- 
sieurs milliers  de  lieues,  pouvant  se  prolonger 
jusque  sous  le  cercle  polaire.  Dans  cette  lar- 
geur de  denx  cttA  cinquante  Keues  cotttent 
parallèlement  à  de  petites  distances  tes  liiies 
des  autres  (  ce  que  n'offre  aucun  pays  de 
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lfi;î»iiwn5i).Wi9.>fiftg«aûfte  4^]fii^res,  toutes. 

i^!mn\,  ÏM)ï4«<Ws4e  iwièws  dg  bois,  tç?i\w*9 

ÛJ  *  y^fig-tamp^  par  4fi*  l^]f$iffaoi»  s»  stç^\ 

FW4  i»t?wpe^«îç  ift  ç\9m^*.fimtamri  il* 

de  çkfifiva^  sMFtpMt  W  ¥WW|««I*  B^^t  4«  ▼WHT 
f»*mm  Ift?  çb*y  fi  W  dcWWPliiqws. ,  4fl  îe§  eer- 

«d'WFlt*  W^iW%.  àf^m  b  .¥tffW»ris  j^^^ 
4lbJ^  ipi  »'étçn4  el  se  f(»|j|lç  4p  B^ome»? 

YftlfiiQ  tijpéç  lie  CQS  ipéifies  iséffi^Ds  (M^  «ep 

Ifoter  «elle  dui  ]\|!pqF;iqfi^. 

des  dçstiii^fl:  J^  {^^|^n^réyolatipp#  ^e 
Taocien  ^t  49  nçiftveau  l^loiide.  Le  Méxiqtie 
n'est  ppiçtt;  i^ulement  riche  pju:  loes  métaux 
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ausiqùels  ]es'4iommes  mettent  tm^  si  grana 
prix  j  il  Test  ^encore  par  un  dès  sols  les  plus 
fertiles  du  monde  ^  ou  se  trouvent  réunies  les 
productions  de  tous  les  climats  de  la  zone 
torride,  aussi  bien  que  de  la  zon0  tempérée; 
où^  avec  le  café  et  le  sucre ,  croissent  le  vin  et 
le  froment  ;  où ,  avec  les  bois  les  plus  précieux 
au  luxe,  se  trouvent  avec  profusion  les  bois  les 
plus  propres  aux  constructions  maritimes;  où, 
avec  de  si  fécondes  mines  d'ôr  et  d'argeht,  il 
s^en  trouve  également  de  cuivre  èldê  fer. 

Le  Mexique ,  d'ailleurs ,  placé  sur  les  deux 
Océans ,  peut  faire  partir  tout  à  la  lois  <}e  ses 
ports  des  flottes ,  dont  les  unes  parcourront 
rOcéan  Atlantique,  et  les  autres  FOcéan  Paci* 
fique  ;  celles-ci  surtout  abrégeant  de  plusieurs 
milliers  de  lieues  la  route  pour  les  Indes 
Orientales,  se  rendront  facilement  maîtresses 
du  riche  commerce  de  ces  antiques  régions  ; 
et,  ce  qui  est  plus  important ,  il  ne  leur  faut 
que  peu  de  jours  pour  attérer  aux  côtes  fa- 
meuses dit  Pérou ,  et  de  ces  parties  occiden- 
tales de  TAmérique;  tandis  que  des  ports  de 
Tancien  Monde  -,  il  faut,  pour  y  arrivée,  une 
partie  de  Tannée,  choisir  les  saisons,  et  par- 
courir sous<lîvers  climats  des  mers  orageuses. 

La  perte  du  Mexique  entraîneï^'ait  donc 
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nécessairement  celle  du  Pérou ,  et  alors  ces 
flots  de  numéraire,  qui  depuis  si  long-temps 
se  répandent  piar  des  routes  régulières  dans 
les  principales  régions  de  l'Europe  et  dans 
les  colonies ,  changeant  subitement  de  direc- 
tion y  amèneraient  de  violentes  crises  dans 
ceux  des  Etats  qui  s'en  troUTCraient  tôut-à- 
coup  privés.  Cette  formidable  puissance  que 
donnerait  la  possession  du  Mexique ,  s'appe- 
santirait sur  toutes  les  colonies  du  nouveau 
Monde,  elle  s'en  rendrait  maîtresse,  et  alors 
de  puissantes  nations  deviendraient  tout-à- 
fait  étrangères  aux  régions  de  l'Amérique. 

Il  est  encore  temps  de  prévenir  ces  grandes 
convulsions  :  le  principal  moyen  ,  celui  sans 
lequel  les  autres  seront  inutiles ,  ^consiste  à 
ne  pas  laisse^  désertés  ces  plus  belles  régions 
de  la  terre.  Ces  contrées ,  en  restant  dans  leur 
état  actuel,  sont  comme  des  propriétés  anglo- 
américaines  ,  puisque  les  seuls  Anglais  ou 
Américains  profitent  des  troupeaux  qu'elles 
nourrissent; seuls,  ils  font  le  commerce  avec 
les  nombreuses  tribus  de  sauvages  qui  les  par- 
courent. On  ne  saurait  leur  en  fermer  l'en- 
trée qu'en  les  peuplant;  étant  planes,  elles 
leur  sont  ouvertes  de  toutes  parts. 
Aucun  pays  de   l'Univers  n'offre  plus  d# 
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moyens  pour  être  rapideineat  habité .  I4e  colç^t 
en  arrivant  trouve  partout  des  prairies  prê(99 
à  être  labourées,  tandis  qu'ailleurs  il  Igi  f^ut 
des  années  et  tant  de  dépenses  pour  ^attt^ 
et  défricher  d'épaisses  forêts  ;  il  vpit  à  s^ 
cotés  ces  milliers  de  chevaux  et  de  bœufs , 
dont  il  n'a  que  l'epibarras  du  cboix  ;  ainsi 
en  peu  de  jours  il  peut  être  établi ,  et  sa  terrç  * 
ensemencée*  Des  rivières  navigables  longeanl 
ses  champs ,  lui  offriraient  en  tout  temps  les 
moyens  d'exporter  le  coton  ^  le  sucre ,  l'iudigO| 
le  tabac ,  la  cochenille,  les  peaux ,  les  fourrure^ 
et  de  recevoir  ^n  échange  des  denrées  euro-, 
péennes.  Un  climat  tempéré  rapproché  de  celui 
de  l'Europe ,  ne  lui  ferait  pas  éprouver  ces 
révolutions  dangereuses  aux  ^empér^mens, 

Des  particuliers,  séduits  par  la  beauté  de  ce^ 
régions ,  avaient  déjà  obtenu  des  concessions 
de  terres  ;  mais  ces  concessions  ne  lev^r  oot 
été  accordées  que  loin  dans  les  terres  au- 
dessus  de  Saint- Antoine  de  Bexai:,  à  plus  de 
cent  lieues  de  la  mer,  dont  la  conifuuniçatioa 
par  les  rivières  est  interdite,  en  oiéme  temps 
qu'avec  le  Mexique.  En  otant  par  u^e  funeste 
^olitiqne  les  moyens  de  communication  par 
eau  et  par  terre  à  ces  concessionnaires ,  on 
rendait  onéreuses  leurs  plus  riches  récoltes  ; 


'(  IdS  ) 
ifi^lfcuiiMie  p9  {tfoftietâu  hittiùià  êëlëtLttf 
MMMMériOâsv  Mn^i  fttâfrt  tdttt,  il  fMt  reftdt^ 
lài»t  Ift  «atigfattbtt  iteid  i4nèi^6§  Mtt  la  Mctf^^ 
de  eéllM  âH^fb^t  ôè  se  fërdii»  ké  étabHiMH 
niÊém^  et  b6  éomriliiidcéi'  le  p^  fthi  posirfl^ 

L'Espagne  qui  s'est  si  biétt  litôméè  é^WiAë 
mcHlifié  le  goâvememMt  àè  ses  ediMbies 
en  ÙLVtût  de  la  Lanisiâne ,  èî  ttéltaé  dlM 
quelques  partiel  àé  Vile  <le  Cube }  f  E^jMi^âè' 

ieit  ânartout  ée  môdblèi^,  à  peu  de  elH>se  ptë», 

sur  radmittistt^àéDn  ^l'ëiié  avait  adoptée  pôul* 
là  Louisiane ^  sur  FàdEâi^ftiCYi  des  étran'gers ,  ht 
tolérance  religieuse,  le  hùghge  éeî  fotitoei 
et  des  lois  convenables  à  là  tn^î^irîté  de  ^es 
étranger  ;  alors  le  très-gtàftd  nôttrbte ,  t^  Foti 
peut  dite  là  presque  totalM  des  LôuistM^ii^ 
Français  et  Espagnols ,  qdlttèrôàt  é^  hâte  fo 
doiiiination  artiéricaiiie ,  de  qui  its  ont  si  ju**- 
tement  à  se  plaindre ,  podr  porter  clàtis  ces 
nouveaux  étàblissemens  leurs  fariiilles  ,  ItuH 
fortunes ,  leur  industrie ,  formatrt  ccntoine  le 
nojau  de  cet  établissetfieAt ,  3s  en  àccélére'- 
ront  Tac^croissemenl  bieft  jf^us  fapidettrew. 
Les  An^lo-Amêr'ïCains  quitteront;  eux-mêtae^ 
en  grand  nombre  leurs  épaisses  ftwêts,  tééft^ 
terres  montueûses  et  sitôt  "épuisées^leuMlètig^ 


(  i»4  ) 

et  ipres  hivi^^  ^  pour  partager  le  bénjievir.  de 
c€|te  terre  vraiment  promise.  Les  européens 
de  tous  les  pays,  attirés  par  des  .avantages 
que  la  çharlatauerie  n'aura  pas  besoin  d'exa^ 
gérer ,  accourront  en  foule  y  faire  naître 
d'immenses  richesses  ,  ouvrir  aux  fabriques 
de  continuels  déboiichés. 

Dans  ce  moment ,  une  compagnie  d'Anglais  ^ 
sous  le  nom  de  Morphil y  établie  aux  JPÎat.- 
chez ,  au  Nakocdoce  >  fait  seule  exclusivement 
l'immense  commerce.de  pellcjteries  ayeç  lei^ 
noinbreuses  peuplades  de  sauvages  ^  ei'tâinf» 
dans  ces  profondes  régions ,  inconnues  sur- 
tout vers  les  parties  du  Nord; 

On  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  sur  l'impo- 
litique  d'avoir  laissé  subsister  à  Pensacole  la 
compagnie  anglaise ,  dite  Planton  y  les  dan- 
gers qui  en  ont  été  les  suites  pour  cette  colonie. 
Ici  tout  est  encore  plus  grave,  La  compagnie. 
Morphil  fait  son  commerce  principalement 
par  la  rivière  Rouge  ;  elle  a  dans  l'intérieur 
des  terres  cent  mulets  occupés  conlinuelle- 
ment,  indépendamment  des  rivières ,  à  trans* 
porter  les  pelleteries  et  les  objets  donnés  en 
échange  ;  un  grand .  nombre  d'agens  sont 
dispersés  daps  ces  régions  pour  traiter  avec 
les  diverses  peuplades  de  sauvages  :  toutes 


les  denrées  qui  j  sont  importées  spnt  tontes» 
de  fabriques  anglaises.  Ce  commerce  très- 
étendu  ne  l'est  pas  encore  autant  qu'il  pour- 
rait l'être  ;  car  une  multitude  .de.pçs  nations 
iadiennçs  n'ont  pu  epcore  recevoir  Tusage  des 
ai^mcts  à  feu.  Qstte.  compagnie  qui  accroît  tous 
les  jours  ses  importations  de  denrées  anglaises^ 
qui  }es  répandnon  seulement  parmi  les  nations 
sauvages >  mais  aussi  parmi  les  Ësp^pols,  jus- 
que pjair  fie'- là  3^^nt-. Antoine  ^  ne  reçoit  pas 
en  échange^  seulçixient  des .  ^pelleteries ,  mais 
aussi  du.i^i^qéraire  qui  se  ^répand  dans  les 
Etats-Unis  içf,,en  Angletççr,^  ,^,e,t  dçs  cheya^ 
<m^'^e  seqleia  la  permi«sian.pU]b)ique  de  faire 
sor^  par  plusieurs  centaines...:  .^ 

On  voit^oi{D)bieQ  le  commerce  privilégié  dje 
cette  compagnj,ç  est  funeste  à  l'jlâspagne  et  à 
la  France  qaê^ne,  soit  par  les  denrées  de  fa- 
brique qu'fsUe  importe ,  sqit  p^r  ce  qu'elle.^p 
exporte.  Le  premier  soin  doit  donc  être ,  en 
rendant  libre  la  navigation  des  rivières  /avec 
la  mer ,  de  détruire  cette  compagnie  anglaise, 
d'interdire  le  commerce,  des  pelleteries  par 
la  rivière  Rouge ,  et  de  ne  le  permettre  que 
par  les  ports  des  rivières  maritimes.  Ce 
commerce  ayec  les  sauvages,  sp  faisant  prin- 
cipalement par.  eau  ^  sera  bien  moins  dispen- 
dieux>  moins  pénible  ^  et  s'étendra  dayant9ge; 
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i'Ilbnïiera  la  pi tis  riche  branche  de  pelietecies 
ât  rD»ivers. 

AlcH^s ,  fOH  ae  ^perra  plus ,  chose  incroyable , 
-âes  -oolenies  espagnoles ,  la  Haf  ane  niême , 
appc^^iODHées  de  salaisons  tt  de  chevaux , 
'particciKërraaant  par  ces  méme^  Aniéricains , 
<qm  vdiit  i«s  prendre  dans  lesi  possessions  es- 
"^^Bdies*  ^Touteoifirlbuera  à  vivifier  ces  éta- 
'blifisemens  qui  doivent  être  les  boulevards  du 
Itexique  ;  ^t  si  4a  Louisiane  doit  rester  aux 
Étata^l^^nb ,  si  ces  Étais  doivent  déminer  de- 
^uis'ie  <!anada  jusqu^è  rOccidcnt  du  Missis- 
^i,  ^Espagne  secondée  dé  son  alliée  aura 
Hcréé  ttne  balance  de  puissance  de TAméMqlie 
Septentrionale  ,  toute  en  sa  faveur  ;  ^x:ètte 
-moitié  de  rAotérique  Septentrionale ,  restée 
50US  'rinAuence  du  commerce  Anglais ,  aura 
"peur  contre -p<Mds  cette  autre  moitié  ,  plus 
^étendue.,  plus  ^féconde ,  ^filtis^  variée  en  àpro- 
'ductions,  plus  i^mmunicative /couvrant  le 
Pérou ,  la  Terre  -  Ferme ,  les  îles  ;  èHe  sera  eu 
'méma  temps  soutenue  par  eux,  et  les  géné- 
rations les  |ilus  reciilées  se  ressentiront  des 
%ien&îts  de  ce  nouvdl  ordre  de  choses. 

'^Gesétdblissemensdans'Ies  provinces,  dites 
htttmts,  seront  dès  leur  enfance  du  plus  grand 
secours  ;  cttr  si  'le  Bfexique  est  i  menacé ,  ils 
«ésviroiit  d'entrèpèt  pour  tes  ttoupes  où  éHe$ 


(  ^v  ) 

trouveront  des  yivres,  des  magasins  de  mu- 
nitions et  des  retraites;  ce  qui  ne  pourrait 
être ,  "si  ces  «outrées  restaient  désertes. 

'Mdis  j^euteùds  les  partisans  dès  Anglo-Amé- 
itiemns,  ^  ces  hommes  peu  instruits  Vécrier  ! 
^a  uatut^  appelle  les  AtuéricaiBS  psur  leurs 
labeurs  y  leurs  puissances  ,  leur  Toisiuage ,  à 
•deveuîr  maî  tres-deees  contrées  ;  les  -européens 
SùAmt  en  vain  des 'efforts  pour  arrêter  leurs 
M^ides^iivalri^semens.  Examinotls  un  peu  sur 
<]udr  sOtit^fondéés  ^s  Iran  Abrites  assertions. 

D'tfborfl , '^tie^fcth  le  gouv^heméut  améri- 
*cfiin  *potfr  wcëléret  ^les  pfrogrès  de  ses  idbi- 
*tans  ?  -ilifeù.  îl  ^es  laisse  ^'avancer  partout , 
^aiftout  il  lés  ^banâoune  à  leur  setrte  énergie 
uattlrelle ,  et  '»e  leur  prête  d'autres  secours 
que  d'empêcfcer  qu'ils  -ue  ^soient  assaillis  et 
^Ofïtrarîës ^ns  leuts  -diverses  entreprises  ;  il 
'lïe^les  eslëtriptt^  pas  dùmoiiidre  droit;  il^le 
•leur  imposée  peu  près  commedàus^les  con- 
trées les  *iJltfs  riches -et  *les  mieux  établies  ;  il 
ûe  leur  accorde  'pas  un  pouce  de  terre ,  le 
paurve  Faéhète  en  concurrence  avec  les  ri- 
ches spéculateurs,  fit  souvent  c'est  d'eux'qu'il 
'lèvent  à^des -prix  ^trcs-^étevës. 

Et'qiiéls  sont' ces  -Américains  abandonnés 
à  leur  seùJ  courage  et  à  leur  seule  industrie , 
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à  travers  ces  hautes  et  épaisses  forêts  pendant 
ces  longs  et  rigoureux  hivers  ?  De  grands 
hommes  ;  mais  pâles,  peu  robustes ,  peu  ac- 
tifs, et  surtout  peu  accoutumé  à  de  péiables 

•  travaux,  vivant  de  prodi|ctidQsa(|ueuses  ,,.de 
.  farines,  mattes ,  jamais  développées,  par  de 
^salutaires  fermentations  »  préférant  aux  $ucs 

nourrissant  ides  viandes  fraîches,  des  salaisons 

•  racornies  et  mai  odorantes  ;  décelant  ua  sang 
.appauvri  jusque  dans  la paleirr  de  leups  gen- 
cives. Dans  leur  agriculture  dévastant,  ^i^rgé- 

^néral  plutôt  la  terre  que  la  fécondant . pour 
.  l'avenir ,  obligés  bientôt  de  la  délaisser  stérili- 
çée  ^oxxv.evLdXïtr  stériliser  d'anti^es.  Geshçm- 
.jnes  sont-ils  comparables  à  nos  robustes  et 
vigoureux  Français,  si  infatigables  dans  les 
.  plus  durs  travaux  ^  dgraptant,  les  sols  les  plus 
.;  tenaces,  fécondant  de  riches,  vignobles,  les 
.  monts  jqs  plus  acides .  e t  Jes  ;  ,plus  escarpés , 
bravant  le    froid,  comme .  le   chaud ,   vivant 
d'uq  grossier  pain  d'orge  ^  buvant  de  Tcau^ 
chaussant  leurs  pjieds  durcis  de   lourds    sa- 
bots ou    de  souliers    encore    plus    pesans , 
se  couvr?mt  l'hiver  comme  l'été  d'un  maigre 
sarrau;    et    si    aucune    région   de    la  terre 
^n'offre  près  à  près  autant  que  la  France  de 
variétés  dans  son  sol|  par  ses  ;sites  et;  ses 

qualités  / 
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qualités  ;  aucun  pays  aussi  ne  forme  des  agri- 
culteurs plus  expérimentés  dans  les  différentes 
branches  d'agriculture.  Et  ces  Français  qui  eu* 
seîgnent  dans  les  mêmes  colonies  aux  autres  na- 
tions;  aux  Anglais  même,  l'art  de  perfectionner 
les  cultures  coloniales,  celles  surtout  de  la  canne 
et  à  fabriquer  le  sucre ,  sont  aussi  ceux  qui,  dan» 
leur  métropole,  ont  la  première  agriculture  de 
l'univers  ;  elle  est  imparfaite  encore  en  tous 
lieux ,  non  par  le  défaut  de  lumières  et  d^in- 
dustrie ,  mais  par  les  obstacles  qu'opposé  à  . 
l'actif  français  le  défaut  de  débouché ,  ou  le 
manque  d'avances,  pour  exécuter  de  fécon- 
dantes entreprises. 

Queb  obstacles  ne  surmonte-t-il  pas  ?  De 
quelles  richesses  la  terre  ne  se  charge- t^elle 
pas  dans  tous  les  lieux  où  il  est  assuré  que  ses 
travaux  seront  récompensés?  Parcourez  les 
environs  des  villes;  arrêtez  surtout  vos  régardis 
sur  ces  campagnes  qui  s'étendent  au  loin  au- 
tour de  la  capitale.  Voyez  comrûe  ces  plaines 
graveleuses  ou  sablonneuses,  comme  ces  cor 
teaux  calcaires,  ou  de  glaise  et  d'argile,  s# 
couvrent  à  l'envi  de  productions  si  savam- 
ment ordonnées.  Le  trèfle ,  la  luzeil'ne  et  le 
sainfoin  ont  leur  département  comme  le  fro- 
ment çt  le  seigle ,  comme  Torge  et  ràvbine; 
iir.  X 


I 
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Le  ççrisier  se  propaj^p  sur  les  cotç^px  ^  à 
travers  ia  vigpe,  tandis  que  le  npjer  et  le  poiipL'- 
opier  étalent  l^urs  larges  jbêt^s  sur  nos  mois- 
sous  onduleuses  ;  et  Marbre  soumis  à  la  taille 
acquiejt  ^ne  féço^idité  inconniue ,  perfectionne 
la  saveur  de  ses  fruits ,  enles.revêtissant  de 
forines  qui  excitent  tant  notre^dcairation  (i). 
De  tels  honimes  ne  soAt-ils  pas  bien  pli;^ 
propres  que  ces  An;iéricain$  à  faire  .prpspçrer 

'    *  '     '      "        . 

.  (i)  JL'fajci^.  avoir  YQOI  diuisiios'  campâgacsy  et  n'avoir 
^IffAoK  parié .^4.  qrgu^U  piédavieaque.ppnr  agpréd^r 
rintelligeiiae  dç  np6  puissans  français  ea  fajtfl'agric^l- 
ture«  Il  n'y  a  guère  de  TÎUages  ^ui  n'aient  à  cet  égard 
4e8  hommes  rares ,  et  dont  les  observations  locales  ne 
soient  à  préférer  à  grand  nombre  de  livres  fameux 
iUû8  nos  bibliothèques.  Étant  en  Lorraine  dans  Phiv/sr 
.irigonrenis ,  )«  erois.,  de  1794,  il  7  eut  une  espèce  de 
iqprtailîté  sur  les  ^l«^|oIls•  Vn  pajsai^  qui  en  avait  un 

Irqypça}!  pQxifi4^vi|hlp ,  w  perdit  pas  wjS^e  un  s^^l 

agneau.  J'étai^  sou  voi^ia ,  je  le  fis  vçqir^  çjt  je  FeivtrïBr- 
tins  Sjur  les  moyens  auxquels  il  devait  la  conservation 
dé  son  troupeau.  Ëtonné  sur  ses  idées  très-étendues  à 
'ce  sujet ,  je  lui  lus  le  petit  écrit  du  célèbre  Daubenton 
■sur  l'art  d'élever  \t%  moutons  ;  ce  paysan  qui  ne  savait 
l^as  lire  9  loua  et  œbsura  ce  grand  maître  avec  une 
ll^gapilé  j^i^veil^usey;  et  lea  leçons  qn'il  vm  dom» 
m'en,  appwç^t  pl^^^^Ie^  plwff  docfes  ço^rai  car  )• 
nf en  trpuyai  bien» 
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Fagrîciillure  dans  ces  contrées?  Ne  sont*ce 
pas  de  ces  robustes  Français  qui ,  les  premiers, 
fondèrent  nos  colonies  sans  autre  secours 
que  leur  courage  contre  lennemi  et  leur  ar- 
deur dans  les  travaux?  Je  n'ai  exquissé,  au 
commencement  de  cet  ouvrage,  le  tableau  dt 
ces  établissemens  avec  quelque  étendue,  que 
parce  que  je  voulais  préparer  ici  à  faire  con- 
naître les  meilleurs  moyens  de  recréer  des  co- 
lonies sur  des  bases  plus  solides.  La  seul^ 
chose  qui  ait  nui  aux  progrès  de  nos  premiers 
établissemens  est  le  monopole  dont  ils  ont  été 
si  long^têmps  victimes.  Si,  aujourd'hui  que 
nous  sommes  instruits  par  Texpériedce,  ou 
les  préserve  de  ce  fléau ,  quels  succès  ne  pro- 
mettront-elles pas ,  etdecoùibien  ne  doivent- 
elles  pas  alors  devancer  même  celles  des 
Etats-Unis?  Car  nos  métropoles  peuvent  en- 
voy^r  dans  ces  établissemens  des  denrées*  pour 
les  v^anger  avçc  les  productions  coloniales  ^ 
à  bien  meilleur  compte  que  ne  pourraient 
faire  les  Américains,  obligés  de  les  aller  ache- 
ter en  Angleterre ,  et  de  payer  sur  elles  df  » 
droits  de  douanes  considérables ,  droits  dont 
ils  ne  sauraient  se  passer ,  puisqu'ils  sont,  pour, 
leur  gouvernement  encore  si  pauvre^  unepar-^ 
tie  du  revenu  public. 
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Je  prends  pour  exemple  le  tafia  et  le  via 
payant  chez  eux  quinze  piastres  de  droits  d'en- 
trée par  barrique.  N*est-ii  pas  vrai  que  ce 
droit,  réduit  presque  à  rien  par  nous,  donnera 
à  notre  colonie,  ou  à  celle  de  notre  alliée,  de 
grands  avantages  sur  les  établissemens  améri- 
cains; mais  si  la  même  suppression  ou  diminu- 
tion de  droits  a  également  lieasur  l'immensité 
des  autres  denrées  importées  dans  nos  établis- 
semens,  alors  partout  la  concurrence  devient 
en  notre  faveur  ;  nos  colons  tirant  tout  de  l'Eu- 
rope à  meilleur  marché  pourront  aussi  donner 
leurs  denrées  à  meilleur  compte.  Nos  fabriques 
pouvant,  à  leur  tour,  vendre  moins  cher,  aug- 
menteront leurs  débouchés  ;  et  plus  ces  colons 
s'enrichiront,  plus  ils  tireront  de  la  métro- 
pole, plus  on  accourra  parmi  eux  partager 
leur  heureux  sort  ;  et  dans  cet  état  de  choses 
un  grand  nombre  d'Américains  viendront 
eux-mêmes  se  fixer  dans  ces  mêmes  étafalËise- 
mens  approvisionnés  si  avantageusement. 

Mais,  dira-t-on  encore,  l'Amérique,  déjà 
populeuse,  souffrira~t-elle  non  loin  de  sou 
territoire  des  établissemens  qui  peuvent  rui- 
ner se^  douanes,  mettre  de  toutes  parts  la 
concurrence  contre  elle  j  et  resserrer  de  plus 
en  plus  ses  débouchés  commerciaux  ?   . 
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Je  réponds  :  Aucun  peuple  de  la  terre  n'esl 
plus  favorablement  situé,  et  n'a  les  mœurs 
plus  convenables  pour  conserver  son  indé- 
pendance politique.  Des  nations  belliqueuses 
pourraient ,  il  est  vrai,  porter  le  fer  et  le  feu 
dans  ses  villes  maritimes  ;  mais  son  peuple 
agriculteur,  né  à  traversées  immenses  forêts, 
accoutumé  à  errer  au  milieu  d'elles,  presque 
nomade  ^  sans  cesse  voyageant  sur  ces  lacs  et 
ces  rivières ,'  faisant  son  mets  favori  de  viandes 
salées ,  de  farines  de  maïs ,  habitant  sous  de  nai- 
sérables  cabanes  qu'il  sait  «e  construire  en  peu 
dejours;un  tel  peuple,  senfonçantde  plusen 
plus  dans  ses  forêts,  laissant  toujours,  entrelui 
et  l'ennemi  vainqueur,  des  rivières  et  des  lacs , 
ne  saurait  être  subjugué.  Mais  aussi  il  est  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  le  moins  propre  à 
faire  des  conquêtes,  et  il  suffirait  que  seule- 
ment il  fut  obligé  de  se  mettre  dans  ua  état 
hostile  pour  qu^il  fût  perdu.  Il  n'a  et  il  ne 
peut  avoir  qu'un  petit  nombre  de  troupes  ré- 
gulières :  dans  un  pays  où  la  main  d'œuvre  est 
excessivement  chère,  où  un  simple  journalier 
de  la  campagne  peut  gagner  une  piastre  par 
jour,  où  les  moyens  d'existence  sont  partout 
faciles,  comment  pouvoir  trouver  des  guer- 
riers pour  former  uue   armée?    Commeo' 
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avoir  assez  d^argent  pour  la  salarier  convena- 
blement? Ceux  qui  s'engagent  ne  sont  que  le 
rebut  du  peuple ,  et  sur  leur  front  est  gravé 
la  mépris  dont  ils  sont  couverts;  et  qu'attendre 
de  tels  guerriers  quand  on  pourrait  en  trou- 
vât ?  D'ailleurs ,  ces  Américains ,  dont  j'ai 
esquissé  le  tableau ,  seraient-ils  en  état  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre  ?  Sur  six  cents 
qui  sont  arrivés  à  la  Louisiane^  que  les  Fran- 
çais appelaient  soldais  de  papier^  tantkurs 
figures  étaient  lividement  pâles  ^  deux  cents 
seulement  ont  survécu  dans  Tespace  d'un 
an.  Ce  serait  autre  chose  s'il  fallait  faire  la 
guerre.  .  ' 

Les  milices,  bonnes  pour  se  défendre  chez 
elles,  sont  encore  moins  propres  à  ces  guerres 
extérieures.  Si  elles  avaient,  par  exemple,  à 
aller  vers  la  Louisiane ,  à  douze  ou  quinze 
cents  lieues  de  cbe2  elles,  le  temps  de  leur 
service  serait  expiré  avant  même  d'arriver  à 
leur  destination. 

Et  pour  ces  guerres  si  éloignées ,  quelles 
dépenses  seulement  pour  les  préparatifs  dans 
ces  régions  où  tout  est  si  cher,  où  le  gouver- 
nement est  encore  si  pauvre?  Si  déjà  un  grand 
nombre  d'Américains ,  ceux  sur-tout  des  Etats 
du  Nord-^st  voient >  avec  raison^  de  mauvais 
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œil  racqtiisitiôiï  de  la  liooistaBré ,  ^tié  ^rail- 
ce  quandrb  vettaâetÈl  cjtie  ce  dàïïgtrettk  toisi- 
nage  nécessite  de$  imprôfe  itîcûtiùuê,  nuit  à 
leftii*  agriculture,  arrête,  diminue  même  leur 
population?  et  alors  le  mécontentement  d'utf 
grand  nombre  d'Etats  ne  fomenterait-il  pas 
des  divisions  intestines,  n'an^ènerait  -  il  pas 
même  des  scissions?  Tout  cela  arriverait  sans 
une  seule  bataille ,  par  le  seul  fait  d'une  situa- 
tion hostile  ;  et  s'il  arrivait  que  des  batailles 
perdues  entraînassent  dos  prises  de  villes,  de 
fortes  contributions,  ce  serait  tout  autre 
chose.  On  voit  donc  que  les  mœurs ,  l'éduca- 
tion et  la  fortune  actuelles  des  Américainsi,  ne 
les  mettent  pas  en  état  de  porter  la  guerre  hors 
de  chez  eux. 

Les  Américains  feront  donc  toujours  tous 
les  sacrifices  pour  cAiserver  la  paix  territo- 
riale ;  ils  ne  viendront  donc  pas  troubler  les 
établissemens  extérieurs ,  méùie  ceux  qui 
pourraient  contrarier  leurs  vues. 

Toutneprouve-t-il  pas  que  les  Européens 
ont  encore  les  moyens  de  former  des  colonies 
avec  d'immenses  avantages  sur  les  Etats-Unis? 
et  pour  cela  il  suffît  que  ces  colonies  soient 
gouvernées  avec  une  grande  modération ,  et 
surtout  dç  les  préserver  des  abus  du  mono*^ 
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pôle.  Le  but  de  la  métropole  doit  être  princi- 
palement de  se  procurer  par  elles  les  denrées 
coloniales  à  meilleur  compte,  et  desdébou* 
chés  pour  ses  fabriques  j  hors  de  là  le  mal 
commeace. 


\ 
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CHAPITRE    LXVI. 

là  Auteur  consulté  sur  les  Limites  de  la 
Louisiane.  Pourquoi  elles  e'tïiient  incon- 
nues. Mémoire  de  V Auteur  à  ce  sujet.  Sur 
quels  Principes  ces  Limites  doivent  être 
établies.  L'Espagne  première  Propriétaire 
des  Florides.  La  Louisiane  ^  partie  des 
Florides  y  en  est  démembrée.  Comment. 
Pour  connaître  ce  que  la  Louisiane  a 
enlevé  aux  Florides  j  nécessité  de  déter- 
miner  les  époques  de  chacun  de  ces  Eta-* 
blissemens.  Exposé  à  ce  sujet.  Limites 
déterminées  par  cet-  exposé. 


AEHDAWT  mon  séjouràlaNouTelle-Orléans, 
M.  le  marquis  de  Gaza-Galvo  et  dom  André 
me  46mandèrent,  dans  difPérens  entretiens, 
des  renseignemens  sur  les  limites  de  la  Loui- 
siane avec  les  provinces  espagnoles.  Ils  desi- 
raient que,  dans  les  voyages  que  je  ferais  de 
noqveau,  je  recueillissje  tout  ce  qui  était  relatif 
i  cet  objet.  Ils  avaient  surtout  à  cœur  que  je 
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consultasse  M.  Deblanc,  qui  devait  être  instruit 
à  cet  ég-ard  plus  .que  personne ,  ajant  été 
commandant  des  Natchitoches,  et  étant  issu 
de  M.  de  Saint-Denis ,  fondateur  de  ce  poste 
Kmitrophey  et  qui,  comité  on  l'a  vu,  dvdit 
établi  des  communications  par  terre  de  la 
Louisiane  au  Mexique.  M.  de  Ga>sca-Galv€>  et 
dom  Aadré  présumoîenrt  que  Mw  DèbkœCy 
suspende  de  sts^  Ibnction»  de  commandant 
d^ns  (es  derniers  momens  de  Fadministration 
espagiïole  ^  condaixraié  en  mène  temps  à*  a^croir 
la  ville  pour  prison ,  eosserirérait  du  ressenti- 
ment de  ces  punitions^  et  ne  se  prêterait  pas  à 
donner  au  gouvernement  espagnol  le^éckir- 
cissemens  qui  étaient  en  son  pou^mir.  Je  i^as- 
surai  à  cet  égard  M.  de  Gaza-Gaèi^o  et  dom 
André.  J^avais  assez  souvent  entretenu  M.  De- 
blanc  ,  et  je  Tavais  toujours  entendu  parler 
avec  reconnaissance  desbienfaitsdontle  gou- 
vernement espagnol  l'avait  gratifié,  méitie  en 
se  plaignant  de  ces  derniers  tradtemens;  efle 
discours  que,  comme  fonctionnaire  public ,  ii 
tint  aux  Atakapas,  lors  de  là  prise  de  posses- 
sion des  Français ,  que  j'ai  rapporté  préeé- 
demment,  prouvait,  dans  cette  cif constance 
mémorable  où  il  quittait  pour  toujours  la  do- 
mination espagnole  ^  que  son  cœur  était  plus^ 
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ouvert  à  la  reconnaissance  qu'à  ranimo3ité. 
Je  né  craignis  pas  de  rac  trop  avancer  en  pro- 
mettant que  j'obtiendrais  de  cet  ancien  com- 
mandant tous  les  renseignemens  qu'il  pourrait, 
avoir,  et  je  n'ai  pas  été  trompé  dans  mon  es- 
poir? Et  d'ailleurs  pourquoi  se  serait-il  tu?  Il 
s'agissait  seulement  de  la  vérité ,  et  dans  une 
affaire  d'une  extrême  impor lance  qui  pou- 
vait contribuer  à  prévenir  les  erreurs  les  plus 
graves ,  à  cimenter  la  paix  si  nécessaire  dans 
ces  contrées.  Ainsi  c'était  tout  à  la  fois  servir 
TAinérique  et  TEspagne. 

On  se  demandera  peut-être  comment  il  ^ 
fait  que  dom  André,  secrétaire  général  du 
gouvernement  de  la  Louisiane  depuis  vingt- 
cinq  ans ,  et  M.  de  Caza<-Galvo  qui  en  avait 
été  gouverneur ,  et  qui  était  alors  commissaire 
spécial  de  la  cour  d'Espagne  pour  livrer  aux 
Américains  la  Louisiane,  eussent  besoin  dé 
s'adresser  à  un  Européen  qui  n'était  que  de- 
puis peu  d'années  dans  ces  contrées ,  et  qui 
ne  les  connaissait  que  par  ses  voyages.  En 
voici  les  raisons  : 

La  Nouvelle-Orléans  avait  été  deux  fois  la 
proie  des  fiammes  sous  le  gouvernement  es<* 
pagnol,  et  deux  fois  les  archives  avaient  été 
brûlées }  ainsi  il  n'existait  plus  aucuns  docu'- 
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mens  écrits.  La  Louisiane,  d'ailleurs  réunie 
aux  provinces  espagnoles ,  désertes  en  grande 
partie,  environnée  d'autres  déserts,  ne  néces- 
sitait pas  alors  à  recueillir  soigneusement  ce 
qui  pouvait  conserver  ses  anciennes  limites; 
et ,  il  faut  le  dire,  elles  n'avaient,  antérieure- 
ment aux  incendies ,  jamais  été  recherchées, 
parce  qu'on  n'en  avait  pas  eu  besoin ,  et  dans 
la  suite  des  temps  rien  n'annonçait  au  gou- 
vernement espagnol  qu'elles  lui  deviendraient 
si  nécessaires  à  connaître.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  de  cette  ignorance  à  l'époque 
de  la  cession  de  la  Louisiane. 

Et  lorsque  je  me  suis  livré  à  des  recherches 
pour  les  découvrir,  tous  les  renseigneraens 
de  localités  et  des  personnes  les  plus  ins- 
truites m'auraient  été  insulHsans,  si  je  ne  me 
ibsse  aidé  des  monumens  historiques.  .C'est  en 
rapprochant  les  uns  des  autres ,  en  les  compa- 
rant, que  je  crois  être  parvenu  à  débrouiller 
uue  question  qui ,  dans  son  obscurité ,  laissant 
beaucoup  à  l'arbitraire,  aurait  pu  favoriser 
des  prétentions  exagérées,  et  amener  des  dis- 
cussions interminables  ,  peut-être  funestes. 

Je  crois  cette  question  maintenant  si  claire, 
qu'elle  n'est  plus  susceptible  de  discussion. 
On  en  va  juger  par  ce  mémoire ,  tel  que  je 
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Tadressai  quelques  mois  après ,  des  Atakapas, 
à  M.  le  marquis  de  Gaza-Galvo. 

MÉMOIRE 

Sur  les  Limites  de  la  Louisiane. 

Les  premières  découvertes  de  terres  du  con- 
tinent de  TAmérique,  situées  depuis  la  pointç 
de  la  Floride  orientale  jusqu'au  Mexique ,  fui- 
rent dues  aux  Espagnols.  Lucas  Vastjuez  dt 
Aillon  aborda^  en  1620,  cette  partie  du  con- 
tinent y  traita  quelque  temps  avec  les  sauvages, 
y  revint  quatre  ans  après.  Pamphile  Nésunet 
y  débarqua  en  1628,  s'avança  dans  les  terres,  à 
vingt-cinq  journées  ;  et  en  1 539 ,  Dominique 
Soto ,  compagnon  dé  Pizare  dans  la  conquête 
du  Pérou ,  les  parcourut  de  Forient  à  Focci- 
dent,  en  prit  de  nouveau  possession ,  et  futre-> 
vêtu  du  titre  de  gouverneur  des  Florides. 
Eu  1542 ,  Mocoso  parcourut  les  mêmes  régions 
sur  les  traces  de  Soto ,  et  loi  succéda  au  gou« 
vernément  des  Florides  (1).  Les  courses  d» 

(1)  Jean  Ponce-de-Léon  connut^  il  est  vrai^  ces 
terres  en  1 5 12  ;  mais  il  ne  fît  que  les  aborder  sans  7 
peaélrer ,  sans  tu  prendra  véritablement  possession. 
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ces  deux  derniers  s'étaient  étendus  depuis  la 
baie  du  Saint-Esprit  jusqu'aux  confins  du 
Mexique,  proche  de  Rio-Brai^o  ou  Grand 
Fleui^e.  Us  donnèrent  aux  immenses  régions 
dont  ils  avaient  pris  possession  le  nom  de  Flo- 
ride y  parce  que ,  dit-on,  ils  avaient  trouvé  ces 
régions  remplies  de  fleurs ,  ce  qui  est  en  effet 
vrai  au  printemps ,  encore  bien  plus  à  l'au- 
tomne. Cette  dénomination  embrassait,  comme 
on  voit,  tous  les  pa js  qui  s'étendent  depuis  la 
baie  de  Saint -Esprit^  pointe  de  la  Floride 
Orientale  jusqu'à  Rio-Bravo ,  limitrophe  du 
Mexique.  Elle  fut  admise  non  seulement  par 
les  Espagnols ,  mais  par  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes, et  leurs  cartes,  comme  celles  de 
l'Espagne,  n'ont  pendant  près  de  deux  siècles, 
désigné  ces  régions  que  sous  le  nom  de  Flo- 
ride. Le  voyageur  anglais  Dampierre  ne  les 
désigne  pas  autrement  dans  ses  cartes. 

D'après  les  principes  de  droit  public  adnais 
alors  paraui  le$  nations  européennes ,  et  d'à- 
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Quant  à  Sébastien  Caho'k  ,  j^orttigais  envoyé  paV* 
Henri  vu,  soi  d'Angleterre  en  1497  ,  afin  de  chercher 
un  passage  par  l'ouest  pour  aller  en  Orient ,  s'il  est 
vrai  qu'il  ait  vu  ces  mêmes  terres ,  il  est  constant  qu'il 
n'7  a  pas  débarquer 


(  i45  ) 

près  ceux  qui  existent  encore  pour  établir  la 
proi3riété  de  souveraineté ,  on  ne  saurait  oifrir 
une  prise  de  possession  plus  solennelle ,  con- 
servée plus  autbentiquçjxienty  et  reconnue 
plus  universeUement.  La  couronne  d'Espagne 
est  donc  non  seulement  par  le  fait  de  diffé- 
rentes prises  de  posset^ion,  mais  encore  par 
le  consentement  de  toutes  le$  ns^tions,  la  pre- 
mière souveraine,  Tuniverselle  souveraine 
de  cette  partie  du  nouveau  continent. 

Et  si  des  portions  de  cette  même  contrée  en 
ont  été  détachées  d^ns  la  suite;  ce  n'a  pu  être 
que  par  un  abandon  formel  de  la  part  de  l'Es- 
pagne ,  ou  tout  au  piMs  par  une  souffrance 
de  possession  non  interrompue,  consentie 
ensuite  par  1,'Ëspagne  même. 

Lorsqu'en  i564  ,  René  Delaudonnière , 
français ,  aborda  près  de  Pensacole ,  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière  déjà  connue  par  la 
dénomination  espagnole  àe  Governador ^  il  fut 
traité  par  les  Espagnols  non  comme  un  ennemi 
en  guerre ,  mais  comme  un  brigand  sans  aveu , 
et  les  Espagnols  pendirent  les  soldats  qu'il  y 
laissa;  exécution  sans  doute  barbare ,  mais 
qui  dû  moins  prouve  qu'ils  regardaient  ces 
régions  comme  leur  véritable  propriété. 

Deiasalle^  que  nos  vojageurs  historiens  re*- 
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jf ardent  comme  Fauteur  de  là  découyertede 
ùi  Louisiane  (i) ,  ne  fut  envoyé  parle  gouver- 
nement français  qu'en  i685  ,  seulement  pour 
reconnaître  1  embouchure  duMississipi;  Tigno- 
rance  qui  le  fit  débarquer  dans  la  haie  de 
Saint-Bernard,  d'où  il  s'avança  ensuite  dans 
les  terres,  ne  pouvait  l'autoriser  à  en  prendre 
possession  ;  il  n'avait  point  eu  de  mission  à  cet 
effet.  Et  d'ailleurs ,  quels  qu'eussent  été  à  cet 
égard  ses  pouvoirs,  ils  n'auraient  pu  porter 
atteinte  aux  droits  de  rEsp'âfrne,  antérieurs 
de  plus  de  cent  cinquante  ans.  Il  faut  en  dire 
autant  de  M.  de  Saint-Denis  qui,  cherchant 
au  nom  d'une  comJ)agnie  à  établir  deis  rela- 
tions commerciales  avec  le  Mexique,  traversa 
ces  immenses  régions  en  1713  et  1716.  Les 
pays  qu'il  parcourut,  les  lieux  où  il  établit 
«es  magasins,  ne  peuvent  pas  plus  être  regardés 
comme  devenant  propriété  souveraine  de  la 
France ,  que  le  Mexique  où  il  avait  été  reçu. 
La  souffrance  ou  la  tolérance  du  vice-roi  du 
Mexique  pour  le  laisser  négocier  par  ces 
routes ,  n'a  jamais  pu  atténuer  les  droits  de 
la  couronne  d'Espagne.  Le  vice-roi  ne  pouvait 


(1)  Dumont ,  Mémoire  Histoiiipie  sar  la  Louisîaiie, 
tom.  Sf  cliap.  4a. 

aliéner 
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Aliéner  des  portions  de  la  souveraineté  dit 
FËspagne,  sans  une  autorisation  -  spéciale  et 
nue  ratification  postérieure  de  son  souverain^ 
Si  9  parmi  les  vastes  régions  qu'ont  embrassées 
Seto  elMo/coso  dans  leurs  étonnantes  courses» 
on  trouve  que  les  Cûrotinesy  la  Géorgie  et  la 
Louisiane  ne  font  plus  aujourd'hui  partie  de 
la  souveraineté  espagnole ,  c'est  y  d'abord^  que 
les  possessions  de  la  souveraineté  espagnole 
étaient  si  étendues,  que  cette  puissance  n'a  pas 
toujours  été  à  même  de  surveiller  et  de  recon- 
naître Jes  atteintes  et  empiétemens  faits  sur  ces 
propriétés;  et  ces  morcellemens  n'ont  pu  être 
valables qae lorsque  l'Espagne  les  a  eu  reconnu^ 
et  consentis  formellement  par  des  traités. 

La  prise  de  possession  de  la  Haute-Iioui-' 
siane ,  vers  1675,  par  le  père  Hennepin ,  qui 
crut  avoir  découvert  un  nouveau  pays,  qui  le 
publia  dans  diverses  relations ,  prouve  quelle 
était  alors  l'ignorance  géographique  sur  ces 
contrées ,  qu'on  ne  se  doutait  pas  que  leS  Es- 
pagnols avaient,  plus  d'un  siècle  auparavant^ 
connu  ces  mêmes  régions ,  en  avaient  pris  au- 
thentfquement  possession,  et  avaient  eu  dans 
Soto  un  premier  gouverneur  dont  la  juridic-* 
tion  s'étendait  sur  toutes  les  Florides. 

Les  pre&iess  Canadiens;  instruits  par  le 

•  -  - 
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père  Hénnepia,  ne  commencèrent  que  vers 
1680  à  suivi^elè  cours  majestueux  du  Mississipi 
et  à  s'ouvrir  une  nouvelle  route  par  Tintérieur 
des  terres  depuis  le  Canada  jusqu'au  golfe  du 
Mçxique  ;  alors  ils  ne  se  doutaient  pas  non 
plus  qu^ils  traversaient  de»  régions  déjà  sou- 
jïiises  à  la  dominasion  espagnole;  et  lorsque 
la  France  fût  excitée  par  quelques-uns  de  ces 
Canadiens  à  commencer   des  étàblissemens 
vers  l'embouchure  du  Mississipi ,  appelée  alors 
Fleus^e  Saint^Louis  ^  elle  ignorait  que  ces  ré» 
gions  étaient  enclavées  dans  les  Florides,  en 
faisaient  une  des  principales  parties.  L'Es- 
pagne probablement  l'ignorait  elle-même, 
trompée  par  la  diversité  des  noms  donnés  à 
ces  prétendues  nouvelles  découvertes.  D'ail- 
leurs Louis  XIV,  sur  ces  entrefaites,  deve- 
Bu  redoutable  par  une  longue  suite  de  vio- 
toires  et  de  conquêtes  sur  l'Espagne  même, 
^t; ensuite  l'allié  de  celte  même  Espagne  qu'il 
^vait  affaiblie,  versant  pour  elle  les  trésors  et 
Iç  sang  des  Français ,  ébranlant  son  propre 
trône  pour  affermir  son  petit-fils  sur  celui 
^d'Espagne ,  Louis  XIV  pouvait-il  être  arrêté 
^par  l'Espagne  dans  ses  projets  d'établissemeos 
vers  le  Mississipi ,  et  l'Espagne  elle  -  mênîie 
:aurait-ellie  voulu  ensuite  dispitfer  des  porlians 


\ 
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^  déserts  du  nouveau  Motide  à  celui  dont  ell* 
s'hAnorsât  de  recevoir  un  de  ses  rejetons  poui^ 
souverain*  Le  silence  de  l'Espagne'  n'aurait 
pu  atténuer  ses  droits ,  si  des  conventions  pos- 
térieures et  amicales  n'avaient  légalisé   les 
entreprises  des  Français.  Mais ,  encore  une 
fois^  ces  conventions >  ces  traités  n'ont  em- 
brassé que  les    établissemens   des  Français 
alors  existans ,  n'ont  rien  stipulé  au«>delà.  Ils 
ont  laissé  à  l'Espagne  l'intégrité  de  ses  Flo« 
ri<ies/ excepté  les  portions  nommément  stipu^ 

lées. 

Cependant  >  dès  que  les  Espagnols  eurent  > 
reconnu  que  ce  qu'on  appelait  la  Louisiane' 
n'était  qu'une  partie  de  leur  Floride ,  ils  har-»- 
celèrent  les.  établissemens  français  >  en  détrui*- 
sirent  pliisieurs  >  comme  on  Ta  vu.  Lés  Espa-^ 
giiob^  dit  particulièrement  iPage  Duprat^ 
tome  1)  page  iqo>  put  long-temps  regardé  la 
Louisiane  comme  «  devant  leur  appartenir/ 
»  parce  qu'efle  fait  la  plus  grande  partie  de* 
)i  la  Floride  qu'ik  ivàientdécouverte  le»  pre-' 
)»-miers.  Les  mouvemens  que  se  donnaient 
»  alors  les  Français  pour  s'y  établir,  réveit; 
»  lèrent  leur  jalousie*  » 

Lorsqu'on  1765,  l'Espagne  se  fit  céder  pîàr^ 
la  France  h  JjOuisiaae ,  elle  regardait-  cettof 
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f  oloQÎe  comme  un  démembrement  de  se» 
Florides,    et   c'en  était    effectivement   un^ 
L'Espagne  cepeiidant^  en  rentrant  en  posses- 
sion de  cette  contrée,  en  a,  dans  soa  admi- 
nistration, gardé  soigneusement  les  limites. 
Elle  s'était  engagée ,  par  letraité ,  à  conserver 
aux  Français  Louisianais  leurs  lois  ,  usages  et 
prérogatives.  Fidèle  à  ces  conditions ,  elle  fit 
de  la  Louisiane  un  gouvernement  distin^Lt  et 
isolé  de  ses  autres  provinces.  A  l'ouest  de  la 
Louisiane  se  trouve  la  province  du  Texas j  que, 
dès  1716,  l'Espagne  régularisai  en  province 
particulière,  voulant  la  peupler,  et  jugeant 
alors  son  commerce  assez  impctrtant.  Il  était 
tout  naturel  que ,  lorsque  la  Louilsiane  rentrait 
soiis  la  domination  de  l'Espagne ,  ces  deux 
provinces  fussent  réunies  sous  un  même  gou- 
vernement. Leur  voisinage,  un  même  cliitiat , 
un  sol  semblable ,  les  besoins  réciproques  de 
l'une  et  de  l'autre  commandaient  cette  réu* 
nion.  Cependant  elles  restèrent  se  parées,  parce 
que  les  lois ,  usages  et  prérogatives  de  la 
Louisiane  ne  permettaient  pas  âi  l'Espagne , 
fidèle  à  ses  engagemens ,  de  la  ré'gir  à  la  ma- 
nière  de  la  province  du  Texas  docit  les  lois  et 
les  formes  étaient   toutes    espag.noles.  Ces 
deux  profvincc^s  restèrent  donc  isole  ?es  comme 
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si  elles  aVàîehi  été  sous  deux  souverains  diffé* 
jrens;  et  pour  communiquer  de  Tune  à  Tautre 
il  fallait  des  passe-ports  et  des  formalités  aussi 
rigides  9  et  même  plus^  que  pour  passer  en  pays 
étranger.  Ainsi  la  réunion  de  la  Lou^iane  à  la 
domination  espagnole  sert  à  déterminer  avec 
encore  plus  de  précision  les  limites  de  la  Loui- 
siane. Ici  la  aotoriété  publique ,  l'ancien  com- 
mandant desNatchitoches,  M.  Deblanc,  tous 
les  habitans  sont  témoins  de  ces  limites  des 
deux  provinces. 

A  quelques  lieues  des  Natchitoches,  au-delà 
et  près  des  Âdayes ,  est  un  ruisseau  appelé  le 
Grand  Ruisseau  j  là  est  ia  limite  que  TEs* 
pagne  scrupuleuse  a  laissée  à  la  Louisiane  vers 
cette  région  de  TOuesL 

Mais  quelles  étaient  indépendamment  des 
Natchitoches  les  limites  des  autres  points  de 
la  Louisiane  ?  Car  Theureuse  témérité'  de 
M.  de  Saint-Denis  qui  s'était  établi  aux  Nat- 
chitoches ^  qui ,  après  de  longues  persécution* 
parlesEspagnoIs^  j  avait  été  souffert  par  eux, 
ne  donnait  tout  au  plus  à  la  France  que  la 
souveraineté  de  la  partie  établie  par  M.  dé 
Saint-Denis  ;  les  autres  parties ,  non  occupées 
par  les  Français ,  restaient  dans  toute  leur 
intégrité  aux  Espagnols  >  reconnus  par  toutes 
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ks  nations  pour  souverains  des  Elorides.  Ainsi 
les  véritables  limite^  dçs  autres,  jpoinjts  de  la 
Xouisiane  étaient  restreintes  aux  seuls  élablis- 
semens  formés  par  les  Français  jusquen  iyQ5^ 
Tout  ce  qui  était  établi  à  cette  époque  par.  les 
Français ,  et  reconnu  comme  tel  par  les  Es- 
pagnols ,  forme  la  Louisiane  Française  ;  hors 
de  là  tout  est  propriété  espagnole  ;  et  lorsque 
TEspagne  obtient  en  1763  la  possession  die  la 
JLiOuisiane»  tout  ce  qu'elle  ajoute  dîétablis- 
^emens  depuis  cette  époque  se  îtreuye  fait 
su^  le  territoire  espagnol ,  ne^peiît  être- iîO'Rsi- 
déré  comme  faisant  partie  dé>  la  liouiriçmè 
JFrapcaise^  ;  '..    .  ' 

4^nsi  pour  déterminer  les  véritables  limiter 
de  la  Louisiane  Française  j  ilfaut'simplemèBt 
$'en  tenir  .aux  établissemens  qu'avait  la  Loui- 
siane Française  en  1765  /  époque  où  elle  a 
été  cédée  à  TEspagne.iLà  se  re$0nt  t)oute  la 
question  des  limites.  Il  est  impossible  de  àé- 
Iruire  ce  principe^  ou  ce  serait  renverser  la 
base  sur  quoi  repose  tout  le  droit  des  gens. 
Voyons  donc  quels  étaient,  outre  les  Nat- 
chitoches ,  les  établiss^mens  de  la  Louisiane 
àTépoque  4ç  1763:  .     ., 

.    En  descendant >  des*  NaicbîtQches  À  lai  mer 
on  trouve  lç3  OpéiQusgi&  ^  et  aurdessôus  le^ 


(  i5i  ) 

Atakapas  ;  ces  deux  cantons  n'ont  été  établis  ^ 
comme  on  va  s'en  convaincre ,  que  sôus  les 
auspices  du  gouvernement  espagnol.  Quoique 
ces  régions  soient  très-près  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  on  a  été  long-temps  sans  les  connaître 
<juc  très-Confusément.  Nos  deux  plus  ancien» 
historiens  voyageurs  ,  Page-Dupraz  et  Du-, 
inont  parlent  de  ces  régions  comme  de  pays 
.perdus  et  inconnus. 

«  Il  faut  convenir ,  dit  ce  dernier  (  t.  i"***, 
>•  p.  25g  )  ;  que  fort  loin  des  bords  du  jteuve 
m  Saint-Louis  y  s* enfonçant  dqns  les' terres  ^ 
»•  on  a  trouvé  une  nation  nommée  des 
w  Attrapas  y  qui  est  Téritablement  aritlira^ 
a»  pppbage. 

»  Le  loBg^e  la  côte  de  l'Ouest,  dit  Pa^^ 
^  Dupraz,  historien  si  circonstancié*,  (f.  '"i\. 
m  p.  sSi  ),  a^iez  près  de  là  naer  est  une  natioîi 
»  que  Ton  îîomme.  les  A  tac- ap  as  ^  -ce  qui 
>  signifie  les  mangeurs  d^ hommes  ;  ils  sbift 
»  ainsigiommés  par  les  autres  nations ,  parce 
91  qu'ils  sont  dans  la  détestable  coutume  de 
9>  .manger  !«&  hommes  ,  qui  sont  leurs  eu- 
;3>  nemis  ou  qu'ils  croient  tels.  < 
.  »  Gesanthropophages  ont  sans  doute  un 
^  autre  nom  qui  est  propre  à  leur  nation; 
.  »  mais^je  ne  leur  en  connuis  fic/ku  d^autres-^ 
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j»  ni  fi' ai  pu  rien  apprendre  4  ce  sujet.  Le 
»  père  de  mon  esclaye ,  qui  était  Thitimaçhs^ 
:i>  avait  des  parens  dins  cette  nation  ;  il  j  alla 
»  avec  sa  femme  et  mon  esclave  ,  qui  pour 
w  lors  étant  fort  jeune  ^  n'a  jamais  pu  medirei 
»  quel  était  leur  véritable  nom ,  faute  de  s'ea 
»  être  souvenu  par  sa  grande  jeunesse. 

»  Ces  peuples  ne  sont  fréquentés  par 
»  aucuns  européens  y  les  naturels  des  autres 
:»>  nations  y  vont  comme  chez  les  autres  peu* 

9>  pjes.  •  .  «  ; (  P^ë^«  ^k^  ^^  ^4^*  ») 

Il  est  à  propos  dé  remarquer  ici»  continue  | 
le  même  auteur»  que  «  dans  cette  vaste  pro«  \ 
>9  vince  nousn'avons  connu  d'anthropophages 
?»  que  les  Atac-apas  ;  et  que  \  depuis  que  quel*- 
))  ques  Français  les  ont  fréquentés ,  ils  leur 
31  ont  donné  tant  d'horreur  de  cette  abomi- 
M  nable  coutume  de  manger  leurs  sembl<ibles 
^  qu'ils  ont  promis  de  ne  plus  suivre  cet  usage 
«  à  l'avenir  ;  aussi  on  n'a  point  entendu  dire 
^  depuis  ce  temps  qu'ils  l'aient  pratiquée. 

»  Les  Oqué-loussas  (  l'Auteur  .veut  dire 
:>  Opélousas)  forment  nne  petite  Dation  qui 
9>  s'était  cachée  à  l'Ouest  et  au-dessus  de  la 
^«Pointe 'Coupée  de  laquelle  les  Français 
%»  ignoraient  même  jusqu'au  nom.  Je  fis 

))  rcQContr^liinn  jour  d'un  homme  de  cette 
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»  nation ,  qui  m'apprit  qu'ils  habitaient  sur 
i>  les  bords  de  deux  petits  iacs ,  dont  Teau 
«•  parait  noire ,  à  cau^  de  la  quantité  de 
»  feuilles  qui  couvrent  le  fond  de  ces  lacs , 
»  d'où  ils^renaientlenom  d'Oçué-loussas, 
V  qui  signifie  eau  noire. 

5»  Depuis  les  Oifué-loussas  jusqu'à  la  rivière 
•  Rouge,  on  ne  trouve  aucune  autre  nation; 
a>  mais  au-dessus  du  rapide  de  cette  rivière  \ 
»>  il  y  a  sur  ses  bords  la  petite  nation  des 
»  A  voyelles.  Ce  sont  eux  qui  ont  amené ,  aux 
3»  Français  de  la  Louisiane ,  des  chevaux,  des 
9  bœufs  et  deé  vaches  ;  je  ne  sais  en  quelle 
•»  foire  ils  les  achètent,  ni  en  quelle  monnaie 
»  ils  les  payent  ;  la  vérité  est  que  ces  bestiaux 
»  ne  coûtaient  que  vingt  livres  pièce.  Les 
>>  Espagnols  du  nouveau  Mexique  en  oni> 
*>  une  si  grande  quantité  qu^ils  n'en  savent 
»  ,  que  faire  y  et  on  leur  fait  plaisir  de  les  en 
9»  débarrasser^  -» 

On  voit  quelle  ignorance  de  géographie  » 
de  localités  ^^  de  noms  mêmes  de  ces  cantons 
de  la  part  de  ces  deux  écrivains ,  qui  cepen- 
dant avaient  habité  la  Louisiane,  l'un  seize 
ans  et  l'autre  vingt-deux ,  et  qui  avaient  été 
témoins  et  coopérateurs  des  principaux  éta- 
blissemens  ;  l'un  et  l'autre  son  t-  d'accord  que 
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ces  <;antpDs  étaient  loia  d'être  établis  ;  maïs 
vn  autre  voyageur  plus  moderne,  officier 
français ,  M.  Bossu  ,  qui  n'a  quitté  la  colonie 
qu'en  1762,  c'est-à-dire  près  l'époque  où 
celte  colonie  est  cédée  à  l'Espagne ,  ne  laisse 
plus  de  doute  ;  qu'alors  les  Atakapas ,  et  sur 
la  même  ligne  les  Opélousas  et  les  Avoyelles 
n'étaient  même  pas  encore  établis  ni  même 
connus.  .  ,  ~ 

<(  Les  Atakapas  y  dit  ce  voyageur  (1)/ 
V  sont  armés  d'arcs  et  de  flèches  extrêmement 
))  grandes  ;  ils.  cultivent  le  maïs  comme  les 
I)  autres  peuples  de  l'Amérique  Septentrio- 
)i  nale.  Cette  partie  du  monde  est  si  étendue , 
))  que  Von  n^a  pas  encore  pu  parvenir  à  en 
"»  connaître  toutes  les  nations  ainsi  ^u& 
»  ses  limites.  » 

Et  d'ailleurs  la  notoriété  publique  pourdes 
faits  aussi  récens  ^  constate  que  les  Atakapas, 
les  Opélousas  et  les  Avoyelle;^. ,  n'ont  com- 
mencé à  former  des  établissemeps  ^  à  avoir 
àfts  commandans  nommés  par  le  gouverne- 
ment que  sous  l'administration  espagnole  (â). 

-  I  .  .^.-i  I         r- 

(1)  Nouveaux  Voyages  aux  Indes  Occîdent^Ieâ  j| 
par  M.  Bossu  ^  capitaine  dans  les  troupes  de  la  Marine.^ 
jpartie  2,  pr  i5i;  imprimé  en  1768. 

(2)  Yoycz  ce  que  j'ai  dit  chap.  riiv,  sur  ce  canldn% 
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La  Fourche  même  plus  rapprochée!  de  la 
Nouvelle-Orléans,  qui  n'en  est  qu'à  une  ving- 
taine de  lieues ,  n'a  commepcé  a  être  occupée 
que  depuis  1763,  époque  où  le  traité  de  ces- 
sion de  la  Louisiane  existait  déjà ,  et  n'a  été 
occupée  qqe  par  ces  Acadiens  échappés  de 
la  mortalité  de  Saint-Domingue  :  ainsi  cette 
branche  du  fleuve  doit  donc  encore  être  re- 
l^ardée  comme  une  dépendance  des  propriétés 
espagnoles  inoccupées  du  temps  des  Fran- 
çais ;  ce  qui  est  encore  plus*  remarquable , 
c'est  que  les  teires  et  lagunes  de  Bârataria,  en- 
clavées entre  le  fleuve  et  le  bras  de  la  Fourche , 
n'ont  été  découvertes  que  nouvellement,  Uà 
officier  français  nommé  Màrigni  de  Mande-- 
ville  y  mort  depuis  peu  dans  cette  colonie ,  a 
public,  en  1765,  un  Mémoire  contenant  ces 
nouvelles  découvertesvers  ce  qu'il  appelle  Vîle 
de  Bârataria^  ddnt^  ^l  le  voyageur  Bossu , 
BOUS  ne,  çpntiaissons  que  très-imparfaitement 
le  gissement  des  côtes.  Cet  officier ,  ajoute. 
le  Bossu,  a  fait  à  ses  frais  la  découverte  de  ce 
pays  inconnu  avec  un  zèle  infatigable. 

Ainsi  depuis  la  rivière  Rouge  j  usqu'à  la  mer^ 
les  Français  n'avaient  formé  aucun  établisse- 
ment,  ils  ne  s'étaient  pas  étendus  de  ce  coté 
au-delà  dç»  bords  du  fleuve  ^  non  compris  la 
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bras  de  la  Fourche.  Ces  régions  o^ajant  point 
été  occupées  par  eux ,  sont  donc  restées  pro*' 
priétés  espagnoles.  Et  quand  même  quelques 
Français  y  auraient  eu  pénétré  passagèrement, 
s'y  seraient  même  établis  individuellement , 
de  tels  établissemens  ne  pourraient  pas  pour 
cela  être  réputés  nationaux;  Il  fallait  d'un  côté 
que  le  gouvernement  français  j  eût  exercé  son 
autorité  ^  et  que  TEspagne  ,  première  pro- 
priétaire, Tcût  reconnue  ;  cette  conséquence 
résulte  nécessairement  du  principe  que  nous 
avons  établi.  En  revenant  ensuite  à  la  rivière  ' 
Rouge,  et  remontant  au  Nord^  on  trouve  la 
rivière  Noire  ou  Ouachita.  Il  est  vrai  que , 
lorsque  les  premiers  grands  concessionnaires 
arrivèrent  à  la  Louisiane  du  temps  du  R^ent, 
«m  de  ces  concessionnaires  ^  nommé  Ville^ 
mondy  alla  s'établir  à  une  prairie  située  sur 
les  bords  de  la  rivière  Ouachita.  Cette  praîricr 
conserve  encore  aujourd'hui  le^lSm  de  prairie 
yHlemonde  j  mais  cet  établissement  parti* 
culier  ne  s'y  est  pas  soutenu ,  il  a  été  aban- 
donné peu  de  temps  après,  et  les  bords  de 
la  rivière  Noire  sont  restés  inhabités ,  ils  n'ont 
commencé  à  l'être  qu'assez  long-temps  après  ; 
d'abord  des  canadiens  j  venaient  chasser, 
quelques-uns  s'y  sont  fixés  ;  et  le  premier  com*^ 
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mandant  Filiol  a  été  établi  par  les  Espagnol» 
il  n  jr  a  pas  trente  ans.  Cette  contrée  n'a  donc 
jamais  cessé  d'appartenir  a  l'Espagne.  Ici  en« 
core  la  rive  du  fleuve  doit  servir  de  limite  ; 
car  la  rivière  aux  Bœufs,  qui  tombe  dans  la 
rivière  Noire  »  qui  coule  entre  celle-ci  et  Im 
fleuve ,  n'est  même  pas  encore  établie. 

Plus  haut,  en  continuant  à  remonter  au 
Nord,  on  trouve  la  rivière  des  Arkansas,  oii 
les  Français  attirés  par  la  chasse  ^  la  beauté 
du  pajs  et  l'aménité  des  Sauvages  commen-* 
cèrent  de  bonne  heure  quelques  établissemens 
particuliers.  Et  le  chevalier  de  Tonti ,  ayant 
descendu  des  Ilinois  le.  fleuv< ,  à  la  recherche 
de  M.  de  la  Salle ,  entra  en  revenant  dans  cetto 
rivière;  là  il  se  lia  avec  les  indigènes,  et  construis 
sit  un  petit  fort  ou  il  laissa  dixhommes.  Depui$ 
ce  temps  ce  poste  n'a  pas  cessé  d'être  occupa 
et  commandé  par  des  Français ,   sans  que 
l'Espagne  ait  réclamé  contre  lui  dans  les  trai^ 
tés  intervenus  depuis.  Ce  poste  doit  donc  étra 
considéré  comme  une  partie  intégrante  de  la 
Louisiane  Française  ;  mais  les  contrées  au^ 
delà,  en  remontant  la  rivière  des  Arkansasr 
ne  doivent  pas  pour  cela  être  considéréet 
comme  détachées  de  la  souveraineté  espa^ 
gnole»  ' 
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Enfin ,  plus  au  Nord-^Ouest  on  trouvé  le  Mîi^ 
sourL  Si  on  remonte  le  cours  tortueux  et  si 
long  de  ce  fleuve  encore  inconnu  aux  nation^ 
européennes  et  aux  Américains ,  on  y  voit  les 
droits  de  l'Espagne  aussi  incontestables ,  aussi 
authentiques.  Maîtresse  des  sources  du  Mis* 
souri,  depuis  plu*  de  deux  siècles,  elle  con- 
naît et  pratique  ses  gués ,  elle  s'est  frayée  des 
routes  au-delà  jusqu'au  fond  du  Nord-Ouest 
pour  s'y  créer  des  branches  de  commerce, 
qu'elle  voile  soigneusement  aux  yeux  des 
autres  nations  rivales.  Ses  sujets  sont  dissémi- 
nés dans  une  étendue  prodigieuse  :  ils  y  ont 
des  comptoirs ,  des  entrepôts ,  des  traites  ré- 
glées. Us  font  avec  les  Sauvages  un  commerce 
exclusif.  Ces  nations  sauvages  sont  les  unes  sou- 
mises à  l'Espagne,  les  autres  ses  tributaires, 
les  autres  ses  protégées.  Toutes  ont ,  avec  les 
^Espagnols  des  relations  résultantes  de  Tanciea 
empire  de  l'Espagne  sur  ces  régions.  Deux 
siècles  et  demi  de  souveraineté ,  appuyés  sur 
des  titres  si  respectables^  pourraient-ils  ne  pas 
l-étre  pour  les  Etats-Unis  de  l'Amérique?  Que 
seraient  alors  leurs  droits  sur  les  contrées 
qu'ils  habitent  y  et  leur  propre  existence  ?  La 
possession  de  l'embouchure  du  Missouri  nef 
fidurait  donner  des  droits  à  k  souverâiaeté  d^ 
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Beg  sources.  L'Europe ,  FAsie ,  TAfrique  oiSrent 
de  toutes  parts  des  preuves  de  ce  principe: 
Ce  devrait  plutôt  être  le  contraire  ;  car  celui 
qui  reçoit  sur  son  sol  des  eaux  est  invité ,  est 
forcé  à  suivre  leurs  cours ,  et,  pour  le  remon^ 
ter ,  il  faut  comme  violenter  la  nature. 

Les  mêmes  raisonnemens  auraient  lieu  pour 
les  parties  de  Test  du  Mississipi  dont  l'aban- 
don n'aurait  point  été  stipulé  par  des  traités 
falits  avec  l'Espagne. 

Si,  d'après  cet  état  dé  choses,  ks  Etats-;. 
Unis  allaient  dire  qu'en  traitant  de  la  Loui- 
siane^ ils  n'ont  point  entendu  traiter  d'une  ré- 
gion si  étroitement  limitée  ,  que  la  France 
même  n'a*  paru  croire  que  les  limites  de  la 
Louisiane  fussent  telles! 

On  peut  dire  d'abord  que  la  France  n'a 
jamais  eu  de  documens  positifs  sur  les  limites 
de  la  Louisiane;  qu'elle  n'a  cédé  et  voulu 
céder  que  ce  qu'elle  croyait  véritablement  et' 
justement  lui  appartenir;  que  si  la  Louisiane 
s'était  trouvée  infiniment  plus  grande  que  ne 
l'avait  présumé  la  France,  c'aurait  été  un  ha- 
sard heureux  dont  lés  seuls  Ëtats-Uiiis  auraient 
profité  ;  que  si  elle  est  beaucoup  plus  étroite 
cju'on  ne  le  présumait,  c'est  aussi  un  hasard, 
dont  les  seuls  Etats-Unis  doivent  supporter  W 
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inconTéniens.  La  France  n'a  pu  rien  stipuler 
au  préjudice  de  l'Espagne ,  tiers  alors  étranger 
dans  le  traité«  ^ 

Ainsi,  comme  on  voit ,  la  question  des  li- 
mites de  la  Louisiane  soumise  au  principe 
universel  sur  lequel  reposent  les  traités  entre 
jies  nations ,  les  contrats  entre  les  particuliers , 
devient  partout  claire  et  facile  à  résoudre. 
Mais  si  on  veut  rejeter  ce  principe ,  fonde- 
ment de  toutes  les  associations  humaines ,  alors 
cette  question  des  limites  de  la  Louisiane  de- 
vient insoluble ,  ou  se  perd  dans  les  ténèbres 
de  l'arbitraire ,  et  la  force  seule  pourrait  met-^ 
tre  un  terme  aux  discussions.  ^ 

Il  faut  donc  conclure  y  1^  que  l'Espagne  ^ 
première  et  authentique  souveraine  des  ré^ 
gions  depuis  la  iaie  Saint-Esprit  jusqu'à 
Rio-Bravo ,  n'a  pas  besoin  de  nouveaux  titres 
pour  constater  sa  souveraineté  sur  toutes  ces 
régions;  2^  que  si  ces  démembremens  ont  été 
faits  y  c'est  aux  propriétaires  secondaires  de 
ces  portions  aie  constater  par  des  titres;  3^  que 
la  Louisiane  et  tout  ce  qui  l'environne  sont 
spécialement  soumis  a  ce  principe  de  droit; 
4®  que  de  là  cette  contrée  a  nécessairement 
pour  bornes  à  l'Ouest  la  rive  du  .  Missi^sipi  ; 
6^  que  les  terres  renfermées  dans  i'ile  de  la 

Fourche 
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Fourche  sont  horsde  ces  limites,  et  font  partie 
du  domaine  de  l'Espagne  ;  que  sur  la  rivière 
Rouge  ces  limites  s'avancent  aux  Natchitoches 
jusqu'au  grand  ruisseau  des  Aday es;  que,  re- 
venant au  Mississipi  pour  le  remonter,  la  rive 
ouest  de  ce  fleuve  continue  à  servir  de  limites 
jusqu'à  la  rivière  des  Arkansas  où  elles  s'avan- 
cent un  peu  à  Tentréè  de  cette  rivière,  et  pa- 
reillement plus  haut  à  la  bouche  du  Missouri  ; 
que  les  principes  qui  déterminent  ces  limites 
de  la  Louisiane,  sont  ceux  d'où  dérivent  la 
souveraineté  de  toutes  les  nations,  les  pro- 
priétés de  tous  les  individus ,  et  que  les  Etats- 
Unis  spécialement  ne  pourraient  y  porter  at- 
teinte sans  renverser  la  base  de  leurs  droit» 
politiques  et  des  fortunes  particulières. 


ni. 
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CHAPITRE    LXVII. 

Trois  Etats  de  V Homme  en  Amérique.  La 
Vie  Sauvage  y  VEtal  Social  y  la  Condi- 
tion de  r Esclavage.  Des  Nhgtes  et  Gens 
de  couleur  amenés  •  d! Afrique  en  Amé- 
rique, Comment  on  les  acclimate.  Leurs 
Logemens  y  leurs  Vêtemens  y  leurs  Tra- 
vaux y  leurs  Nourritures  y  leurs  Punitions. 
Traites  moins  rigoureusement  par  les 
Européens  que  par  les  Créoles  et  par  les 
.  Femmes.  Leur  intelligence  bornée  par 
V effet  de  V Esclavage,  Vices  qui  en  ré- 
sultent. Idée  de  leur  Grammaire.  Pour 
quoi  ils  dégradent  la  Langue  Française. 
Preuve  de  leur  propre  Dégradation. 
Moyen  pour  indiquer  aux  Voyageurs 
si  les  Peuples  avancent  y  ers  lom^  civili- 
sation ou  rétrogradent.  Nécessité  de  V Im- 
moralité des  Esclaves. 


1j' Amérique  offre  rhomme  dans  trois  étals, 
tl'où  tous  les  autres  ne  sont  que  des  modifica- 
tions ou  des  amalgames.  Ces  trois  états  sont  ^ 
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la  vie  sauvage ,  Tétat  social  et  la  condition  de 
r^sclavage. 

Dans  le  premier,  Thon) me  errant  à  travers  les 
boiSy  vivant  de  chasse,  n'ayant  pour  asile  que 
de  flexibles  branches  courbées  et  recouvertes 
d'un  peu  de  feuillage ,  jouit  de  sa  liberté  dans 
toute  sa  plénitude ,  ne  connaît  presque  de  lois 
que  l'empire  du  besoin ,  conserve ,  dans  ce 
genre  de  vie ,  un  caractère  presque  uniforme 
el  indélâ)ile.  Ses  besoins ,  toujours  les  mêmes 
et  restreints  à  un  petit  nombre ,  le  ramènent 
toujours  à  ce.lte  uniformité  d'occupations ,  de 
goûts  et  de  mœurs,  et  resserrent  dans  ce  cercle 
étroit  ses  idées  et  ses  facultés.  Quoi  qu'on  ait 
pu  dire  de  l'altération  du  caractère  des  sau- 
vages ,  par  leurs  relations  avec  les  européens, 
cette  altération  se  réduit  à  peu  de  chose,  parce 
que,  toujours  chassant  pour  exister,  toujours 
sous  l'ombre  épaisse  des  bois,  ils  sont  néces* 
sairementce  que  ces  exercices  et  ces  lieux  veu- 
lent qu'ils  soient,  tandis  que  fleurs  relations 
avec  les  européens  n'étant  que  momentanées , 
s^e£Pacent  de  dessus  leurs  mœurs  uniformes , 
comme  ces  ondulations  élevées  par  un  vent 
passager  sur  la  surface  plane  des  eaux. 

Dans  réut  social ,  l'homme  ne  tire  plus  son 
existence  par  l'unique  moyen  de  la  chasse , 
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chacunydiversifiesamaDiëred'existerseloDle» 
lieux,  son  éducation,  ses  taletis,  son  génie  et 
ses  moyens.  Il  y  a  alors  autant  d'espèces  de 
mœurs  que  de  manières  d'exister  ;  en  même 
temps  plus  de  relations  ,  plus  de  contacts» 
Ainsi  il  faut  que  chacun  s'y  gêne  pour  laisser 
agir  lés  autres,  à  condition  qu'ils  se  gêneront 
aussi  pour  le  laisser  agir  à  son  tour. 

Dans  l'état  social,  une  partie  de  la  liberté 
est  donc  indispensablement  aliénée  (i),  afin 
de  jouir  plus  intégralement  de  Tautre  partie, 
de  celle  qui  est  nécessaire  aux  besoins  et  à  la 
conservation  d.es  individus.  Semblable  au  pro- 
priétaire d'un  grand  domaine ,  qui ,  ne  pouvant 
par  lui-même  en  obtenir  tout  ce  qu'il  faut  à  son 
^  existence,  aliène  une  grande  partie  de  ses  pro* 
duits  pour  trouver  dans  le  reste  de  quoi  sub- 
venir à  ses  divers  besoin^. 

L'homme  social,  dans  la  plupart  des  colo- 
.  nies,  dans  cellesrci  surtout,  participe  plus  de 
la  liberté  de  l'état  sauv.age;  mais  aussi  il  jouit 
bien  moins  des  avantages  de  la  vie  sociale. 


\ 


(i)  Quoique  de  nos  jours  on  ait  tant  parlé  de  la 
liberté ,  on  ne  s'entend  pas  encore  trop  sur  la  signifi- 
cation de  ce  mot.  Pour  moi  j'appelle  ici  liberté  la.  fa-, 
culte  de  n'être  point  gêné  dans  ses  actions  par  la  vo^ 
loaté  des  autres. 


(  i65) 

DaiiiÇ  la  condition  d'esclave, l'homme  a  perdu 
de  sa  liberté  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  lui  ' 
enlever.  Ses  talens,  son  industrie,  son  travail 
ne  lui  appartiennent  pas;  sesactionssonttoutes 
sQamises  à  la  volonté  d'un  autre ,  et  il  faut  qu'il 
s'oublie  pour  être  sans  réserve  à  cet  autre,  pour 
en  recevoir  le  mal  comme  le  bien ,  pour  en  sup- 
porter les  caprices,  les  outrages,  les  punitions, 
la  mort  même  ;  et  l'espérance ,  cette  dernière 
compagne  du  malheureux ,  qui ,  quand  tout 
est  perdu ,  assoupit  encore  nos  maux  par  ses 
fugitives  illusions  ,  l'espérance  est  interdite 
à  l'esclave.  Que  devient  donc  dans  cet  état 
l'homme,  cet  être  doué  par -dessus  tout  du 
don  de  se  modifier?  Et  si,  sous  l'empire  de  la  li- 
berté ,  ses  éminentes  facultés  acquièrent  avec 
la  force  le  plus  grand  développement  possible; 
dans  l'état  contraire ,  dans  celui  de  l'esclavage, 
une  partie  de  ses  facultés  admirables  reste  sans 
développement,  et  l'autre  partie  s'y  montre 
comprimée,  faible,  viciée.  Arrêtons-nous  un 
instant  à  considérer  ces  étranges  effets,  et 
voyons  quels  en  sont  les  résultats ,  pour  ces 
maîtres  même,  si  jaloux  d'agrandir  l'immense 
distance  qui  les  sépare  de  l'esclave.  La  philo- 
sophie comme  la  piété ,  la  politique  comme  le 
commerce,  ne  sauraient  être  trop  éclairées  sur 
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un  sujet  si  important,  La  comparaisoii  de  la 
.manière  de  voir  des  diffërens  observateurs , 
et  des  faits  dont  ils  s'appiiiejit,  doit ,  à  travers 
leurs  répétitions  apparentes,  répandre  une  sa- 
lutaire lumière ,  qui  peu  à  peu  fixera  les  opi- 
nions^ ramènera  au  but  unique  de  faire  con- 
corder l'intérêt  des  colonies,  des  métropoles, 
des  mœurs,  de  la  raison,  de  Thumanité. 

Les  esclaves  de  cette  colonie  sont  comme 
dans  les  autres,  d'abord  de  malheureux  nègres 
exportés  de  TAfrique.  Les  chefs  de  ces  peu- 
plades, toujours  en  guerre  entre  eux,  se  font 
réciproquement  des  prisonniers,  dont  ils  trai- 
tent ensuite  avec  les  européens  y  souvent  aussi, 
lés  parens  même ,  pressés  par  la  faim  ou  par 
l'attrait  de  quelques  futilités,  vendent  leurs 
propres  enfans  ;  quelquefois  encore ,  les  euro- 
péens qui  vont  à  ces  traites,  en  surprennent 
qu'ils  enlèvent  impitojablement  au  mépris  du 
droit  des  gens. 

Ces  nègres  importés  dans  les  colonies,  sont 
ce  qu'on  appelle  des  nègres  bruts,  ne  con- 
naissant pas  lia  langue  des  européens,  et  sur- 
tou);  n'ayant  pas.  l'usage  des  travaux  auxquels 
ils  sont  destinés.  Dans  leurs  pays ,  ils  cultivent 
à  peine  un  peu  de  maïs ,  et  du  surplu.s  vivent 
de  £cuits^  de  chasses  ou  de  pêches.  Us  ont^ 
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pour  la  plupart,  quelque  teinture  du  mâKo- 
métisme , mélangé  grossièrement  avec  desidéci 
de  leur  croyance  primitive,  et  de  cette  supers- 
tition inséparable  du  despotisme  ,  car  ils  sont 
soumis  à  des  chefs  absolus.  Ils  ont  des  mani- 
toux ,  des  talismans  qu'ils  vénèrent ,  qu'ils 
consultent ,  pour  bientôt  les  jeter  ou  les  brûler. 
Comme  toutes  les  nations  qui  participent  de 
la  vie  sauvage ,  ils  sont  ennemis  du  travail  et  de 
toute  espèce  d'application.  Comme  elles,  leur 
passion  pour  la  dans.e  est  démesurée. 

Les  navires  destinés  à  leur  traite  se  nomment 
négriers.  Ils  sont  tellement,  entassés,  que  le 
malaise ,  le  mauvais  air ,  et  surtout  le  chagrin, 
en  font  périr  un  grand  nombre ,  et  balancent 
les  profits  de  la  cupidité.  On  a  cependant  soin, 
durant  la  traversée,  de  les  dissiper  autant  qu'il 
est  possible.  On  les  tieût  dans  le  jour  sur  le 
pont;  on  ne  manque  guère,  surtout  le  soir, 
de  les  faire  danser;  exercice  si  chéri,  qu'il» 
semble  quelquefois  leur  faire  oublier  la  perte 
de  leur  liberté.  Il  sert  à  prévenir  aussi  les  ei^ 
fets  de  l'inactivité  et  du  mauvais  air.  Les  feni:^ 
mes, parées  de  colliers  et  de  bracelets  devwcœ 
teries,  semblent  oublier  qu'elles  no  ^ont^hts 
libres,  t?int  l'attrait  de  lu  parure  é$t  puiaaM>l 
«ur  ce  sexe. 


V 
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Il  faut  tenir  ces  femmes  séparées  des  hom- 
mes :  elles  feraient  naître  entre  eux  des  que-^ 
relies  funestes.  Ceux-ci,  emportés  par  le» 
transports  de  la  passion,  pourraient  exposer 
l'équipage  du  navire.  Les  nègres ,  rassemblés 
jusqu'au  nombre  de  huit  à  neuf  cents,  contre 
une  trentaine  d'hommes  de  l'équipage ,  se 
rendraient  redoutables  sans  les  distributions 
préliminaires  du  navire  et  sans  la  plus  active 
surveillance  ;  ils  sont  séparés  dans  les  différens 
compartimens  des  ponts.;  quelquefois  ils  sont 
liés.  Une  barrière  les  empêche  de  communi- 
quer avec  le  gaillard  de  derrière ,  où  se  tien- 
nent les  officiers  et  les  matelots.  Des  canons 
dirigés  contre  eux  sont  toujours  chargés,  et 
des  fusils  toujours  prêts.  Il  n'arrive  que  trop 
souvent  d'être  contraint  de  faire  usage  de  ces 
armes  meurtrières.  Ils  complottent  jusque 
dans  leurs  fers,  et  ils  le  font  avec 'un  grand 
secret. 

Quand  ils  se  sont  soulevés  dans  un  des  ponts* 
^n  tire  sur  eux,  on  les  tue,  jusqu'à  ce  que 
ceux  qui  restent  demandent  grâce  et  se  sou- 
mettent^ Lorsque  l'insurrection  est  sur  le  tillaci 
oatire  le  canon  chargé  à  mitraille  ;  ces  vic- 
tokes,  toujours  assurées  quand  on  n'est  pas 
tout -à- fait  surpris  ,  coûtent  cher  aux  vain- 
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queurs ,  plas  encore  qu'aux  vaincus  ;  puisque 
ceux-ci  regardent  alors  la  mort  comme  un  bien, 
dans  la  crojance  qu'elle  les  rend  à  la  liberté,  et 
qu'ils  vont  revoir  leur  patrie.  Leur  nourriture 
ordinaire ,  pendant  ces  voyages,  est  du  riz,  du 
biscuit  et  un  peu  de  viande  salée. 

Dès  qu'ils  sont  arrivés  dans  la  colonie,  on 
ks  met  en  vente;  ceux  qui  se  trouvent  ma- 
lades sont  achetés  à  vil  prix  par  des  chirur- 
giens qui  spéculent  sur  leur  guérison  ;  c'est 
ordinairement  un  des  prompts  moyens  de  la 
fortune  de  ces  chirurgiens.  Les  autres  nègres 
achetés  par  les  habitans  soot  visités  scrupu- 
leusement. Ici  on  ne  soupçonne  pas  qu'il  existe 
entre  les  hommes  de  lois  de  la  pudeur  ;  une 
créole  même  porte  ses  regards  attentifs  sur 
toutes  les  parties  de  la  conformation  du  nègre 
homme  qu'elle  marchande  ;  et  s'il  lui  donne 
quelques  signes  de  sa  virilité,  elle  s'en  réjouit 
cooime  d'une  garantie  de  sa  bonne  constitu- 
tion. Les  femmes  sont  visitées  successivement 
avec  une  égale  attention  par  tous  les  acqué- 
reurs qui  se  présentant.  De  tels  examens  de- 
viennent si  familiers  à  ces  malheureuses,  que 
la  hont#  leur  devient  étrangère. 

Ces  esclaves  conduits  dans  les  ateliers  des 
acquéreurs  y  sont  ordinairement  traités  dilFé- 
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remment  des  anciens.  On  ne  les  accoutume 
que  graduellement  au  travail.  On  les  fait  bai- 
gner souvent,  promener  de  temps  à  autre,  et 
sur-tout  danser;  on  les  mêle  avec  les  anciens 
en  nombre  inférieur  à  ceux-ci,  afin  de  les 
mieux  disposer  à  prendre  leurs  habitudes. 
Ces  attentions  ne    sont   pas  dues  ordinai- 
rement aux  sentimens  d'humanité.  L'intérêt 
les  commande.   Il  arrive   trop  souvent  que 
des  maîtres  pauvres  qui  n'ont  pas  d'autres  es- 
claves, ou  trop  avides ,  exigeant  de  ces  nègres 
brutes  un  travail  assidu ,  les  exténuent  bientôt, 
les  perdent  par  les  maladies ,  et  plus  encore 
par  le  chagrin.  Souvent  ils  hâtent  leur  mort 
d'eux-mêmes;  les  uns  se  noient,  d'autres  s'é- 
toulFent  en  tirant  à  eux  leur  langue  de  ma- 
nière à  fermer  le  passage  de  la  respiration; 
d'autres  font  usage  du  poison ,  ou  s'enfuient 
et  périssent  bientôt  de  misère  et  de  faim.  Les 
Africains  importés  à  la  Louisiane  sont  encore 
exposés  à  plus  de  maladies  que  dans  les  autres 
colonies.  L'hiver  qui  amène  des  froids  subits 
et  piquans,  est  extrêmement  contraire  aux 
nègres  surtout  qui  ne  sont  plus  jeunes.  II  faut 
alors  les  couvrir ,  les  tenir  chaudement^  la  par- 
cimonie de  quelques  habitans ,  dont  j'aurai  oc- 
casion de  douner  des  exemples^leur  coûte  cheri 
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Les  prix  excessifs  des  nègres  (i)  de  quatre 
à  cioq  cents  piastres  pour  les  brutes,  et  de 
lâille  à  quatorze  cents  pour  ceux  cftii  ont  des 
métiers ,  exposent  infiniment  les  fortunes  des 
particuliers,  encore  bornées  ici.  Celui  qui  n'a 
que  trois  à  quatre  nègres ,  et  qui  en  perd  un 
ou  deux,  est  ruiné,  et  il  faut  une  fortune  consi- 
dérable pour  en  réunir  un  nombre  moyen  ; 
il  faut  donc  de  plus  grandes  avances  pour 
montrer  une  habitation  ;  de  là  principalement 
la  lenteur  des.  progrès  de  cette  colonie. 

La  manière  de  gouverner  les  nègres  domes- 
tiques^ à  la  ville  surtout  >  varie  davantage  se- 
lon le  caractère  de  leurs  maîtres  ;  ceux  qui  sont 
dans  les  habitations  employés  à  Fagriculture 
sont  gouvernés  avec  plus  d'uniformité.  D'a- 
bord on  les  loge  non  loin  de  la  maison  du 
maître,  chacun  dans  une  maisonnette  ou  ca- 
bane d'une  dizaine  ide  pieds  de  grandeur.  Ces 
cabanes  ont  toutes  une  cheminée  pour  pou- 
voir y  faire  cuire  leurs  alimens  ;  car  tes  maîtres 
ne  se  mêlent  pas  des  détails  de  leur  nourri- 
ture. Elles  sont  construites  avec  dens  poteaux 
équarris,  plantés  en  terre  de  six  à  sept  pieds  de 
hauteur,  à  deux  pieds ^  deux  pieds  et  demi  de 

(i)  Voyez  t.  a,  chap.  37. 
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distance  les  uns  des  autres ,  remplis  dans  leurs 
intervalles  de  bousillage;  ce  bousillage  est 
composé  de  terre  triturée ,  détrempée  et  mê- 
lée de  barbe  espagnole. 
'  Ces  cabanes  sont  couvertes  de  ces  longs  et 
larges  bardeaux  de  cipre  appelés  pieux j  en 
peu  de  jours  ces  logemens  sont  édifiés.  Dons 
les  habitations  dont  les  maîtres  sont  soigneux  ^ 
toutes  les  cabanes  des  nègres  sont  alignées  et 
espacées  régulièrement.  On  dirait  tin  petit 
village  à  qui  on  donne  le  nom  général  de 
Camp.  La  maison  du  maître  séparée,  et  do- 
minant par  sa  grandeur  et  son  élévation  ces 
humbles  cabanes^  semble  rappeler  ces  temps 
de  la  féodalité ,  où  des  châteaux  altiers  com- 
mandaient aux  misérables  chaumières  des 
serfs.  Il  ne  manque  aux  maisons  des  maîtres 
que  des  donjons  et  des  eaux  fangeuses.  La  dif- 
férence cependant  est  <|ue  les  esclaves  d'au- 
jourd'hui sont  plus  esclaves  que  ceux  d'alors, 
et  que  l'époque  où  leur  sort  sera  amélioré, 
coûtera  peut-être  du  temps  et  des  révolutions. 
Et  qu'ont  donc  opéré  ces  pi'ogrès  de  l'esprit 
humain? 

Toutes  les  cabanes  des  nègres  ne  sont  pas 
construites  avec  le  même  soin  ;  cela  dépend  de 
la  capacité ,  de  l'indifférence,  ou  de  Fimpéritie 
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du  maître.  Il  en  est  de  placées  confusément 
près  de  la  maison  principale  qui^  au  lieu  d'un 
mur  de  bousillage  ^  n'ont  que  de  mauvais  pieux 
plats  placés  debout  et  recouverts  aussi  mal , 
oii  les  vents  et  la  pluie  pénètrent  par- 
dessus et  par  les  côtés.  On  s'en  étonnerai^'au- 
tant  moins  qu'il  se  trouve  des  maîtres  insou- 
cians  et  paresseux  presque  aussi  mal  logés. 

Les  nègres  doivent ^  au  lever  du  soleil ,  se 
rendre  au  champ  qu'on  appelle  cféserLlls  sont 
conduits  ou  par  un  commandeur  nègre^  ou  par 
un  économe  blanc ,  ou  par  le  propriétaire 
même,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire. 

Il  7  a  des  travaux  à  la  tâche,  d'autres  qui 
n'en  sont  pas  susceptibles.  Leur  tache  finie, 
les  esclaves  sont  maîtres  du  temps  qui  leur 
reste  :  ils  travaillent  bien  plus  vite  de  cette 
manière  ;  ainsi  l'intérêt  du  maître  entendu  e$t 
de  préférer  ce  moyen.  Lorsque  les  nègres  ne; 
sont  pas  à  leur  tâche,  le  travail  doit  finir  à  midi 
précis  pour  reprendre  à  deux  heures  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Us  doivent  être  libres  d'em* 
ployer  ces  intervalles  à  ce  qui  leur  semble, 
mais  ils  ont  alors  pour  leur  compte  des  occu- 
pations exigeantes  et  pénibles  :  il  f^u{  prépa- 
rer le  maïs  dont  ils  se  nourrissent.  Les  détaik 
ea  sont  minutieux  ;  préalablement;  on  le  fait 
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Ivemper ,  et  ensuite  ou  le  pile  dans  de  grands 
mortiers  de  bois. 

Les  diverses  manières  de  le  jwéparer  exigent 
avecla  cuisson  beaucoup  de  leur  temps.  La  loi 
oblige  les  maîtres  de  donner  à  chaque  esclave 
un  baril  par  mois  de  maïs  en  épis ,  qui  équi- 
ifaut  au  poids  de  soixanté-dix  à  quatre-vingts 
livres.  Ils  travaillent  aussi  pour  eux  le  coin  de 
terre  que  leur  laissent  presque  toujours  les 
maîtres  ;  ils  y  cultivent,  selon  les  localités,  du 
riz ,  du  maïs,  des  patates,  des  giraumons.  La 
loi  leur  accorde  en  outre  les  dimanches;  ils  se 
louent  ces  jours-là  :  si  le  maître  les  emploie,  il 
doit  les  payer,  le  prix  de  leurs  journées  est  or- 
dinairement de  quatre  escalins  en  hiver,  et  Je 
cinq  en  été.  On  leur  permet  ordinairement 
d'élever  des  volailles  et  des  cochons ,  qu'ils 
consomment  ou  qu'ils  vendent  pour  se  procu- 
8^r d'autres  viandes,  et  leurs  diiFérens  besoins. 
Les  maîtres  sont  tenus ,  pour  leurs  vétemens, 
de  leur  donner  tous  les  deux  ans  une  capotte 
de  laine.  Cette  capotte  est  faite  comme  celles 
des  habitans,  d'une  couverture  de  laine,  mais 
grossière ,  serrée  à  longs  poils  ^  taillée  avec  des 
manchjes  comme  une  robe  de  chambre  descen- 
dant jusqu'aux  genoux,  et  ayant,  au  lieu  de  col- 
let ,  un  capuchon  à  la  manière  de  ceux  de  nos 
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anciens  moines.  Au  moindre  vent  de   nord 
d'hiver,  ils  ne  manquent  pas  de  s'en  affubler, 
étant  extrêmement  sensibles  au  froid  ;  dessous 
ils  se  vêtissent  de  mauvais  haillons.  Le  prix  de 
ces  capottes  revient  à  deux  piastres  et  demie. 
Excepté  ce  vêtement,  le  surplus  de  Fentretien 
des  nègres  est  à  leurs  dépens.  Cet  entrelien  se 
réduit  à  peu  de  chose.  Djarant  Tété ,  ils  sont 
presque  nus,  ils  n'ont  au  désert  qu'un  mau- 
vais pantalon,  et  le  plus  souvent  un  morceau 
d'éloflPes  passant  entre  les  cuisses,  et  leur  en- 
tourant le  corps  comme  une  ceinture ,  c'est  le 
braguier  des  sauvages.  Les  femmes  ne  portent 
X guère  aussi,  alors,  qu'une  courte  et  mauvaise 
jupe.  Elles  sont  ordinairement  nues  jusqu'à 
la  ceinture;  la  force  de  l'habitude  est  telle,  que 
l'européen  qui  en  est  d'abord  surpris,  finit  peu 
à  peu  par  n'y  plus  faire  attention.  La  gorge 
nue   des  Africaines  est  d'une  forme  répu- 
gnante, les  jeunes  filles  même  l'ont  pendante 
et  allongée  comme  une  bourse  jusqu^à  la  cein<- 
ture;  il  en  est  peu  de  ces  nations  qui  l'aient 
conformée  selon  les  idées  que  nous  avons  de 
la  beauté. 

Pendant  qu'ils  sont  au  travail ,  l'économe , 
le  maître  ou  le  commandeur,  ont  le  plus  sou- 
vent le  fouet  à  la  main  pour  en  frapper  les  pa- 
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resseux.  Mais  ceux  des  nègres  qui  se  rendent 
coupables  de  fautes  jugées  graves  sont  punis 
de  vingt,  vingt-cinq,  quarante,  cinquante  et 
cent  coups  de  fouet.  Voici  la  manière  dont  se 
fait  cette  cruelle  exécution  :  On  plante  quatre 
piquets  faisant  le  carré  long;  le  coupable  est 
étendu  nu  entre  ces  piquets ,  le  ventre  en  bs^s; 
ses  mains  et  ses  pieds  sont  attachés  chacira 
séparément,  avec  de  fortes  cordés,  à  chactiii 
des  piquets  assez  éloignés  pour  que  les  bras 
et  jambes  tendus  en  forme  de  croix  de  Saint- 
André  empêchent  le  malheureux  de  remuer. 
Alors  l'exécuteur ,  c'est  ordinairement  un 
nègre  armé  d'un  long  fouet  de  postillon, 
frappe  sur  les  reins  et  sur  les  cuisses  ;  les  cla- 
quemens  du  fouet  retentissent  au  loin,  comme 
feraitcelui  d'un  colère  charretier  qui  presse  se* 
chevaux.  Le  sang  coule,  de  longues  plaies  se 
Croisent  ;  des  lanières  de  peaux  se  lèvent  sans 
que  se  ramolissent  ni  la  main  de  l'exécuteur; 
ûi  le  cœur  du  maître  qui  crie  de  piquer  fort. 
Le  lecteur  s'émeut ,  et  moi  aussi  :  ma  main 
agitée  se  refuse  à  tracer  ces  tableaux  sanglans^ 
à  raconter  combien  de  fois  les  cris  aigus  de 
la  douleur  sont  venus  suspendre  mes  silen- 
cieuses occupations ,-  combien  de  fois  m'a  fait 
frissonner  la  face  de  ces  maîtres  barbares  où 
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]e  rojAis  ëcrît  le  nombre  des  victimes  imtno- 
lées  à  Veut  férocité. 

Les  fetnîûes  'sont  sdfimisès  aussi  ri^ourea- 
seîtaént  à  bës  ^iràititnis ,  leur  grossesite  ne  les 
en  exempte  pas  même  ;  alors ,  avant  àe  les 
attacher  aux  piïqtiefs^  on  fait  tin  ttotk  en 
Xkvrt  datas  le  lien  où  Toti  jnge  qiie  dbit  être, 
i^acé  le  ventre. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  'que  les 
femmes  Uanthes-créoles  sont  ordihairènïënt 
plus  inexorables  que  les  hommes. 

Leur  démarché  lente  et  tnoHe ,  les  minutreui 
services  qu'elles  imposent ,  ne  décèlent  que  lent 
a^hiqné  indolence  :  mais  l'esclave  n'obéit- 
il^as  àssfe^:  promptement ,  lie  devine- t-îl  pas 
leurs  ^estéiî ,  leur  reg^ard ,  à  l'itistant  elles  sont 
armées  âTtiti  redoutable  Fouet  ;  ce  n'est  plus  ce 
bras  qui  n*  pouvait  supportée  le  poids  d'ûà 
zbhia'al  ou  d'un  ridicule ,  ce  n'est  plus  ce  tôrps 
.  qui  se  ^ô^enait  débilemertt.  Ordonnent-elles 
la  pnàition  d'un  de  ces  malheureux ,  d^iin  œil 
^èc  elles  voient  la  victime  attacihée  II  quatre 
piquets;  elles  comptent  les  coups ,  et  elles 
élèvent  iihe  voix  mènacahte  ;  si  le  bras  de  celui 
qui  frappé  mollit,  si  le  san^  ne  coule  pas 
assez  eii  abondance.  Leur  sensibilité  changée 
en  fureur  a  besoturde  se  repaître  par  intervalle 
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de  cet  hideux  spectacle  ;  il  leur  faut ,  comme 
pour  les  raviver ,  entendre  des  cris  aigus,  voir 
couler  de  nouveau  le  sang^  il  j  en  a  qui,  dans 
leur  rage  frénétique ,  pincent  et  mordent  ces 
infortunés.. 

Ces  exemples  d'inhumanités  ne  se  retrou- 
vent guère  que  parmi  •  des  créoles  ;  les  eurq- 
péens  conservent  ordinairement  des  traces  de 
la  sensibilité  que  leur  impriment  les  mœurs 
européennes ,  quoique  l'éducation  de  la  plu- 
part d'eux,  nés  d'une  condition  inférieure,  soit 
moins  soignée  ;  l'habitude  et  la  stupide  igno'- 
rance  des  créoles  ne  leur  montrent,  dans  le 
nègre  qu'une  propriété ,  dont  ils  peuvent  dis* 
poser  à  leur  gré  comme  de  l'objet  le  plus  vil. 
Ils  ne  soupçonnent  pas  qu'entre  eux  et  l'es- 
clave ,  les  rapports  éternels  de  la  justice  et  de 
l'humanité  ne  sauraient  être  détruits. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  les  lois  des- 
tinées à  protégfer  l'esclave  soient  peu  respec- 
tées de  la  plupart  de  tels  maîtres.  J'en  ai  Vu 
faire  payer  à  ces  malheureux  le  misérable 
capot  qui  leur  est  dû ,  d'autres  ne  pas  leur  en 
donner  du  tout,  et  ne  pas  leur  laisser  les 
heures  et  les  dimanches  que  leur  accorde -la 
loi.  J'ai  vu  de  ces  maîtres  barbares  les  laisser 
durant  les  hivers  dans  uo^  nudité  révoltante 
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el  contraire  à  leurs  propres  intérêts  ,  puis« 
qu'ils  énervent,  et  abrègent  des  jours  sur  les- 
quels repose  toute  leur   fortune.  J'ai  vu  de 
ces  nègres  obligés  de  cacher  leur  nudité  avec 
la  longue  mousse  du  pays  >  j'ai  été  témoin- 
qu'après  les  fatigues  du  jour  on.  prolongeait 
leurs  travaux  plusieursheurés au  clair  de  lune; 
ensuite^  avant  de  penser  au  repos,  il  leur  fallait 
piler  et  faire  cuire  leur  maïs  ;  et  encore  long- 
temps avant  le  jour  9  une.implacable  mégère, 
le  fouet  a  la  main,  les  arrachait  au  sommeil. 
Aussi  de  plus  de  vingt  nègres,  qui,  dans  une 
vingtaine  d'années ,  auraient  du  doubler  >  le- 
nombre  était  réduit  à  qu^re  ou  cinq. 

Les  jeunes  créoles,  idolâtrés. par  de  faibles 
parens,  font  des  nègres  qui  les  entourent  les  ' 
jpuets  dé  leurs  boutades^  ils  fouettent  par 
passe-temps  ceux  de  leur  âge ,  comme  les  pères . 
fouettent  les  autres  par  humeur.  Ces  jeunes 
créoles ,  parvenus  à  l'âge  où  les  passions  sont 
ioipétueuses  j  ne  connaissant  pas  la  contra*» 
diction ,  veulent  que  tout  ce  qu'ils  comman^ 
dent,  possible  ou  non,  soit  exécuté  \  et  à  défaut 
de  cela ,  ils  vengent  leur  orgueil  offensé  par  : 
des  châtimens  multipliés.  La^^oràbre  mélan-^ 
colie  de  ces  infortunés  tracée  $urv}eur. Iront/ 
la  fuite  des  uns ,  la  mort  des  autres ,  ne  .ra«* 
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mènent  pas  leurs  mailres  ;  ils  font  peser  sur 
ceux  qui  leur  restent  les  vengeances  qu'ils  ne 
peuvent  plusexercer  sur  les  autres.  Ces  créoles 
plongés  ensuite  dans  la  misère ,  semblent  en- 
core échapper  au2L  remords. 

Ce  qui  distingue  ^articulièremenl  le  cihtc- 
tère  du  créole  dii^vec  celui  de  rêuropéen , 
c'esl  que  celuinsi ,  pou  t  faire  ^i^nir  son  esclave, 
a  besoin  de  ces  transports  de  colère  qui  le 
mettent  hors  de  lui ,  tandis  quo  l'autre  or- 
donne vingt^cinq  ou  trente  coups  de  fouet 
sans  la  moindre  émotion^  il  est  spectateur 
aussi  froid,  il  fait  doubler ,  tripler  le  châti- 
ment avec  cette  iefoce  indifférence. 

Ces  nègres  y  continneUemeht  sous  la  main 
du  maitre>  tpn.  n^ont  véritablenient  p»  de  pro- 
priétés,  qui  ne  peuvent  pas  contracter,  qui  ne 
sauraient  avoir  d'actions  juridiques,  qui  n^ont 
enfin  sucnn  de  ces  iiitél>êts  citiK ,  de  t^es  rap- 
ports mutuels  y  qui ,  entre  les  habitansgrossiers 
«le  nos  campagnes,  exercent  et  développent 
leurs  facultés  intellectueUes  ;  de  tels  hommes 
doivent  avoir,  à  cet  égard,  FinteHigence  ex- 
trêmement bornée,  et  elle  Test  en  feffet  à  un 
degré ,  dont  l'européen  prend  difficilement  la 
mesuce.  J'en  ai  vus  ne  pas  pouvoir  faire  un 
compte  de  ^itfq  à  six  pièces  de  môûnaie  ;  il 
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est  rare  d'en  trouver  en  état  de  dire  leur  à^e, 
celui  même«de  leurs  euiaosi  ou  de  déterminer 
depuis  combien  d'aanéeatils  sont  sortis  de  leur 
pays;  dans  quel  tempst  ils  ont  appartenu  à  tels 
maîtres  on  passé  à  l^  autres:  aveo  si  peu 
d'idées  du  passé ,  ils  doivent  ca  woit  beaucoup 
moins  de  raveoîr  ;  aussi  ils  sont  d'une  insov- 
ciance  déplorable.  Ils  usent  ou  plutôt  gâfôiit 
ce  qu'ils  Qftt  de  vétemeiis  particuliers,  sans 
penser  s'ils  en  Miont  un  jour  besoin.  Bs  bri- 
sent et  débMoent  ce  ep^  se  tsouve  sous  teur 
main  ^ww  la  mène  insouciiaiice  ;  ce  qui  les 
flatte  lis  plusvib.Fabandoonent  ensuite  avec 
la  pliis^  gi^âfide  indifférence*  Saosi  idées  con- 
servateices^  di'ordlre  et  d'économie  pour  cbs, 
ib  ne  sa«ii!%îflnt  ea  aivoir  pour  leui»  maîtres; 
aus»  ceux,  qu'on  réserve  pour  la  domesticité 
intéiieiure  des;  maisons ,  ont-sb  vm  service  ^- 
sag^éable  ;  on  ne  peut  k»  accoutumera  cet  ar- 
rangement joiuirnaiier,  dont  l^homme  social  et 
soigneux  est  jaloux  ;  il  faut  ebaque  jour  leur 
répéter  l'ordre  de  tous  les  jours,  il  faut  le  Imir 
redire  à' tous  le»  momens  ;  et  mue  maîtresse  de 
maison  dont  la  £aimille  est  nombreuse,  dont  les 
détails  sont  un  peu  multipliés,  se  trouve  assez 
occupée  toutes  les  beuses  du  jour,  seulement  à 
commaotdier  plusieurs  de  ses  domestiques.  Oe 
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qui  leur  est  le  plus  recomifiandé ,  comme  plus 
important ,  »  e«t  pas  mieux  exécuté  que  ce  qixi 
estindifiPérent  :  et  ces  vases ,  ces  meubles  chéris 
par  leurs  prix  ou  leurs  formes,  Tont  êtrefcrisés 
ou  mutilés  comme  la  ebose  la  plus  indifférente, 
tant  leur  attention  est  incapable  de  discerner 
QU  di^  se  rappeler  les  circonstances  où  il  faut 
jreditxubler  de  surveillance-  et î de  preeatitions. 
Heureux  européens  qui  êtes  sèi?vi^  avec  tant 
.de^célériié,  dont  lés  ordres  sont  si  scrupuleu- 
.  sèment  exécutés ,  dont  les  volontés  isotit  pour 
ainsi  dire  devinées;  qui,  pour  vous  Kvrer  à  des 
occupations  el  plus  importanteset  plus  rele- 
vées, confiez  sans  crainte  ^des  ^détails  infé- 
rieurs à  des   mains  subalternes  ,    vous   ne 
•Jouissez  de  ces  inestimables  avantages  que 
parce   que  les  êtres  qui  vous   servent  ont 
une  intelligence  plus  assimilée  à  la  vôtre  par 
l'éducation;  ainsi,  quand  votre  orgueil  vou- 
drait plonger  dans  Tabjection  ceux  que  vous 
commandez ,  quand  il  voudrait  étendre  sur  eux 
•sa  domination,  jugez' à  quel  prix  ce  serait  !  Et 
tous,  gouvernans,  que  deviendraient  la  gloire, 
€tla  grandeur^  si  elles  s'appuient  sur  le  des- 
potisme? 

,    L'es  esclaves  à  qui  on  fait  apprendre  des  mé- 
tiers^ne  parviennent  jamais  à  la  perfection  des 


(  i85  j 

avitres  hon^cl^^.  Ils  n'ont  aucnne  des  idées  da 
beau ,  de  rutile ,  du  commode  pour  se  diriger,  . 
et  lenriiiMlij^nce  n'est  pas  stimulée  par  d'àssë2 
^ands  iiîtëréts,  pour  se  dévielojïper  et  se  pef-^ 
fectixmâei't  J'ai  eu  occasion  d'en  employer  de 
plusiem'svjHi^ôlessions/  et'7è  Icis  ai  toujoùté 
trouvés ad-âessous  delà  médiocrite'du talent, 
même.pour  ïepaJri^Lamême chose, qu'ils  me 
faisaient  deux  l  fois  ,  avait  à' chaque  foib  àe$ 
impai'fèedonsipartîiDulières;  Gtez  les  Romains, 
cependant)  iiu  gràûd  nômbreii^esclavès  sedis-^ 
titiguaient  daps  presquie  toutes  lès  professions. 
Il  faut  dire  que  ces  talent 'devaient  toujours 
ètte  inférieurs  à  ceux  des  hommes  libres  ;  et 
ees  esclaves,  d'ailleurs,  recevaient  une  édu« 
cation  bien  difféi^ënte  de  ceux-^ci,  ils'n'étaient 
pas  dans  là  misère  et  le  4f^îiuement  de  tout. 
L'usage  dès  èhôsés  dont  on  se  sert  exerce  Fin^ 
tellîgence.  Celui  qui  n'a  jamais  rien  eu ,  a  donc 
été  privé  de  ces  moyens  d'instruction.  Outre 
cela,  les  Romain^  vivant  dans  une  grande  ville] 
où,  indépelidamn^ënt  des  profits  du  martre,  ils 
avaient  encore  leurs  profits  particuliers ,  leurs 
Pécule  y  étaient'  stimulés  par  cètnntérêt  par- 
ticulier. Ils  avaient'  alors  des  jouissances,  dei 
commodités  •/  ili  pouvaient  se  racheter  et  de- 
venir citoyens:  ces  perspectives  étaient  autant 
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de  mojeos  pour  les  ezâier  à  être  Ubçpemi 
et  à  se  perfectiooner.  Daii&  pos  o^i^^^  ^  U 
LoDÏsianesurtoai.le  thritTr  eithirn  jiffinitmlj 
ces  perspectÎTes  sédnissDtes  oe  ^t^S^ifp%  ff^  à 
eux:  s'ils  parrienDent  à  êtye  U^pe?,  e'fftffJnv 
rester  dans  uiœ  condûi<Hi,  3j^jec<^>  lffiw<MM)içw 
lear  ôte  l'e^iérance  d'en  ^30ir..li9  Irâ  i^  itms 
accorde  pai  ici  poâtÎTemaDt  dç.  JVçv&j  Si^H^ 
pui54]D'elle  leor  laisse  dans  le  jode  des  haines 
don  t  ils.  penveul  di^xtsiçr  à  let|Lr>  proÇj^  «l  qu'iU 
ont  encore  1«  <Ëviaoche  ,_  S,  s'essiût  qoe  W  psor 
duit  de  ces  iotersalU*  devraîA  l^alemeallenr 
appart^ii^  çi;  il  fi^i^.  avofieE  qopi  Qiflgnê  le  sNfr 
didç  ifHéTèi.  ^  p]^  grviid  nomlm  4e»«^lr«% 
ce  cpie  l|'çs(ïUy«  a  a(»|ais  par  se&^  éc(^  W9i«9  pti^ 
ticulières,cstp]teitq^  I;9yf9a^rç^)ff«iép«rli09 
maîtres.  S'^lj  %qii^qiiffS9^]^|^l(^  4'WniGtMNf 
à  cette  kn,  nafEirellç^,  il^  d»0k  r%i«$i  l'i^m^ 
et  rfaabilnd&  tiennent  ici  Ipffu  4^  k>À  p«!Hine> 
tandis  que  tant  d'aslies  lois  ii^pé^bvo»  soitf 
continuellemçat  £i>ulée&  apx  pi^d»,  Y^^doos 
une  jwenve  tjijelafonx  defriniomKiTautiBiçax 
qae  la  Ibrce  d^  loisi. 

Les  dfffi^ientes  occqpjlUoBS  dc&  wd«*ei 
établissent  d<^  noançes.  «oq^déiM^I*»  <U*" 
leor  intelligence;  ce  i{U9.iK:oi^ve>  coMre  l'a»- 
sertipn  desifnoraqs  colons,  que  l'inçaf^té  du 
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^ègf  e  résalted.^  rabrulissemeot  de  l'esclavage.^ 

Ces  esdavesi*  en  recevan^t  la  langue  française 

pour  leui*  idîomi^  famUi^r,  n'oaJ>ptt  enembra^ 

ser  réteodujQ  r.i^gwte  »  pfijisk|ue  leura  besoins 

e%  leu^s.  i4f^.  4^6bt  plus  bi^roés  r  il  a  dt)Lnç 

fallu  resserrer  poup^^^^  o^m^  plutôt  dégrader, 

cette  belle  Ijua^I^q,  £V$boi4  le&  nooibreuses 

déaoï^iBt^tiQAS  dçs  ofaji9to  étalèat  bon  de  leur 

porl^^ il, U/ça^  éV^impQmihh  d'tippteiidre  à 

nomo^er  o^ifuWxW  cpgff/ateaiwfct  pas;  Ainn 

la  çlaissç  d^  §i)i)^9lîf«  ^  éié,  iiéduite  au  petit 

nombre  dei^  çhp^^  itsUeUad  '  pMo*  euac  ;  et  ce 

UiQmbFe  ^  ^  hçti^ ,.  ^fm,  eèux  naéme  qui 

viyedpkt  4^tA»  l0&  Q^wpagti^»  xie.  ccMMuassent  m 

Iç  Dj^  d«i  pliâ^ates  oi  odii^  de9idiffiârens:arbre& 

qu'iU-  epVcO4tiB^U^en30Oit  3fi!iip  femis  yen: ,  s^ 

on  #B  «:!ç<^j^  ceii3>4ontil«ae  aoncri»^ 

dont  ils  font  un  usage  journalier.  11  m'esf^  son^ 

vent  amvé  de  leur»  inoiltpw  d«ï  ie«îUff&«.  des 

brajMïl^es;,  «RM  qu'ils  p^us$ëQb  a^oiy  làttofiji^ 

dpe  Qotîofi  4^c.Qos  ppo^nc^oqat  qaÎL  fr^ppuçat 

cepend^M^t  S44;ii^ce4i9ie^l^ui?eiisèg^rdsu  Less  qoalir 

ficatîons  des  objfefs  sonjt  eocorQ  bnucouf^plus 

boir^e^  pour  eux;..  Ilaont  pM  dfûdée  das. dis^ 

tanças  relati:?es ,  d^s  gj^^^inteurs^  des  pcepoiv 

tions  f  de  toutes  ces»  9i^e6\]i;eS)  cjgai  eré<;nt  ea 

nous.tant  d'idées.  Quatrq  à^cioq  anOiead'étôfiesy 
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iivec  quelques  fractions  de  ces  auuages ,  sont 
le^lus  ordinairement  au*-delà  de  leur  concep- 
tion. Il  en  est  de  même  des  nuances  de  beauté , 
de  bonté ,  de  solidité ,  de  forcé ,  etc.  Ainsi  l'ad- 
jectif,  cette  qualification  des  clidses>  se  réduit 
peut-^étre  à  cinq  ou  six  mots. 

Ijad}ecù£ paillant  désigne  pour  eux  presque 
ioutes  les  qualificatiods  :  en  bien  ^  ils  dise  nt 
vaillant  cheval  y  iHiillant  chapeau  j  paillant 
hvasyuaillant  cabane ,  vatlldnt^nrnée. 
*  Capable  embrasse  tout  ce  qui  est  de  capacité 
physique  et  morale;  il  s'étend  à  la  volonté,  à 
l'intention ,  à  la  poissibilité ,  etc.  ¥eux>tu  me 
£iire  une  commission  ?  Non,  moi  pas  capable. 
Mange,  cela,  moi  pas  capable:  Ce  cheval 
pQurra-t-il  mé  porter  ?  Lj  capable:  Peux-tu 
.Tenir  de  bonne  heure  ?  Oui  y  mailire  y  moi  ca- 
pable. " 

.Le  mol  même  est  leur  superlatif  et  leur  af- 
i^matif  par  excellence  ;  il  fait  les  fonctions  de 
le  plus  y  de  très  y  de  certes,  de  certainement  y 
A^ assurément p  d' indubitablement ^  etc.,  ^tc. 
Excepté  les  pronoms  moiy  toi^  neus^  pouSy 
le  mot  ly  remplace  à  peu  près  toiis  les  autres, 
et  sert  encore  d'articles.  Ly  chapeau  y  hy  mon- 
sieur y  ly  nègres  y  ly  chenaux  y  ly  manger  y 
ly  dormir  y  avec  ly  y  pour  ly  y  ly  faire  y  etc. 
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Le  verbe,  aile  dû  génie,  signé  sacré  de  la 
suprématie  .^e/rhojxnne ,  qui  donne  la  vie  aa 
discours;  qui  embirassè  tous  les  tetnps ,  tou^ 
les. lieux;  qui ^'étend  jusque. dans  les  régions 
des  ipo6aihle$,^l^\yerbe>est,  surtout  ici,  le  té- 
moignage 4e  loute'Fabjectioii,  de  tout  l'abru- 
tisfikecue$^t;>de(  lissclaipage.  II<  est  réduit  à  un 
.trèstpiejtet  nombre  xle  mots,  )ét  il  est  dépouillé 
de  tous  ses  modes.v)de.tou&âess  teiiips^  il  ne  se 
pcésente.  que jsqus  t las  forme  id^iodéfini.  Il  faut 
donc  iqiie:,.pout)  i^eselûve  y  i|'aveBi9r;soii>  comme 
rien ,  le  .  passé  comme  .effacé  V  et  i  le  ^r ésen  t 
€afiiime,ué«<^^e  incevtBÔneilMcdyc^uns  hiepj 
toi  cowds  aujourd^Muiyl^.^^éimrisi  'demain* 
Moi  cannai$  lang^mps  mémcj^  pour  dire, 
il  y  a.  irès^long'temps  >que  je  Vat  connu.  Ly 
-Qonnais  mêmep  pour^dire  il  cbimaît  bien.  Moi 
pm  connais  y  pour  direye  V  ignore  ^  je  hé  sais 
pas  y  je  n'ai  pas,  antendu  y  je  nef  connais  pas. 

Courir  désigne  l'action  :  tout  'à  Ai  •*  £bis  de 
pcMirsuivre,  de  jmaccher/ d'aller^  de  venir,  de 
promener,  de  courir,  comme  celui  dé  connais 
désigne  sapoir y  apprendre  y'  instruire  ^  avoir 
d^s^- notions ^  \sé^  rappeler ^  se  soutenir. 

Gagner  emhraiS^è  encore  plus>de  significa^- 
tions  ;  il  a  celle  de  posséder^  ^' acquérir ^  à! ob- 
tenir y  de  recepéiryde  trouver^  de  prendre  y  eic. 
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Moi  gagné  mats  y  pour  dire  f  ai  du  maïsj  toi 
gagné  fièvre  y  pour  dire  tu  as  la  fièvre  s  ly  ga- 
gné foi^ety  pouT<iire  il  a  recule fouetj  Ijpas 
gagné  sommai  y  pouv  dire  il  n^a  pas  dormi j 
ly  gagné  mari^  pour  èkte^lte  a  un  mari  y  etc. 

£n  comparant  ce  grossier  idiome  avec  les 
langues  de  leur  pa js,  on  autaitalotsune  doimée 
mathématique  de.ce  que  le  nègre  acquiert  ou 
perd  sous  les:  maias  des  colons.  Ces  données 
mèneraient  à  des  résultats^  trop  étendus,  et  Hés 
à  trop  de  ea»sesr,  ppur  les  cmbractser  ici. 

Dai^  eètte  dégradatioa  de  la  langue  fran- 
çaise par  deà'  hommes  vapproefacs  ,  autant 
.  qu^il^  ^  possiUe  ^  dié  l'étietl^  de  bDute ,  on  Toit 
.eepeodant  \d^  psincipes  p]*imiti&  de  la  Gram- 
maire ,  kialtérlablpa  ;  cl^qne  partie-  du  dis^ 
cour»,  est  nu^ée,  mais  im(  pavtèes'  conseiv 
^ei»t  leur  esaeaiee*  De  tous  cee  mots^,  les  nos 
.toujours  seovenfr  à  nommer,  d'autres  k  q^str 
lifier  y.  d^àutreiB  à  marquev  le  mouvement  ou 
Tétât  \  il  n'exifite  donc  paa,  à  prc^remeat 
parler  >.  db  jargcm  parmi  ksi  hoibmes,  c'est- 
à-dirç  de  maMi  dont  les  actions  soient  in- 
détermuéesv  U  a'j  a  doixc  point  de  faingage» 
quelque  informe  qu'il  soit ,  ipi'on  ne  puisse 
écrire ,  doQit.  oa  ne  puisse  cbnnec  les.  règks. 
C'est  une  grande  erreur  d'ayoir  diten  France  : 
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Dans  tel  canton  ^  le  peuple  n'j  parle  pis  une 
langae,  mais  un  Jurgon  qn'on  nepeut  écrire , 
ni  dont  on  nfe  ptenl  donner  les  principes. 
L'eicamen  il^tt^dkpie  du  langage  de  chacun 
des  pè«pto54iés  entons  de  là  Finance ,  de  ces 
peupli^  ^âi>  dtths  l^tir  simplicité^  ont  ç^on- 
serré  Ué  It^oeï  des  làœdrss  antit[uës  ;  cet 
examen  ptésièntèl^it  un  tabléab  in&ticuctif  en 
raison  de  «à  Vëricté,  et  je  iie  dorfte  pas  que, 
dans  <Mes  déblais  épâts ,  on  ne  ttôUvât  les  tjpes 
de  Iqn^es^i  seihbteùkperdtkës  sans  ë^pôir. 

L^s  toyageuts  îioits  donnent  de  longs  to- 
eabiikiilH^  de  lâots  îjti'ik  otit  rétenus  ëhez  lès 
peuples  où  ils  ont  séjourné;  àlais  t  (|uôi ser- 
vent o6l^  ttridèi  ttX^àbulairés ,  dôfit  cLaquç 
moi  eit  ^sque  toujours  altéré  ,  yàtce  que 
Tuïeaiè ,  peu  exSéièdée  à  entendre  pirite^  tine 
lMgue4irai)i^t^ ,  ne  saurait  ^aisit^  ^es  ^ûx^ens, 
sed  aspirMipDS^  seis  inië^ions,  et  qtie  Tortô- 
gnpbe  de  l'Anglais,  par  élemple,  n'étant  pas 
ceUe  du  Fi^û^fe ,  ^toduit  nécessaifenient  des 
Tamtés  dââs  la  manière  d'écf^ite  ces  mots  : 
dbes  nous  nêiéme  la  p^nonciation  du  Pro- 
Tençal  diacre  pti^igieusement  du  Normand 
od  <îa  Bi^eflén  ;  il  y  a  donc  dans  ces  bomen- 
datti«ed  lieôttéifliès  itnperfection  de  la  pai^t  de 
Fôuïe  et  de  rort^grapbe. 
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ne  saliraient  leur  arracher  la  yiéHté.  Oh  ne 
doit  pas  plus  s'attendre  4e  trouver  en  enx 
cette  espèce  de^&délité  qui  fait  respecter  les 
propriétés  d;'autrui  ;  ceux  qui  n'en  bnt  aâ-- 
cune,  qui  ne  sauraient  en  avoir  ^  .peu^entrils 
trouver  du  bien  dans  umé  vertu  ipii  ne  leur 
est  que  nuisible. 

On  peut  dire  au^i  qu'ils  sont  tous  voleurs , 
tant  les  exceptions  en  sont  r^res^  et  ils  le 
sont  avec  une  hardiesse  et  une  subtilité  in- 
croyables.  A  cet  égard,  ils  rendent  leurs  maitres 
bien  malheureux  $  ils  dékrasteint  leurs  basse- 
courçy  leurs  vergers  et  leurs  |arâiœ.  Il  faut, 
pour  s'en  défendre ,  s'e^toui^er  de  hautes  pa- 
lissades, semblables  à  des  foi'ts,  et  ils  savent 
encore  surmontefr  ces  obstacles.  J'ai  tu  la 
maison  d'une  habitation  avoisinée  de  ruches; 
à  quarante  pieds  de  distance  »  ils  venaient 
pendant  la  nuit  en  dérober  le  mieL  En  voya- 
geant sur  le  fleuve ,  il  m'est  arrivé  qu'on  en 
a  surpris  volant  dans  le  bateau  même  où 
j'étais  couché*  • 

Il  est  heureux  pour  les  caloùs  que  leurs 
ei^claves  n'aient  pas  l'habitude  des  fermeture 
européennes ,  ils  seraient  alors  bien  dange- 
reux; ils  ne  savent  comment  s'y  prendce  pour 
ouvrir  la  plus  mauvaise  serr ucè. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    LXVIII. 

Suite  du  précédent.  Liberté  des  Esclaves  dans 
leurs  amours.  Ses  Effets.  Impossibilité  de 
tes  sbumettre  àcelég^ard  aux  Lois  Civiles 
et  Religieuses.  Des  Parures  des  Femmes. 
Leurs  Bals,  Leurs  Egards  entre  eux. 
Anecdotes  en  leur  faveur.  Multiplication 
des  Gens  de  couleur  plus  grande  que  celle 
des  Blancs,  Ce  qui  doit  en  résulter.  Es-- 
claves  modernes  comparés  avec  ceux  des 
anciens*  V esclavage  dégrade  le  Maître  et 
VEsclave^  Avantages  des  Colonies  qui 
se  passeraient  d^Esclaves.  Les  Blancs 
propres  aux  travaux  de  la  Zone  Torride. 
Preuves  par  des  faits..  Sj's tente  des  En'- 
gagés  préférable  à  l'esclavage  pour  les 
Maîtres  et  les  Métropoles.  Ce  qui  est  ré- 
sulté pour  les  Peuples  qui  ont  établi  V es- 
clavage. Nos  campagnes  peuvent  fournir 
des  Colons  sans  diminuer  leur  popula^ 
tion.  Mojyens  de  rétablir  Saint-Domingue. 


Ixi  reste  cepeadMl  à  ces  konuses  une  por-* 
ÛOA  de  liberté  bieo  précieuse  ;  et  dont  IW- 
III,  if 
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fluence  sur  eux  et  sur  les  colons  même  est 
très-grande  ;  ce  reste  de  liberté  est  pour  leurs 
amours  ;  et  ici  ils  sont  bien  plus  indépendans 
que  leurs  maîtres.  Us  ne  consultent  dans  leur 
choix  que  leur  unique  goût.  La  religion  et  les 
convenances  sociales  n'étendent  pas  leur  puis- 
sance jusqu'à  eux;  ils  s'unissent^  se  désunis- 
sent; se  reprennent  pour  se  quitter  ensuite, 
sans  que  le  remords  vienne  les  troubler ,  sans 
cjuela  honte  atteigne  leur  inconstance;  l'amour, 
ame  de  l'univers,  est  véritablement  leur  ame; 
dès  que  leurs  sens  ont  parlé,  ils  y  ont  cédé 
sans  effort;  pour  être  toujours  à  lui,  le  jour 
ils  y  pensent ,  ils  en  font  le  sujet  de  leur  entre- 
tien, et  par  lui  ils  supportent  mieux  leurs 
travaux ,  oublient  leur  servitude  ;  ils  sourient 
à  la  joie  dans  l'espérance  d'une  nuit  heureuse. 
Au  sentiment  de  l'amour,  leur  imagination 
s'anime  pour  le  chanter. 

L'amour  les  rend  féconds  improvisateurs. 
J'ai  voyagé  pendant  un  mois  sur  les  rivières  et 
sur  le  fleuve  avec  un  nègre.' Pendant  un  mois 
ses  chants  en  refrain  eurent  pour  objet  sa 
maîtresse.  C'était  le  récit  pour  elle  de  tout  ce 
qui  lui  arrivait  de  contre-temps  et  de  dangers. 
Il  peignait  parfois  ses  alarmes  de  la  trouver 
ixîfidèle.    Ce  nèfirre.   excellent   navifiratcur. 
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souffrait  impatiemment  d'être  interompu  dans 
ses  compositions  lyriques.  J'avais  vu  tant  de 
poètes  moins  inspirés  que  lui,  encpre  plus  bi- 
zarrement colère,  que  je  devais  à  celui-là  de 
Tindulgence.  L'attention  de  ces  esclaves  pour 
leurs  maîtresses,  qu'ils  qualifient  de  leur  femme, 
est  extrême.  Le  produit  de  leurs  petites  éco- 
nomies, de  leur  travail ,  de  leur  champ,  est  em- 
ployé à  leur  plaire;  ils  les  préviennent  danà 
tous  leurs  divers  besoins,  et  surtout  dans  leur 
parure.  C'est  le  désir  de  plaire  qui  adoucit  les 
mœurs  de  l'homme  social,  qui  le  rendquel-^ 
quefois  capable  de  grandes  choses,  et  a  été 
plus  d'une  fois  l'étincelle  qui  a  produit  le 
grand  homme.  j. 

C'est  aussi  ce  sentiment  de  I^mour  qui  rat- 
tache ces  malheureux  à  la  vie,  les  tire  dé  cette 
si  funeste  consomption,  les  fait  sortir  de  cette 
stupidité  où  leur  état  les  ramène  sans  cesse.  Ib 
travaillent  moins  mal ,  se  rendent  plus  indus- 
trieux pour  se  montrer  aux  yeux  de  leur  maî- 
tresse vêtue  plus  proprement,  et  pour  la  faire 
paraître  elle-même  dans  leurs  assemblées ,  dans 
leur  danse,  mieux  parée.  C'est  pour  elle  aussi  ^ 
il  faut  en  convenir,  qu'ils  enlèvent  aux  maîtres 
les  prémices  de  leurs  fruits ,  et  qu'ils  font  des 
excursions  hasardeuses  dans   leurs    basses- 
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cours.  Les  maîtres  <jui  n'y  voient  pas  de  si 
loin,  gémissent  sur  ces  dégâts;  ce  serait  pro- 
bablement bien  pire  s'ils  n^avaient  pas  lieu. 

Ils  ont  quelquefois  des  maitresses  éloignées 
de  plusieurs  lieues.  Les  fatigues  du  jour  ne  les 
empécben  t  pas  d'aller  passer  la  nuit  près  d'elles 
pour  être  de  retour  avant  Theurè  du  travail. 
On  doit  s'étonner  qae  ces  bommses ,  affaiblis 
par  la  peine  et  par  une  chétive  aourriture, 
puissent  continuellemeat  exécuter  ces  courses 
nocturnes.  Malheur  aux  maîtres  et  aux  voisins 
qui  ont  des  chevaux  sous  la  main  de  ces 
amans  empressés!  ils  les  ménagent  encore 
moins  que  leurs  se  vèresmaîtres  ne  les  ménagent 
eux-mêmes;  il  semble  que  l'esclave  se  plaise  à 
rendre  aux  airimaux  les  mauvais  traitemens 
qu'il  reçoit  Leurs  amours  m'ont  coûté  à  moi- 
même  un  excellent  cheval. 

A  une  habitation  située  près  du  chemin  or- 
dinaire de  communication  de  la  rivière  Tèche 
à.  la  rivière  Vermillon  ,  où  j'ai  quelquefois 
couché,,  j'entendûis  toute  la  nuit  le  bruit  d^ 
marche  des  chevaux  de  ces  amants  allant  et 
revenant. 

Il  faut  remarquer  qtre  ces  esclaves  s'aocom-» 
modent  rarement  des  femmiss,  de  l'kabitatipa 
où  ils  sont  aildchés^  malgré  que  les  maîtres  le^ 
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y  eng'agenU  Leurs  amours  prendraient  alors 
la  tncnolonie  d'un  hymen;  il  y  aurait  «îoin» 
d'aUées ,  de  renues ,  d'intrigues,  d'intérêts  ;  et, 
puisqu^'ik  ue  sont  animés  que  par  cette  pas- 
sion ,  il  faut  tju'eHe  les  occupe  beaucoup ,  que 
les  iucidenss'y  renouvellent  sans  cesse.  De  là 
anssi  ie  besoin  de  Tiiiconslatice  qui ,  leur  pro- 
mejttant  dé  nouveaux  plaisirs,  donne  à  leur 
imagination  de  nouveaux  sujets  de  s'occuper 
et  de  l'électriser.  Le  petit  nombre  de  ceux  que 
j'ai  vu  ^e  fixer  à  la  même  femme,  et  lès  pren- 
dre parmi  les  compagnes  de  leurs  travaux ,  ce 
petit  nombre,  dis-je,  était  ordinairement  des 
hommes  plus  lourds,  plus  bornés  que  leurs 
camarades.  Mais  lenr  état  plus  rapproché  de 
la  brute  est  ce  qtii  «oiwient  le  mieux  aux  habi- 
tans.  L^avare  Sorel  Tepétait  sans  cesse  qu'il  ne 
craignant  rien  tant  que  des  nègres  avec  de 
l'esprit;  que  toute  sou  attention  se  portait  à 
empêcher  qu'ils  n'en  acquissent;  il  y  réussis- 
sait trop. 

Daus  î'ëtat  social  ces  moeurs  seraient 
quîïlifiées^e  libertinage,  parce  qu Viles  ten^ 
dtaientàladestructioTi  de  la  sociabillîlé.  Com- 
ruent,efi'effet,  déterminer ^lors la  paternité  des 
eçïans?  Qui  pourvoirait  à  leurs  besoîus,  à 
leur  éducation',  à 'leurs  établissemens?  Un 
ordre  ^©chd  qui  voudrait  fonder  légalement 


(  198  ) 

cette  liberté  de  mœurs,  serait  obligé  de  chan- 
ger ses  ÎDstitutioûs ,  d'en  créçr  de  nouvelles 
qui  s'accordassent  avec  ces  principes.  Mais 
pour  Tesclave,  il  serait  injuste  et  impossible 
de  l'assujettir  aux  mœurs  que  la  religion  et  les 
lois  prescrivent  dans  l'état  de  choses  où  nous 
vivons.  Gomment  lier  sacramentalement  ces 
époux,  leur  faire  jurer  de  rester  unis  lorsque 
les  maîtres  de  l'un  ou  de  l'autre  vont  peut- 
être  les  séparer,  dès  le  jour,  pour  leur  vie? 
comment  faire  naître  et  fortifier  en  eux  les 
sentimens  de  la  paternité  et  de  la  maternité  > 
lorsque  leurs  enfans  ne  leur  appartiennent 
véritablement  pas  ;  qu'ils  ne  peuvent  en  diri- 
ger l'éducation ,  ni  pourvoir  à. leurs  besoin*, 
ni  espérer  de  les.  avoir  pour  soutien  de  leurs 
infirmités  ou  de  leur  vieillesse?  Bientôt  ils 
vont  les  perdre,  et  peut-être  pour  toujours. 
S'ils  étaient  capables  des  vives  affections  de  la 
tendresse,  ils  seraient  encore  bien  plus  mal- 
heureux,  ils  mourraient  de  désespoir. 

L'esclavage ,  en  opposition  avec  la  religipn , 
tend  nécessairement  à  la  détruire.  Si  elle  de- 
vait  ainsi  périr;  ce  serait  dans  le  champ  de  la 
gloire.  Cependant  c'est  en  son  pom,  c'était 
pour  attirer  àDieu  cesamespayennes,  c'était 
pour  les  éclairer  du  flambeau  du. christianisme, 
qu'on  arracha  au  dévot  Louis  XIII  la  permis- 
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sian  d'aller  enlever  ces  Africains  de  leur  terre 
natale  et  de  les  vendre  au  premier  venu. 

Les  maîtres  favorisent  des   unions  passa*- 
gères  qui  font  naître  pour  eux  des  enfans 
source  de  leurs  jdchesses.  Ils  encouragent, 
pour  ainsi  dii'e ,  S  femmes  esclaves  dans  leurs 
inconstances  désordonnées.  Souvent  ^Ues  ont 
la  liberté  de  Remploi  de  leur  temps ,  à  condi- 
tion de  rapporter  chaque  jour  le  prix  de  leur 
journée,  c'est  ordinairement  celui  de  leur 
prostitution.  A  la  ville  surtout  où  il  faut  en- 
tretenir les  domestiques  plus  proprement,  on 
se  décharge  ainsi  de  ce  fardeau ,  par  la  liberté 
qu'on  leur  accorde  avec  leurs  amans  géné- 
reux ,  et  Tindulgence  s'accroît  pour  elles  se*- 
lon  qu'elles  peuvent  mieux  se  passer  des  se- 
cours du  maîlre.  La  dame  de  la  maison  que 
ce  soin  ordinairement  regarde,  voit,  de  son 
appartement,  les  amans  aller  et  venir  chez  sa 
négresse  ;  et  la  nuit  elle  favorise  aussi  complai- 
samment  leurs  entrées. 

Nos  dames  européennes  ne  savent  pas  ainsi 
éteodre  Jieur  indulgence  envers  leurs  domes- 
tiques. Leur  religion  devrait  encore  moins 
s'accommoder  de  ce  trafic  df  prostitution. 
.Mais  n'est'il  pas  toujours  avec  le  ciel  des  ae- 
çomm0dei]çtôn«  ?  On.  voit  ces  dames  entourées 
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de  ces  malbeareuses,  dont  elles  sont  potrr  ainsi 
dire  les  prêtpcsses,  s'ageooailler  à  la  lable  sa- 
crée pour  j  recevoir  le  pain  des  âmes  ce- 
lesAes  ;  et  le  prêtre  même  n'est  pas  exefnpt  des 
mêmes  souillures.  C'est  4tL  ^^  cboc  des  în- 
léréts  y  des  mœiirs  et  de  la  ^igion ,  d'où  nais- 
sent des  fenn«fiCaài»m>qui  préparent  la  disso- 
4iitk)fi  des  Ëtats,  qui  ae  peul  être  retardée  que 
podr  derenir  plus  violente^ 

On  a  dit  que  l'Amour  réutiissaitieseeptre*à 
la  boulette  ;  cela  est  surtout  vrai  ici.  Ces  sou- 
verains  (  car  ils  le  sont  y  puisque  par  le  fait 
ils  cxerccat  le  droit  de  vie  et  de  ïnort  ) ,  ces 
souverains  donc  élèvent  plcrs  d'une  fois  leurs 
-esclaves  au  rang  de  souveraine  ;  cela  n'empêche 
pas  qu'elles ae leur  donnent  des  rivaux,  et  le 
;riv)al privilégié  es^  souvent  un  misérable,  qu'un 
nr^ard  du  mattre  fait  trembler.  Il  Mît  de  ces 
altiances  fortuites  <les  lignées  de  mulâtres ^  de 
quarterons ^  de  métis  y  de  griffues  -y  etc. ,  don  t 
on  va  voir  les  funestes  con^éqii^^DCes. 

Bien  n'est  bizarre^  pour  ne  pas  dire  extra- 
vagant j  comoae  lies  panu'es  «b  *  <éès  femmes. 
Celles  qui  travaillent  aux  ehamps  touèe  la  se- 
flObittine ,  nues  ^bsqoes  à  ia  ceinnat'e ,  couvertes 
d'un  haillon  die  ^upes  ;  se  tra^sïbrtnent  le  di- 
snanobe  ^sr,  grenade  dame.  Une  ro^  à  queue 
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traînante^  à  plis  onduteux ,  d'uoe  iûdienne  zu-t 
couleurs  vives  ou  d'une  mousseline  richement 
bradée  »  oonvre  des  it|)pas  trop  sonTeiit  cica- 
Vases  ;  des  novchiHffs  de  Mddrasou  de  prix  sont 
ajustés  sur  kcuc  léte  moutonnée;  des  gants 
blancs  oacle  caoiesr  cadieni  kfirsTnains  caU 
leoMSy  et  IniBÈbèat  arec  le  fet  de  leur  peau. 
Ufi  tsowtier  rose  chatvsse   patCoii»  ces  pieds 
4efTeiix.  (Test  bien  autre  chose  à  la  ville.  J'en 
ai  -vil  À  San  «Domioguo  i^tue  d'utye  robe  bro- 
dée en  or;  9a  chaussure ^  ii e:^  vrai,  était  de 
mauvaises  sarrattes.  A  la  Louisiane  ,  où  les 
l'enmiies  ^acadienBes  «urlcHit  sont  habillées  si 
maigremeiit,  on  pnendrait,  %tm$  h  différence 
de  ia  peau ,  9a  -^rvaMe  p>(Mir  la  mailt^sse^  et 
la  «aiti^sep«»ur  la  servante.  Ces  parures  sont 
ixiœme  la  rose\,  elies  o'ont  <^M  la  £rai^tieur 
d  un  matiti.  J  »i  ven  (K^oasion  de  Toir  aux  Aia^- 
kapas  àan  de  leurs  :gTa{ads  imh",  des  négresse!» 
efiolafcs  y  étaient  vêtues  de  taietas  semés  de 
paîUettes  ;des^«i3laiides  de  lietirsfestonnaieitt 
leurs  téies  et  jerMient  de  retroâs^is  à  }eurs 
robes. 

Un  tel  entreftôefi  serait,  ootnwie  on  juge, 
très-cofssidéndde,  «'il  était  i»uivi  ;  et  celles 
-df^i  les  gpalaits  sont  asse^;  riches  ou  assez  fous 
pour  y  sati^raôre,  dissipent  bientôt  des  gains 
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acquis  longuement  par  taixt  de  dangers  et  60 
peines. 

Les  amours  font  chérir  aux  esclaves  ces 
danses ,  unique  trace  des  mœurs  primitives  de 
leurs  ancêtres  ;  c'est  aussi  la  nuit  qu'ils  choi- 
sissent pour  s'y  livrer  avec  excès  :  la  nuit  est 
le  temps  des  illusions ,  c'est  le  temps  des  plai- 
sirs qui  ne  sont  que  cela.  Ce  doit  être  bien 
plus  pour  l'esclave ,  qui  ne  savoure  de  la  liberté 
que  dans  les  ténèbres.  Parmi  les  habitations 
nombreuses  où  les  nègres-  sont  passablement 
traités,  au  samedi  soir  le  bal  s'ouvre  dans  une 
de  leur  cabane,  ou  plutôtt.sQus  un  arbre  à  larges 
tQufles  ;  et  comme  si  on  avait  été  toute  la  se- 
maine en  repos ,  tous  dansent;  rien  n'est  plus 
joyeux  :  le  jour  les  surprend  avant  qu'ils  soient 
fatigués.  Quelle  contradiction!  les  gens  de 
couleur  libres  se  mêlent  aux  assemblées  des 
esclaves ,  cotnme  les  esclaves  isont  admis  à  leurs 
divertisseméns.  L'orgueil  des  blancs,  qui  met 
entr.e  eux,  et  tout  ce  qui  a  le  sang  mêlé,  une  si 
grande  distance ,  oblige  les  plus  près  parens 
des  blancs  de  s'éloigner  d'eux  et  de  se  rappro- 
cher des  noirs;  ainsi,  libres  ou  esclaves,  noirs 
ou  mulâtres,  ils  semblen  t  tous  ne  former  qu'une 
seule  famille  unie  par  leur  abjection.  Ils  con- 
servent ordinairement  entre  eux  une  affection 
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touchante.  On  ne  les  voit  jamais  s'ahordet 
sans  se  donner  des  marques  d'amitié  ou  d^in-  < 

téréty  sans  se  demtnder  mutuellement  des  nou- 
velles de  lenrs  parens,  de  leurs  amis,  de  leurs 
connaissances.  Us  ne  manquent  guère  de  se 
rendre  réciproquement  tous  les  bons  offices  qui 
dépendent  d'eux.  Ils  sont  ordinairement  dis- 
crets ,  particulièrement  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  blancs.  Quand  un  esclave  est  surpris  . 
en  faute^  il  est  rare  qu'il  avoue  ses  complices  ; 
les  châtimens  les  phis  rigoureux  ne  peuvent 
assez  ordinairement  lui  arracher  des  aveux. 
Cette  affection  mutuelle  les  rend  capables  de 
traits  honorables.  Celui  qui  a  gagné  ou  trouvé 
le  moyen  d'avoir  une  partie  de  la  somme  de 
son  rachat,  trouve  à  emprunter  le  complément 
parmi  ceux  de  sa  couleur.  Dans  leurs  emplettes, 
ils  ne  manquent  jamais  de  donner  la  préférence 
au^  personnes  de  leur  sang.  J'ai  remarqué  » 
surtout  à  la  ville,  que,  tandis  que  dans  les  fu- 
nérailles des  blancs  il  se  trouve  à  peine  quel- 
ques personnes  pour  y  assister ,  dans  celles  des» 
gens  de  couleur  ils  j  assistent  en  foule  ;  des 
mulâtresses,  des  quarteronnes  mariées  avec  des 
blancs ,  se  mêlaient  rehgieùsement  au  convoi 
d'un  noir. 
Pendant  que  j'étais  à  la  Nouvelle-Orléans,, 
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tni  pantieulier  qui  avait  ua  >escbve  ^n  fuile'; 
promit  douze  piastres  de  récompense  à  celui 
qui  le  lui  ramènerait.  Un  nè^e  esdate  le  lui  va- 
aieiia  >  lorsqu'on  lui  offrît  les  cbuee  piMfreft 
de  récontpense  y  il  Tépondit  :  Je  demande  ponr 
toute  récompense  le  pardoQ  de  celui  que  j'ai 
r^maene  ;  ie  matlre  acoepU  ia  pr4)positioa  et 
garda  l'aient,  le  trouve  qne  ce  niatire  avait 
1  axnre  d'uo  escdaïc,  et  le  nègre  cette-d'iiii  matlne. 
J'ai  vn  àla  Martinique  un  ^euTie  nègre  ,  <{m, 
ajant  gagaé  de  ^quoi  se  riMchel6r>  préféra  de 
resier  esclave  et /de  racheter  M  iMtre. 

Parmi  ies  fugitiis  de  Saint-Domingue  venus 
à  la  Louisiane  y  il  s'en  est  trempe  «fiae  des  es- 
claves avaient  suivis  par  attaèb^tti^nt.  La  ré- 
compei3se  de  ces  trop  fidèies  serviteurs  â  été 
d  être  ensuite  tsilifimaiQemeot  ^rendus. 

Os  exemples  de  magnanimilé  et  de  vertus 
lae  sont  peuit-é^re  q«e  dés  jéicceptions  ;  elles 
prouvent  toujours  q«e  cette  espèce  d'hommes 
p(Ml?e  eiï  elle  le  germe  du  èieo ,  et  qi*e  s'il  ne 
fructifie  pas^  'C'eô  ta  faute  4e  Fétot  'Où  on  les 
téifaisi ,  iet«des  moalrfi  ^i'aoki  leur^donue. 

La  population  de  cette  ciaiae  de  gens  de 
oottiettr  s'^ateroit^idanstutie  pnopoMrtion  èeaa* 
coup  plus  grande  que  celle  des  blancs  ;  elle 
a'iiecpoît  jttir  letir  reproduction ,  par  leur  im- 
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portation  j  et  enfin  par  le  cpacours  même  des 

blancs. 

Celle  qui  a  lieu  pai!  leur  propre  reproduc* 
tion  est  d'abord  plo»  consyiérahle  propoF-* 
tionoellemeBt  j  que  celle  des  Uancs  :  car,  parnai 
eux 9  et  même  pariKii  ceux  qui^saot  libres,  les 
femmes  n'attendent  presque  jamais  lies  conven- 
tions matrimoniales  pour  avoir  des  enfans  ; 
elles  commencent  avec  l'époque  de  teur  nu- 
bilité.Gcs  enfans,  âevés  avec  main»  de  n^ltes&e 
que  ceux  des  blancs^  ne  sont  pas  sujets  à  tant 
de  maladies  qui  enlëvent  un  si  grand  nombre 
de  ceux-ci  ;  et  ceux  dcsesclavesthê«»e,  soi^és 
par  les  maîtres  qui  ont  tant  d'inlérét  de  )e» 
conserver^  réussissent  ordioairement  bien 
mieux.  v 

En  même  temps  rimportalioo  des  noirs 
est  beaucoup  plus  coo^dérable  que  le  nombre 
des  européens  qui  viennent  pour  se  fixée  dan» 
ces  colonies  :  car,  dans  cA  pajs  où  on  ne  sau- 
rait se  faire  servir  que  par  des  gens  de  conlenr, 
le  principal  usage  des  fortunes  et  desgaînsdes 
européens  eat  d'abord  d'acquénrdesesctaves; 
et  plus  il  arrive  d'européens ,  phtsleor  m«nbre 
nécessite  l'angiDeiitation  des  noirs ,  et  plus 
aussi  ils  pi:oqarent  les  moyens  de  l'augmeoter 
par  leurs  ridijesscis  et  leur  iwlnslrier 

Ëa  mân)e  temps ,  à  mesure  que  tes  ba^ 
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bilans  augmentent  par  plus  d'aisance  leuv 
culture ,  ils  augmentent  le  nombre  de  leurs 
esclaves  ;  les  enfans  qu'ils  établissent  ont 
aussi. besoin  d'autres  esclaves,  ce  qui  néces- 
site par  conséquent  une  plus  grande  intro- 
duction ;  c'est  dans  ce  genre  de  propriété  où 
s'emploient  les  capitaux^  surtout  parmi  les 
habitans. 

On  peut  juger  combien,  dans  l'état  actuel 
de  la  Louisiane ,  ce  besoin  de  gens  de  couleur 
s'accroît ,  puisque  le  prix  des  esclaves  passe 
celui  de  toutes  les  autres  colonies ,  quoique 
la  Louisiane  soit  cependant  moins  riche  que 
les  autres  colonies.  La  cohabitation  des  blancs 
avec  les  femmes  de  couleur  contribue  surtout 
à  multiplier  les  gens  de  couleur  dans  une  pro- 
portion bien  plu6  grande  que  celle  des  blancs. 
Les  voyageurs ,  les  résidans ,  les  créoles  se 
lient  publiquement  avec  des  femmes  de  cou- 
leur ,  et  beaucoup  oiA  des  enfans  d'elles.  Cette 
liberté  de  mœurs  s'étend  dans  les  campagnes, 
où  des  créoles  surtout  préfèrent  plutôt  vivre 
avec  ces  femmes,  que  de  donnera  une  femme 
blanche  le  titre  d'épouse. 

D'autres  ne  se  marient  qu'après  avoir  eu 
un  grand  nombre  d'enfans  de  couleur,  et  plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  mariés  continuent  à 
cohabiter  avec  des  femmes  de  couleur.  Si  on 
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peut  les  assimiler  avec  les  femmes  entretenues 
de  nos  grandes  villes  d^Europe,  elles  ont  cette 
différence ,  cependant,  que  presque  toujours 
elles  ont  beaucoup  d^enfans,  se  glorifient  d'en 
avoir.  Elles  ne  sont  point  autant  embarras- 
sées de  leur  existence  et  de  leur  éducation  ; 
elles  n'ont  pas  les  motifs  de  céder  au  crime, 
de  tromper  la  nature.  La  presque  totalité  des 
hommes  blancs  contribue  ainsi  à  multiplier 
Tespèce  des  gens  de  couleur ,  tandis  qu'un 
seul  individu  de  couleur  ne  saurait  accroître 
la  lignée  des  blancs  ;  on  voit ,  .  sous  tous 
les  rapports ,  le  nombre  des  gens  de  couleur 
augmenter  dans  une  proportion  beaucoup 
au-delà  de  celle  des  blancs.  Quels  doivent 
en  être  les  résultats  pour  l'avenir  ?  c'est  que 
ces  hommes  de  couleur ,  par  leur  nombre , 
leurs  forces,  se  rendront  un  jour  maître  des 
blancs ,  et  peut-être  pour  les  exterminer  en- 
tièrement ;  il  n'en  elt  pas  du  continent  comme 
des  îles.  Quelle  que  soit  dans  ces  îles  la  dispro- 
portion des  blancs  avec  les  hommes  de  cou- 
leur ,  on  peut ,  par  des  moyens  extérieurs , 
les  maîtriser ,  les  cerner ,  empêcher  qu'ils  ne 
s'approvisionnent  d'artillerie ,  de  munitions , 
et  de  tous  les  objets  de  fabriques  et  de  pro- 
ductions extérieures  >  leur  couper  les  retraites, 


(   308    ) 

les  fgrcer  enfin  dans  leurs  derniers  relMri- 
clrrmens. 

Mais  dans  le  continent ,  dans  cette  parlfe 
snrtout  delà  Louisiane,  lorsque  la. popula- 
tion des  hommes  de  co»feur  y  sera  nom- 
breuse et  puissante ,  ils  seront ,  en  s'însur- 
geant,  défendus  par  de»la<csy  des  marais ,  àes 
rivières,  des  forêts;  ils  pourront s^aYancer  ou 
reculer  selon  qu^ib  se  trouveront  pins  forts 
ou  plus  faibles»  Ils  pourront,  à  la  faveur  de 
ces  régions,  si  coupées,  sirastes  et  si  fécondes, 
défendre  leurs  munitions ,  leurs  vivi^i^ ,  s'en 
procurer  de  nouvelles,  recueillir  mèoie  des 
récoltes  hâtives,  trouver  des  ressources  4ans 
jc^  nombreux  troupeaux.  Et  que  sera  alors 
contre  eux  la  liguçe  des  blancs,  nécessaire- 
ment dégénérée  par  leurs  richesses?  tandis 
que  celle  des  (i^ns  de  couleur  aura  pour  el^ , 
indépendamment  do  KNSibre  ,  l'adresse ,  la 
force ,  le  courçige ,  qi»e  ^onne  le  travail  da»s 
les  arts,  Fagricnltore ,  )a  navigation,  etc. 

SpartacQS,  qui  fit  trembler  tes  Romains,  ces 
maîtres  du  monde ,  avait  à  combattre  les  trou- 
pes les  pins  aguerries  de  FUnivers,  qni  se  re* 
nouvelaient  avec  leurs 'défaites;  et  cependant 
c'en  était  fait  de  Rome  ,  s  il  eût  pu  mettre 
enlr^  lui  et  ses  ennenns  des  lacs^  des  marais, 

des 


<  «09  ) 
des  fleni^»  9  de^  fbréU ,  4^  r4giora  ioba-^ 
bitées. 

Ce»  4aAgei« ,  cet  ordre  de  €bos€$  $oot  ivé^ 
vi tables  •|K>ur  la  Loumaoe,  san«  4e  grande 
«jb«i»geQ»^d  d4Q«  l'a^aihie  de  se»  habitans  e| 
daii$  lews'  oi^oi^ts*  Cette  apathie  est  telle , 
<j^^  quo^fujstftit&eot  pa$sioDQémeat  leurs 
e&faAs,  ib  ne  pra^ot  pas  au  besoia  de  le9 
gnéutàr  dei  daBgpet*9  4e  roiaiyeté ,  de  ces  jeu^ 
vimiein  ot  de  cet  liaisa»»  çi^apuleuses  ;  et  il# 
sont  bien  moins,  dbposét  à  ppi^t^r  lei^  regai4s 
di»s  mi  aveok^.si  kriutaift  povr  eux^  A^cou* 
tmnée  i  yoûr  les  wmfs  esolaTf a ,  ils  m  soup» 
çotuslBt  pas  ^ 'il  p«âsse  e^ûiitef  daus  la  uatur^ 
UB  antre  mare  dn  <!boses  ;  Us  rira)e9t  s'ils  u'ia^ 
svitaieut  paa  à  celui  qui  tenteréit  de  pvoposev 
ses  réflexioDS  mnt  cet  avenir  iitqiûétaQt»  Qowr 
bien  Mme.  fiil  sti^e  >  loiaïu'ayattt  à  élever  9 
la  digQÎté  de  peuple  une  O^Hipe  d'esckivea , 
il  sut  levr  inspirer  tant  de  soUî^ludes  pour 
ieun  deseendaae  (1),  eu  les  attachant  à  la 
gloîre  d'ètm  pwds  de  géuératiaus  nombreuses 
et  pniwdntôs ,  il  transportait  ainsi  ces  bomoset 
bornés  dans  un  avemr  teeulé,  et  les  disposait 
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(1)  Le  plus  gran^  symptôme  de  la  dégéuëratioa 
des  hommes ,  c'est  leur  Insouciance  pour  ce  ^ui  ezit* 
tera  après  eux. 
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à  prendre  les  mœurs  et  à  receToir  les  lois 
favorables  à  cet  avenir^  glorieux. 

L'opinion  des  colonies ,  et  spécialement  de 
celle  de  la  Louisiane  ^  est  de  ne  jamai»  assimi- 
ler aux  prérogatives  des  blancs  les  gens<le  cou- 
leur. Celte  opinion  naît  de  Torgucil  qui,  tou- 
jours exclusif  y  isole  et  affaiblit 4 ^^est  lorg^ueii 
qui  a  perdu  Saint-Domingue  et  a  rendu  la  ré- 
volution si  tjrannique.  Si  d'orgueilleux  colons 
n'avaient  pas  odieusement  séparé  d'eux  ces 
mulâtres  à  qui  ils  avaient  donne  le.  jour ,  et 
si  ensuite  ces  mé^es  colons  itô^s'éc^ent  pas 
plus  extravagamment  encore-  sectionnés  en 
petits  et  grands  blancs ,  en.  blancs  non  ^abi- 
tsms ,  et  en  babitans  à  cafeteries  et  à  sucre- 
ries  9  la  plus  '  florissante, colonie  de  TUnivers 
ne  serait 'pas  changée  en  désert  affreux.  £t 
cbez  ces  Ldeisianâ^^qm  oiatiûaifitenant  parmi 
eux  les  fugitif$  débris  deéçs'QCflons  superbes, 
comme  à  Saint-Domingue ,  on  a  vu  v  mais  plus 
ridiculement  encore,  la  classe- arrogante  de 
quelques  sticriefrs  déjà  dédaigner  dans  une 
réunion  politique,  la  portion,  modeste  des 
4abitans  quifont  croître  le  «naïs  ;  on  se  rap- 
pelle ce  qui  e;i  est  résulté  (i)  ;  comûae  à  Saint- 
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Domingiie  le  sang  noir  devient  d'une  nature 
si  impure ,  (jue  la  plus  petite  portioncule  dé- 
grade le  sang  blanc. 

. .  Ils  supposent,  par  une  poUtiqye  aussi  ab-^ 
surde ,  que  cette  ininiense  démarcation  est 
nécessaire  pour  la  subordinatioipi  de  Tescla- 
vage.  Les  impérieuses  /aréoles  ne  cessent  sur- 
tout de  proclamer  ces  vaniteuses  maximes. 
On  leur  répéterait  en  vain  qu'autrefois  un 
peuple,  nommé  «S/^^zr/i/z/e^^  conserva  pendant 
environ  six  cents  ans  son  autorité  sur  ses  es- 
claves ,  quoiqu'ils  fussent  blancs  comme  lui, 
gi:ecs  comme  lui,  et  qu'il  en  affranchissait 
dans  le  besoin ,  qui  devenaient  citoyens  comme 
lui  ;  qu'un  a]}tre  peuple  appelé  Romains  eut 
encore  plus  long-temps  un  plus  grand  nombre 
d'esclaves ,  hommes  blancs  comme  lui ,  ori- 
ginaires coaune  lui  d'Italie,  qui  dans  le  besoin 
aussi  devenaient^  comme  lui  citpjens. 

Ce  préjugé  de  la  nécessité  d'uiie  immense 
démarcation  eQtre  les  deux  couleurs ,  est 
certes  le  plus  grand  fléau  des  colonies  et  dus 
commerce  européen.  En  resserrant  à,  un  si 
petit  nombre  les  prérogatives  de  citoyens  , 
on  voit  ce  petit  nombre  exposé  aux  dangers 
de  révolutions  internes  ;  et  par  sa  faiblesse 
à  des  invasions  du  dehors ,  les  vies  comme 
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les  fortuAes  y  àtiitnnéût  ptécaîtes ,  ce  qai 
nuit  égaletûèût  fitùx  mciears,  auxtilctis  et  aux 
lumières.  Le  titre  primordial  et  indélébile  pour 
la  ccmsidéî^atiotf  étant  d'être  blant  ,  ou  se 
passé  avec  lui  d'êtte  titilé ,  Tertuèux  et  ins- 
truit :  on  se  croit  au-dcssus  de  ces  qualités , 
puisque  FhôÉûme  de  couleur ,  en  qui  elle  se 
rcncoiitteraît ,  ne  serait  pas  moins  Un  être  ab- 
ject ;  et  ces  mêmes  hommes  de  couleur  libres 
ne  pouvant  attendre  là  Considération  par  des 
moeurs  et  des  lumières ,  restent  dans  leur  ab- 
jection; ils  ont,  en  éflfet,  outre  les  vices  des 
blaûcs,  tous  ceux  qui  tiennent  à  leur  condition* 
De  là  k  défaut  d'émulatiûù  dé  part  et  d'autre, 
qui  nourtitFindoleûce  et  arrête  l«s  progrès  de 
leur  agriculture,  art  qui  a  taut  besoin  de  ibulti- 
piier  seà  expérieiicés ,  des  éncoui^agéinens  dé 
i'èxémple ,  et  qui ,  différens  des  autres ,  ne  prôsi- 
pèrent qu'au  seiu  delà  cohcurreuce.  En  faisant 
libfDins  produire  pôut  échanger  avec  l'indus- 
trie européenne ,  les  colod^  restent  étrangère 
0t  igùoranà  à  ce  que  nos  arts  ont  de  bon  et  de 
ëôlîde,  et  encore  plus  à  ce  qu'ils  ont  dé  beau 
et  de  grand.  Apres  lès  sensualités  de  la  bonne 
chère ,  ils  ne  tiennent  guère  qu'aui  frivolités 
éphémères  du  luxe.  C'est  bîett  atitre  chose 
pour  les  esclaves;  plus  leur  nombre  s'accroit. 
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plus  s'accroît  âne  race  ennemie  delà  sociabi- 
lité. Ceux  qui  leur  comma^iient  veulent  que 
Ipiir  yolonté  «oit  leur  snjfvèau^  loi  ;  ainsi  le 
maître  est  dispensé  de  raisonner  ses  ordres ,  et 
Tesclaye  de  raisonner  leur  ef  écuxiop.  L'esdia- 
vage  qui  ahrutiit  Tesdaire  ^  ^br^t^t  àoi^c  aussi 
le  maîtf  €•  Kloins  Tesprita  ()esoin  de  réfléchir , 
jilusil  perd  rhabita4e  delà  réfle:!^Qn«  et  plus 
;AC^,eifet  il  en  devient  incapable  :  en  même 
^fips  le  maître  quia  toujours  le  droit  de  com- 
jpBuder*  perd  encore  Th^ibitudé  phjrsique 
4'agir.  Il  ^'énerve  donc  ;  et  Aiute  d'agir,  il  ne 
jp€^(  acquérir  d'adresse ,  d'agilité  et  de  capa- 
,cité«  Ainsi  le  physique  dégradé  concourt  en- 
,cçre  à  dégrader  l'intellect.  L'4^iatique  qui  vit 
^|]s  le  despotisme  e$>  inepte  et  efféminé» 
parce  que  son  esprit  iotactif  n'est  jamais  stimulé 
à  agir.  Gesindoleintes  dames  créoles,  entourées 
4e  leurs  e|claves ,  pe  sauraient  se  baisser  pour 
r^upgiasser  unchifipn  échappé  de  leurs  noncha- 
l^tes  mains;  elles  pe  marchent  pas,  elles  se 
traînent.  A  la  X40uisiaae ,  une  esclave  les  suit 
pour  porter  le  ridicule  ;  leur  languissante  pro- 
sodie n'énonce  que  des  accens  traînans»  cha« 
iQue  syllabe  s'allonge  comjçne  si  la  voix  expi*- 
^fmte  articulait  ses  dernier?  sons.  L'abord  de 
xes  iemmes  est  fr^id  jet  silencieux  :  cm  dira^ 


qu'elles  n*onl  rien  dans  Yàftie.  La  tioitveaufe 
des  objets;  révénement  inattendu  neles  émeu- 
ventpàs,  elles  ne  s'animent  ou  ne  s'irritent  que 
par  la  contrariété  ou  l'orgueil  offensé.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  créoles ,  la  sensibilité 
paraît  naître  de  la  faiblesse  ou  de  l'orgueil.  Ils 
sont  familiarisés  aux  cris  aigus  des  esclaves 
suppliciés  sous  le  fouet,  à  la  vue  de  leurs  plaies 
sanglantes,  de  ces  longues  cicatrices  tracées 
pour  toujours  sur  ces  corps  flagellés.  Les 
Créoles  né  peuvent  donc  avoir  cette  sensibi- 
lité exquise  qui  nous  associe  au  bonheur  de 
tout  ce  qui  peut  être  heureux,  et  nous  fait 
compatir  à  tout  ce  qui  souffre.  La  preuve  éh 
est 'dans  les  animaux  qui  les  entourent.  La 
maisfreur  de  leurs  chiens  et  de  leurs  chats  fait 
peur  ;  je  l'ai  remarqué  à  la  Martinique  comme 
à  la  Louisiane,  ce  pays  delà  profusion  ;  et  ils 
s'étonnent  que  le  sensible  européef  arrête  ses 
regards  sur  des  objets  si  vils  à  leurs  yeux. 
Ce  n'est  pas  vous,  sexe  aimant  de  nos  villes  : 
l'oiseau ,  le  chien ,  le  chat  que  vous  adoptez ,  re- 
çoivent à  chaque  instant  vos  aiinables  caresses  ; 
et  ce  café  savoureux ,  préparé  dç  vos  mains, 
aurait  moins  d'attraits,  si  l'ami  fidèle  ne  devait 
tous  les  jours  avoir  sa  part.  Et  vous,  diligens 
habitans  de  nos  champs ,  qui  vous  nourrissez 
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d'an  pain  Doîr  9  vous  savez  cependant  aussi 
donner  des  soins  prospères  à  l'animal  familier 
qui  vit  daçs  vos  foyers  y  comtee  à  celui  qui  hà^ 
bite  sous  vos  étables.  Des  riches  à  la  Looi^ 
diane  font  traîner  leurs  voitures  par  des  che*- 
vaux  sales  ;  étiquies  et  ignobles; .  Un  maître  gé- 
néreux aime  àlseiitir  ce  fier  adimal  tressaillir 
sous  sa  mam  caressante*  Il  se  complaît  à  voir 
ces  belles  forup^ii  parées  dés  attraits  de  la  pro- 
preté. Le  Crédk  crève  seâ  chevaux  ,•  comme 
'  rêafstnt  tqe  d:es  mouches.  'Après  de  longues 
courses s'iklesattachent,' exténués 9  au  premier 
endroit  où  leur  caprice  Jes  arrête;  ils  y  ou- 
"  blieht  tout  le'  jour  ce  si  boa  et  si  utile  animal. 
On  ne  voit-point  non  plus  dansi  cette  contrée 
'si  féconde  en.  animau:ïcrare&;  en  oiseaux  si.cn- 
ïieux :;  ^n  û%  voit |ias  d'habitaos  se  plaire  dans  . 
leurs  solitudes  à  les  apprivoiser.  Des  troupes 
dei jolied  pefvuches  passent  sans  cesse  sur  leurs 
têtes,  sansqa'ils  se  doutent  même  ce  que  cet 
*  ois»âtu*^oaB  riches  couleurs  acquiert  de  gentil- 
lesse dajus^  la  société:  des  hommes.  Ce  dégoût 
des  innoceas  plaisirs  de  la  fa^ure  prexidlsa 
source  principalement  dans  > l'esclavage  «qui 
dessèche  I^me  ^on  ne  le  .retrouve  point  dans 
les  contrées  de  l'Amérique ,  «ù  n'habite  pas 
esclavage*  Dans  celles  dii  Canada  et  des 
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Btats  eu  nord  de  TAmcnifae  SeptcAtHooale , 
fes  mœors  sool  plus  luimaiQe8y  la  Mciéié  plus 
4ouce,  linstnMikHfi  est.  plus  réfiMAue}  le 
luarail  est  plos  actif,  riodoskrie  plus  Enâ^n^  ' 
^  ce  qui  est  sn-rtoutrefnafqMUb,  là  sd  tMinHiie 
-le  caractère  natipaal  daus  toote  so«  mc»rfée 
jqm  j'affailolit  gradoelleaicBl»  en  s'ava^^t 
'^«rs  les  régîoDs  peuplées  d'esdkures;  ai,  ftu 
liea  de  ces  races  d'esdares  i  implagiiHBS  .t  119^ 
suies  de  la  sociabilîté,  qui  sae  vofidcâient  ))|fi- 
aer  leups  fers  que  pour  détruire ,  ftotxt^ifd  la 
aupréme  félicité  estrexemplioado  tmvwl;  $i, 
au  lieu  de  ces  races ,  quç  leur  condition  m- 
mène  toujours  à  la  dégénérati^n  >  on  eût  pes* 
plé  les  colomes  des  races  libnfs  d-boraiOies 
Uanos,  les  colonies  auraient  donC'.]^ag|saé.d'ian 
c6ïé  des  concitoyena  qm  auMÔenfe  asspré  k«r 
tuanquiliité  an-dedana  et  au^dobots>  doALt  le 
travail  meifleur  aurait  été  proportionnaU^- 
ment    beaucoup  plus   productif;  ÏEfartO^ 
a>yant  par  eux  plus  de  deneées  à  exporter  de 
aes  colonies ,  plus  d'objets  de^ifabmqiie  à  leur 
dÀimer  en  iédiaiige;  Saint  ^Pomii>gu^9  par 
exemple ,  qui  comptait  près  de  daq. ceat  mille 
esicllrnBs  ^  ^ingt^hnit  à  tct^aile  milk  a^Ënsnelâs  9 
4gt  seulement  quaaaiaile  asille  blaotcsy  me  faisait 
iralôir  les  maaufiietures  de  France  i^'uère  que 
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potirics  Uana^  et  ks  ciaq  ceiit  mile  esclaves 
élaieM  {)rescpe  «uis.poar  elles  ;  «i  ces  six  ceat 
-flniie  geos  de  oouleiir  aTaienl  été  des  hain^ 
«es  Mm^s  >  quelle  énorme  différence  y  et  pour 
les  fUTodnits  «ju'sncaieDt  donnés  Siûnt-Do- 
iOMn^tte^  et  pour  oe  qu'elle  avisait  tiré  de 
France  î 

Mais  î^enlénds  j^acgaBaeoi  tant  jépeté  que 
4es>:falanieB  ne  sont  :pas  propces  -au  trayail  4e 
GoesAdimats  jbmlans^  etquainsiilafaUujsubs- 
4ztitar  des  qoirs.  Xe  «conviens  d'abord  ,qae  les 
UG|ncs.suppoartent  aK>iiis  bien  ish  chaleurs  db 
la  2Me  torrîde  (pie  les  noirs,  m^  îl  >est£iiix 
jque  ies  blancs  ne- paissent  pas  do  lû^tVjr  ac- 
«limaier  ot  j  ^tvava^er  :  auiremant  ice  assaît 
'lin  kqiofiejadxbiaflKsdcs'élaUir  dans  finie  terre 
4>àib  ne  pouvrate»!  pas  ^e  diani^r  aux  tmvaax 
Je  première  niéce^sité,  qui:jsoni  ceosi:  de 
l'agnouknre^^^jlelratvAl  de  l'agekmUuoe,  qui 
•smil  wxurrit  tons  les  jhom  mes  ^  est  d'obU^itoon 
:anÂfeiseUe;Si,  daqs^^liélat  social  /quelques^ans 
ne  s'y  livrent  pas^x^'iost  qu'ils  travailleatÂ  .dies 
SrasmuK  utiles  aux  agricultexirs ,  qnî  »  À  Jud^r 
iour ,  travaîlleat ipçar  jeux.  Mais  si  jaa^.  espèce 
d^bomoies  S'^étaUissait  daps  une  cootaée  avec 
f  Mtention  de  wk'f  vivipe  qu'aux  dépens  des 
«griewltrars  et  de  ne  «iea  laite  pour  aox ,  ce 
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sellait  une  race  impie  ennemie  des  plants  cai>- 
secyateuçs  de  la  nature  qui  »  abhorrée  par  elle , 
serait  i'rappée  de  inille  tvices  difformes  et  des- 
tructeurs-Gomme ces  plantés  qui,  pour  être 
portées  sur  des  sites  qui  ne  leur  conviennent 
pas,  s'y  dégradent,  y  languissent  et  s'y.dé^ 
truisent. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsiw 'L'homme  arécu 
par  dessuSi  tous. les  êtres  la  faculté  de  se.mor 
difier  încrojdblement  au  physique  comme  au 

'  moral;  et  lé  nègre,  destiné»  plusjparticulière- 
ment  à>-hdbiter  ies  sables  brùlanss)de  l'Afrique, 
s'accoiittime(>pu<*!  gradaiion.  à  /supporter  les 
hivers  iglalcés  des  climats  septmtrionauj^  ;  les 
blancs  «ii -même:  temps  quibravent  les  froids 
des  zoves  glaciales,  s'andimatent  à  leûr^tour 

:.aux.^rdeurs  de  la  zone:tKnxi^ici(ai:véjégé 
en  janvietî.d'unrhiver  rigoureuaL'iàb  inord.de 
la  Louisiane,,  deux: negrest)iâiaLi/iétus  im'ac- 

:  compagnâieaat  et  y  supportaient: mieusL  que 
moi  ie]5- gelées,  les  grésils  ^  les ^fiàçohs.  J!aivu 

'  à  Saiut^Pierre  de  la  M;îriinique  un  iFrancais 
parisiens  il  était  dans: cette ile  dépuis. environ 
deux  ans ,  y  avait  débarqué:  avec  une  traupe 
de  comédiens  de  pj^ès^  d'une 'ceixtaiue.,  .que 
leur  intempérance  avait  presque  tous.conduits 
au  tombeau  ;  ce  Français  >  forgeron  de  pro- 
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fession,  laborieux  et*  sobre,  travaillant  à  si 
forge  du  matin  au  soir ,  placée  dans-  un  fond 
inaéré,  où  la  chaleur  terrible  du  climat  ajou- 
tait à  Tembrasement  de  son  fourneau.  Ce  for- 
geron supportait -niieux  ce  travail  que  deux 
forts  nègreS  qui  ràidaient;  il  faisait  beaucoup 
plus  d'ouvrage ,  et  ses  ouvrages  exigeaient 
plus  souvent  qu'il  fût  au  fourneau  ;  aucun 
travail  des  champs  ni  des  moulins  à  sucre  ne 
peut  s'assimiler  à  celui-là.  ' Ge  seul  exemple' 
qui  n'est  pas  unique,  est  Ta  preuve  que  la 
race  des  blancs  peut  s'accoutumer  aux  cha- 
leurs  des  tropiques ,  et  s'y  livrer  aux  travaux 
les  plus  pénibles. 

En  Europe  ceux  de  nos  fonderies,  ceux- 
de  nos  verreries  surtout,  ne  font-ils  pas  sup- 
porter aux  ouvriers  qu'on  y  emploie  txn  degré 
de  chaleur  continuel ,  supérieur  à  celui  de 
l'atmosphère  des  colonies;  et  ces  travaux  et 
tant  d'autres  n'y  sont-ils  pas-'en  même  temps 
plus  pénibles  que  ceux  des  sucreries-  iïiéme  j 
qui  semblent  être  V ultimatum  des  pârtîisans 
de  l'esclavage.  .    '  ^ 

Ala  Louisiane,  des  familles  Venues  des  froi- 
des régions  del'Acadie,  d'autres  allemande»  j 
font  la  plupart  sans  nègres  'les  travaux  de  la 
campagne,  et  dans  les  étés  aussi  chauds  et 
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quelquefois  pljus  étpu^ao3  qjue  ceux  des  iles , 
i|$  3çippQr^ot  le  poids  du  jpmr,.et  ^pnt  eq,core 
mQms  maladi/3  que  c;^  mes^if jui:s  >  qui  oe  $0 
Q^jontrept  qu^  pajr  iatervaUe  au  soleil  JbràJlaiiJt. 
I^  chirurgiens  sont  bien  pi»s  souvexij;  ^- 
pelés  dam  les  fnqiûU^  de  c^^qc-ci  qu^  dans 
«elles  des  ist^ijces. 

C!ommept  QJ^  x;pauaeDcé  Bps  çplouies  ?de$ 
fii^ustiers,  ^spèc^de  cc^^a^j^pp  de  pirates, 
spriis  de  France ,  se  relUrAieuJ;  jfiwt  bu  l^er 
djtns  les  JUiqs  flé^rtes  ^  et  sç  }oigj^^mt  k  d^ 
boucaniers  ou  cbjisseurs  européiep^ }  ^  x^ul- 
Ûraifi^nt  ç^^^i^lç  les  fruits^  l^  Jfigvime^,  le 
rocou ,  Tindigo ,  le  tabac ,  le  icpton  1  ensuite 
y^  café  et  les  cannes  à  sucre.  Gçs  fondateurs 
de  nos  colonies  ^  tout  à  la  fois  marins ,  chas- 
seurs, soldat^;  agriculteurs,  av^entsur  ces 
terres  couvertes  et  inhabitée^i  d'a^Jlpes  dan- 
g^vfi,  d'autres  travaux,  d'autres  privations  que 
^  pré&entent  maintenant  une  agricidture  ré- 
^^iièxG  f  des  communicoi^ons  faciles  et  des 
fifl^jcirs  fi^nr^^-  PimtÇiX  Jeuf  nombre  insuf- 
fisant appela  auprès  d'eux  une  autre  espèce 
d'^^iiiiropéeQS^  qui ,  i^'a/Jint  pa?  de  quoi  pajer 
l^ur  ps^s^e,  ^'engagèrent  p^^^  trois  ans  aux 
cpipit2^n?>dj^s  navire;» ,  xjui  les  ^^ransportaieni 
Pl  l4s  jQjéi^ieajt^i^  babitap^s  des  îles ,  devenus 
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ctflti^àfeiin.  Gesr  engagés ,  cobtius  soui  It 
njDii^  dès  t^ëhté^sicb  mois  y  sertaiéfit  aux  tra- 
Tstuy  {]féfiible^  dés  plaûf àfiûÂs  ;  pui^  àti  tef  oi^ 
é&  létkjfs  é^gageiâéns ,  ib  dbféftàîéÀt  des  con^ 
^s^oiis  de  terres ,  quelques  aiiimàux  <t  dés 
instrumens ,  et  redeveaaiciit  à  léulp  tottr  deà 
|)tôj>tfétairts.  Le  père  Labàt  parie  de  ceii  en- 
gagés des  ii!*etitê-èk  tnôjs ,  èh  éite  jilusïeurs  » 
qui ,  à  là  Martinique  métropole  de  nos  ook>^ 
tiïtt  y  étatêùt  devenus  riches ,  et  jouissaient 
d'une  grande  eon^idération.  Noi  colonie^  se 
pètfpkiént  ainsi  aveô  rapidité ,  et  c^AUràit  été 
bien  Mitre  ébose  sans  le  mônôpote  et  lé  âtû^ 
pMiëiUe  deè  coÈEipàgnies  et  des  goutéiMieurs; 
qui  éMi'çaient  sur  eux  toutes  sof  tes  d'etàc^ 
tioits,  et  parfois  sous  divers  motifs  les  ttahi* 
fioictaient  d'une  île  à  l'autre  pottths  dëpouilleif 
CfU  les  faire  périr  màlheuretièeÉûieiit.  lies  An^ 
g^Éis  peuplaient  et  faisaient  ainsi  prûspéxM 
letii^  eôloïdes.  Des  Irlaùdais  fuyant  la  perse- 
ëfitidti  j  tinrent  aiti^  en  grand  nombre ,  sur^- 
<ttbt  à  làBarbade ,  quLdevint  e»  peu  de  temps 
tHAe  eoloùie  aisée  ^  riche  et  cointherçante  ,  oà. 
Yàiï  t*etWutait ,  avec  la  douceur  et  les  ag^éme^s^ 
des  mœurs  sociales  de  TËuropé,  lés  commœ 
ditéi  des  arts  sans  lés  inutilités  du  luxe.  Qué 
à!ê  ttvùties  f  que  de  calamités  n  auraient  pas  eu 


lien ,  si  on  eût  continué  à  suivre  cette  marche 
dans  les  éublissemçns.  d,es  colonies  !  Saint- 
Domingue  serait  encore  nn^,  source  inépui- 
sable de  richesses  el  de  débouchés  pour  la 
France  ,  et  beaucoup  plus  grande  que  ce 
qu'elle  n'a  jamais  été. 

Quand  les  Portugais,  incapables ,  vu  leur 
peu  de  population ,  de  peupler  leurs  si  vastes 
colonies,  se  furent  avisés  de  transporter  des 
esclaves  africains,  on  fut  ébloui  par  les  avan- 
tages apparens  de  ce  genre  d'établissement. 
Chaque  colon  n'envisageait  que  le  prétendu 
bonheur  d'acquérir  à  prixd'argent  des  hommes 
et  des  familles ,  dont  il  pourrait  disposer  à  vo- 
lonté pourtoujours.  La  propriété  et  le  pouvoil: 
pnt  des  attraits  si  séduisans!  Tous  aspirèrent  à 
ce  genre  dp  propriété  transpaissiblç.On  n'avait 
point  assez  de  lumières  et  d'expérience  pour 
en  prévoir  les  ^qites;  04  ne  s'occupait  d'ail- 
leurs guère  de  la  destinée  future  des  colonies  ; 
on  ne  voulait  qu'acquérir  en  hâte  des  richesses^ 
pour  aller  en  jouir  dans  sa  première  patrie. 
Ainsi  prévalurent  ces  vues  étçoitçs,  contraires 
à  la  prospérité  et  à  la  tranquillité  générales. 
Jusqu'à  la  religion ,  qui  avait  eu  la  gloire  de 
chasser  l'esclavage  des  plus  puissans  états  de 
l'Europe ,  servit  de  prétexte  pour  aider  à  river 
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les  fers  des  Africains.  Dès-lors  on  négligea  le 
service  des  engag]é$;  un, colon  aurait  cru  pa- 
raître pauvrey  de  n'avoir  pas  d'autres  hommes 
«pour  ses  trayau^.On  s'imagina  aussi  que  l'exem- 
ple de  domesticité  des  engagés  était  datfgerenx 
4  offrir  aux  jeux  des  esclaves,  noirs  à  qui  on 
voulait  imprimer  l'opinion  de  la  supériorité 
desblaucs  ;  les  lois  qui  soumettaient  les  engagés 
s'affaiblirent,  tombèrent  en  désuétude,  et  dis- 
parut  tout -à- fait  des  colonies,  cette  classe 
tl'hômmes  qui  devaient  peupler  l'Amérique 
Aé  la  seule  race  des  eiiropéens,  dom  t  les  tnœurs^ 
lés  besoins,  lés  opinions  auraient  mulûplié  et 
.eoDSolidé  les  rapports  entré  les  métropoles  et 
*Ieùrs  colonies.  < 

.  Qn^est  devenue  la  puissance  àes  Portugais , 
ces.  fondateurs  de  Fesclavâge  ?  Qu'Ont  gagné 
-les  Espagnols ,  pour  avoir  mis  tant  de  peuples 
daas  leurs  fers?  lia  suprême  intelligence,  par 
un  ordre  plus  miraculeux  que  les  miracles , 
fait  i^etourner  contre  les  nations  mêmes  leurs 
entreprises  formées  contre  l'ordre  de  la  nature  ; 
effrayans  pronostics  pour  celles  qui  persiste- 
raient à  suivre  leurs  traces.  '  . . 
Si  les  colonies  oM  été  créées  et-  établies  par 
les  seuls  blancs;  si  ces  blancs  sont  plus  propres 
à  faire  fleurir  l'agriculture  ^  multiplier  les  deor 
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rée»  f  kif^mkêir  les  débouchés  de  la  «iétvoftoW^ 
à  assurer  Icvr  trahijuxUité  poitr  le  prméwrt  et 
rftTenir ,  si  eeul  qni  9  les  jireiaie^s  ^  ont  foUéé 
TesdaTàge  de»  noirs ,  n'en  ôtit  retiré  que.  des 
fruits  de  ualédiotion  ;  si  ndùs^méfiiés  Éi^^tes 
déjà  éprouvé  tant  de  calamités  ptr  ce  gi^aud 
nombre  d^esolaves;  ek  si  l'a  venir  pifésenté  en^ 
core  une  perspective  de  maux  plus  irrép^irUbte, 
la  France  doit  préférer  pduv  ses  celoUié^  le 
système  des  engagés. 

A  ce  système  f  les  États  ^Unis  de  F Améri^tte 
doivent  pàrbcttUèreatent  leur  population  et  la 
prospérité  de  bur  agmuhiire.  Sans  cesse  des 
navires  arrivent  dans  leurs  différengs  ports  ^ 
même  dans  les  plus  méridonaux^chai^sd'B- 
cessais,  d^Irlsbadais»  etc«  Les  oapkasnes  veaident 
aux  habitânS  ^  en  indemnité  de  leuM  fta^  ^ces 
passagers^  pour  servir  cin^  ans  ènvinm  à  IV 
gricohure  ou  aux  travaux  où  ibsônt  pMpuris. 
lie  prix  ordmaire  est  de  cpafaaro-vingt  piastres. 
Geseii^fagés^  aecontumés^ri  Europe  air  laratail, 
se  Péndehtntîlesàleiirsma^trcadèsbmomftat, 
tandis  que  pour  former  le  nègni' africain ,  il 
iaut  un  an  ou  deux*  Avec  le  prias  qn'nn  habi- 
tant mettj^it  à  un  nègtis  ^l  a  cinq  à  snl  enga- 
gés, qui,  (i|uelquefois  ont  divers  talens,  qu'U 
e^bien  plus  fôcile  de  conservef^  que  des  Afri- 
cains, 
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caiûs^  ennemis  d'un  genre  de  vie  régulier  et 
laborieux  ;  et  si  l'habitant  perd  un  ou  deux  en* 
gagés,  il  ne  compromet  pas  sa  fortune  comme 
eQ  perdapt  un  ou  deux  esclaves.  Jouissant  àYCc 
les  engagés  aussitôt  du  fruit  de  leur  travail  » 
il  gagne.aussitot.ee  qu'ils  lui  ont  coûté;  ce 
n'est  pas  de  même  pour  les  nègres:  travaillant 
ainsi  plus  vite  av.eic  ses. bénéfices^  il  fait  donc 
plus  vite  ses  affaires  :  l'état  y  trouve  bien  mieux 
encore  son  avantage  :  pendant  le  tenips  de  l'env 
gagement  de  ces  hommes,  ils s^ont entretenus 
convenablement;  ils  sont  donc  {Jusutiles  anx 
manufactyres  que  de$^  nègres  impitoyable^ 
ment  nus.  A  l'expiratiop  du  temps:  de  ces 
engagés,  ce  sont  de  nouveausip  calons  qui,  de-^ 
venus  propriétaires,  étendent  l'agriculture , 
augmentent  la  population  et  propagent  les 
relations  commerciales^  •     > 

»    *  • 

Ce  système  des  engagés,  qui  a  lieu  jusque 
dans  les  Etats  du  l^aryland,  de  la  Virginie, 
des  Garolipes ,  de  la  Géorgie ,  a  encore  le  grand 
avantage  de  diminuer  l'excessive  cherté  des 
nègres.  C'est  pourquoi  ils  y  sont  à  bon  mar- 

■m      , 

cne. 

On  dira  peut-être  que  cette  manière  de 

-  peupler  nos  colonies  tendrait  à  enlever  à  nos 

campagnes  des  hommes  si  nécessaires  à  notrt 

lU.  p 
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agriculture  ;  car  les  eogagés»  sortis  des  villes  et 
de  cette  classe  d'homme^  épuisés  par  la  mi^ 
sère  et  les  débauches  ^  sont  peu  capables  de  se 
conserver  et  de  tra^iillei^  da^u^  les^  colonies  t 
cela  e^  vrai  pour  eeuit-ci;  tnais  il  n'est  pas 
^rai  ^ae  le  nombre  desi  eiafgagés  pris  dans  nos 
trasùpagiiès  y  nui^tâtiit  trâyàtix  dé  nos  champs. 
En  France  il  y  a  à^  contrées,  des  cantons ^ 
des  villages  ak  la  population  tr'atigtoiente  pas  ; 
c'est  i|iie  les  productions  et  d'autres  raisons 
empêchent  que  ces  Keu^x  n'y  supportent  une 
plus^  grande  poptilètiôn ,  é&v  l'espèce  humaine 
«liguyente  partout'  à  prop6rtil>Kt  des  moyens 
d'exisfleifcô  iqù'élle  trotté,  et-,  dans  ce  cas> 
€lle  doit  doublet  du  moins  tous  les  vingt  ans. 
^1  fatit  dboç  âldî^^ye  dan^Ié^  liébi^  où  la  po- 
pulation n^  s'acè^o^t  pà»,  â  fa^î  dôâc,  dis-je, 
que  les  familles  ne  pm^sfeôt-  sf^y  élever  tn  en- 
tier; ttqtte  tû^T^^Mcé  que  le  pays  peut 
y  nbumi^  dlsparàisR^^r  té  miflitîsé,  là  mi- 
isère ,  les  épîzsooliefs  01  tes  êâiigralionsl  ;  amis  ce 
<|âi  sdf  tirait  annuellement  de  chaque  contrée 
p0ifr  k^  ccA>mes,  set^ait  toujours  alors  rem- 
placé dans  les  familles  par  un  plus  gand  nombre 
d^élèves  i  âinft^t  la  pôpulatîpti  y  d^nièuifei^ait  la 
même,  lâat^é  cenk  qui  iraie^l!  aust  colonies. 
^    Depuis  ièng-^lemp^,  et  surtouE  depuis  la 
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ïsevolutiôii    de    ^Amérique   septentrionale, 
rémi^tation  de  llrlande  et  de  FEcosse  pour 
CCS  contrées  ïi*a  pas  cessé  d'être  considérable 
ians  que  la  population  ait  diminué  en  Irlande 
et  en  Ecosse  ;  et  à  cet  égard  on  peut  donc  dire 
que  cette  éniigràtiôn  est  favorable  à  TAngle- 
terre,  tandis  qu'elle  paraît  lui  être  nuisible; 
èar,  d'un  côté,  elle  a  conservé  citez  elle  la 
mêdie  quantité  d'individus  que  s^il  n'j  avait 
p(as  eu  d'émigration  :  et  en  contribuant  à  peu- 
piétles  États-Uiiij5>  l'Angleterre  a  accru  son 
tommeï*ce  et  ses  manufactures,  puisque  ces 
émigrés  ne  Cessent  pas  de  s'approvisionner 
de  dèfirécs  anglaises  j  et  elle  a  acCru  d'autant 
J)las  Son  cotûmerce ,  que  ces  émigrés  ont  ac- 
quis dans  les  États-Unis, plus  d'aisances,  j 
sont  devenus  pères  de  familles  plus  nom- 
reusés  ,^  ce  serait  bien  plus  pour  la  France 
^ui  peuplerait  des  colonies  lui  appartenant. 
De  quelle  ûiilifé  lui  sont  de  misérables  paysans 
qui  né  se  vêtissent  que  de  sarrau  de  toiïes 
grossières  dont  ils  ôât  recueilli  le  chanvre,  qui 
ne  se  nourrissent  que  d'uni  mauvais  pairi  qu'ils 
ont  aussi  fait  venir,  qui  languissent  une  partie 
de  l'anriéa  dans  l'inaction  faute  de  travaux  ? 
Qu'on  balancé  leur  consommation  avec  le 
produit  dé  leur  travail ,  on  verra  si  leur  exis- 
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tence  n'est  pas  nulle ,  et  peut-être  onéreuse 
pour  TËlat.  Mais  transportés  dans  une  €olonie> 
leur  travail  j  fait  multiplier  annuellement  des 
denrées  dont  la  valeur  sur  les  lieux  passerait, 
,a„,  exagération.  de„œaWfraac.,in<iépen. 
damment  des  nombreuses  fai^illes  qui  s  y  mul- 
tiplieraient par  Taisance. 

Cet  ordre  de  choses  ne  serait  même  pas 
incompatible  avec  l'esclavage  des  nègres. 

Dans  ceux  des  Etats-Unis,  où  l'esclavage  a 
lieu,  le  sjstême  des  engagés  y  existe  en  même 
temps.  En  établissant  peu  à  peu  des  engagés i 
en  encourageant  par  des  immunités  les  colons 
è  s'en  servir ,  on  s'étaierait  de  l'expérience , 
on  verrait  les  avantages  de  se  passer  des  noirs , 
et  l'esclavage  s'abolirait  sans  crises^  sans  vio- 
lement  de  propriété;  car,  quelque  mauvais  que 
soient  des  établissemens ,  quelque  préjudi- 
ciables qu'ils  puissent  être  à  l'intérêt  général, 
quelle  que  soit  enfin  leur  immoralité,  dqs  qu'ils 
ont  été  faits  sous  la  protection  des  lois^  la 
patrie  en  est  garante;  et  si  la  patrie  a  fait  des 
'fautes,  elle  toute  entière  doit  en  porter  la 
peine ,  et  non  des  particuliers  exclusivement. 
C'est  le  violement  de  ce  principe  qui ,  chan- 
geant la  patrie  en  marâtre ,  détruit  l'amour 
^ial  dans  ses  enfans^  les  rend  injustes  pour 
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ravoir  été  elle-même.  Que  de  feuillets  de  l'his^ 
toire  de  notre  révolution  à  déchirer ,  ou  plu- 
tôt à  conserver  pour  l'instruction  des  races 
futures  ! 

La  partie  de  Saint  -Domingue  à  récréer  le 
serait  ainsi  sous  de  meilleurs  auspices  que 
l'ancienne  ;  il  ne  serait  pas  alors  nécessaire 
dy  entretenir  autant  de  ces  troupes  que  la 
mort  fait  disparaître  à  mesure  que  nos  vais- 
seaux les  débarquent.  Les  engagés  acclimatés 
insensiblement^  et  formés  au  travail ,  seraient 
la  meiUeure  défense  de  cette  colonie  avec  les 
dépenses  et  le  sang  qu'il  en  coulera  pour  ex- 
terminer ce  qui  j  reste  de  nègres  ;  que  dis- je  ? 
avec  la  vingtième  partie  de  ces  dépenses^  on 
rétablira  une  nouvelle  Saint-Domingue. 

Si  on  traitait  avec  ce  qui  reste  de  ces  noirs  ^ 
qu'on  leur  cédât  des  parties  reculées ,  qu'oii 
conservât  tous  les  ports^  qu'avec  lé  titre  de  pro- 
tecteur, on  fît  exclusivement  leur  commerce , 
on  jouirait  ainsi  de  tous  les  avantages  de  leurs 
productions  qu'on  obtiendrait  par  des  échan- 
ges de  denrées  européennes,  et,  sans  frais  de 
gouvernement,  on  aurait  en  eux  toul-à-coup 
une  colonie  lucrative,  qui  né  pourrait  jamais 
être  formidable ,  parce  qu'elle  n'aurait  ni 
Tintelligence ,  ni  râctivité ,  ni  les  ressources^ 
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de  la  partie  fraoçaise  ;  celle-ci  s'^ccroissant  et 
par  ses  inoyeas  internes ,  et  aussi  par  les  se- 
cours de  la  mère -patrie.  On  ajouterait  sur- 
tout à  sa  force  y  en  assimilant  ceux  du  s^ng 
mêlé  libre  aux  avantages  des  blancs ,  en  les 
fondant  avec  eux  par  des  alliances.  Enor- 
gueillis d'être  assimilés  aux  blancs ,  ils  en  de- 
viendraient les  plus  ardens  défenseui^  et  les 
plus  puissans  soutiens^  puisque ,  né^  spus  ce 
ciel  y  ils  sont  capables  d'en  supporter  les  ar- 
deurs ,  de  se  livrer  mieux  aux  fatiguQs  de  la 
guerre  ^  si  elle  devenait  indispensable. 

Dans  la  supposition  que  la  partiç  des  blancs 
eut  des  esclaves  parmi  elle  ^  il  ne  faudrait  pa^ 
craindre  que  la  partie  des  noirs  reçût  et  recelât 
les  esclaves  fugitifs.  Les  noirs  a  jan  t  eux-mêmes 
des  esclaves  auraient  intérêt  de  ne  pas  garder 
les  esclaves  des  blancs  ^  pour  conserver  aussi 
ceux  qu'ils  auraient. 

Ceux  des  colons  de  Saint-Domingue  qui 
ont  survécu  aux  massacres  de  leuirs  proches^ 
qui  ont  vu  leurs  richesses  pillées^  traînant 
maintenant  leurs  jours  dans  l'indigence  ^  sont 
peu  propres  à  écouter  les  conseils  de  la  mo- 
dération ;  aigris  par  ces  maux ,  il  semble  que 
leur  vengeance  ne  pourrait  se  satisfaire  que 
par  les  supplices  des  derniers  des  noirs;  mais 


un  sage  gouvernement  sait  qu'il  doit  conser^ 
Ter  au  lîèu  de  détruire ,  qu'il  j  a  plus  d'art  et 
plus  de  sûreté  à  savoir  réparer  que  de  vouloir 
toujours  créer.  Semblable  à  Tagriculfeur  in- 
telligent ^  qui  ne  frappe  pas  de  la  coignée  tout 
arbre  qui  se  montre  défectueux ,  il  en  élague 
savamment  }es  branches,  en  recouvre  d'une 
nouvelle  terre  les  racines  insuffisantes  i  et  en 
peu  de  temps  il  1^  voit  étendre  au  loin  de 
vigoureux  rameaux ,  se  charger  de  fruits 
mieux  nourris;  et  si,  moins  circonspect,  il  eût 
voulu  tout  recréer,  peut-être  n'aurait-^il  pas 
même  laissé  à  ses  entans  ces  fruits  que  déjà  il 
recueille  lui-même. 
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CHAPITRE    LXIX. 

Des  Prodiges  ou  Prestiges  de  Sorcellerie 
employées  bizarrement  pour  défendre 
VEs^angile.  Histoires  à  ce  sujet.  Du  Père 
Lahat  et  de  V Actrice  Clairon,  V Auteur 
écrit  sur  cette  Matière.  Preuves  que 
V Homme  doit  chercher  dans  V Etude  de 
la  Nature  les  Mojrens  de  s'éclairer.  Quç 
là  il  ne  saurait  s'égarer. 


I 

JVi  déjà  parlé  de  l'état  de  la  religion  dans 
cette  colonie  ;  ce  que  je  vais  rapporter  ea 
donnera  une  plus  juste  idée. 

Un  ancien  curé  de  Saint-Domingue,  nommé 
Isabey,  et  religieux  dominicain,  a  succédé 
aux  Atakapas  au  curé  Barrière ,  comme  jeFai 
dit  précédemment.  M.  Isabey ,  dans  sa  qualité 
de  dominicain ,  coniserve  une  grande  estime 
pour  les  écrits  du  père  Labat,  aussi  domi- 
nicain ,  éerivain  ^  à  dire  le  vrai ,  qui  n'est  pas 
sans  mérite  :  mais  ce  que  le  curé  Isabey  loue 
le  plus  dans  le  père  Labat ,  était  ce  que  j'y 
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trouvais  de  plus  repréhensîble.  Il  en  faisait 
un  apôtre  évangélique  pour  avoir  sème  ses 
voyages  de  diverses  historiettes  de  sorcellerie, 
circonstanciées  scrupuleusement.  Il  trouvait 
dans  ces  prodiges  des  armes  pour  attaquer  l'in- 
crédulité ,  et  de  nouvelles  bases  pour  appuyer 
les  vérités  évangéliquès.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
se  fût  encore  servi  de  pareils  moyens.  Afin 
de  juger  de  la  manière  de  raisonner  du  curé 
Isabey ,  qu'on  me  permette  préalablement  de 
rapporter  quelques-uns  de  ces  faits. 

«  Un  de  nos  religieux  de  la  province  de 
))  Toulouse,  dit  le  père  Labat ,  tom.  2 ,  chapl  3; 
»  appelé  le  père  Frahe  ^  avait  amené  dîi 
))  royaume  de  Juda  en  Guinée  à  la  Marti- 
»  nique  un  petit  nègre  de  neuf  à  dix  ansl 
))  Quelques  mois  après  que  cet  enfant  fut  ar- 
»  rivé ,  il  entendit  nos  pères  qui  se  plaignaient 
))  de  la  sécheresse  qui  gâtait  tous  leurs  jardins^ 
))  et  qui  souhaitaient  la  pluie,  les  assurant 
))  qu'il  la  ferait  venir  sur-le-champ.  Cette  pro- 
m  position  étonna  étrangement  nos  pères  Vils 
))  consultèrent  entre  eux  ;  et  enfin  la  curiosité 
))  l'emportant  sur  la  raison,  ils  consentirent 
))  que  Tenfanl  qui  n'était  pas  encore  baptisé 
))  fît  venir  une  petite  pluie  sur  leur  jardin. 

»  Cet  enfant  alla  aussitôt  cueillir  trois  oran* 
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»  ges,  qu'il  posa  à  terre,  un' peu  éloignées 
»  les  unes  des  autres;  il  se  prosterna  devant 
»  chaque  orange  avec  un  respect  et  une  atten-* 
9  tion  qui  étonnaient  nos  religieux.  Il  prit  en- 
))  suite  troi$  petites  branches  d'orangers;  après 
:d  s'être  prosterné  de  nouveau,  il  les  planta  ^ 
)>  sur  les  trois  oranges.  Il  commença  pour  la 
»  troisième  fois  ses  prosternations ,  ei|  disant 
»  quelques  paroles  avec  beaucoup  d'attention 
»  et  de  respect  ;  puis  s'étant  levé  avec  une 
D  de  ces  petites  branches  à  la  main  ,  il  re- 
D  garda  de  tous  les  côtés  de  l'horizon ,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  aperçût  un  très -petit  nuage  qui 
I»  était  fort  éloigné  et  fort  clair  ;  pour  lors , 
))  il  étendit  la  main  avec  la  branche  du  côté 
»  du  nuage ,  qui  produisit  dans  l'instant  une 
)>  pluie  assez  douce  qui  dura  près  d'une  heure. 
»  Il  prit  cependant  les  oranges  et  les  bran- 
)>  ches,  et  les  enterra. 

))  On  peut  juger  de  l'étonnement  de  nos 
»  pères  qusind  ils  virent  ce  prodige ,  et  qu'ils 
))  remarquèrent^  après  que  la  pluie  fut  cessée, 
)>  qu'il  n'en  était  pas  tombé  une  goutte  hors 
»  de  Penceinte  du  jardin,  qui  se  trouva  par- 

)>  faiten^ent  bien  arrosé Ce  nègre 

})  fut  nommé  Amablt  au  baptême  :  il  m'a 
})  servi  quelque  temps Les  pères  Temple , 
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>»  Rosié»  Bournot  et  Fraize^  religieux  de 
»  notre  ordre ,  étaient  préséns  quand  cette 
))  pluie  tomba,  et  avaient  vu  toutes  les  cëré- 
)>  monies  que  je  viens  de  décrire.  Les  deux 
))  premiers  sont  encore  vivans  en  cette  an- 
))  née  1718.  Le  père  Temple  demeure  au 
»  couvent  de  Nîmes  j  et  le  père  Rosié  à  U 
D  Martinique ,  de  même  que  le  nègre.  » 

Une  autre  fois»  c'est  un  sorcier  nègre  pré* 
disant  y  en  présence  aussi  du  pèr€  Labat,  la 
mort  d'une  négresse  dan^  quatre  jpurs,  et  qui 
en  eiFet  mourut  le  quatrième'^  jour. 

Dans  une  autre  circonstance,  une  négresse, 
par  ses  euchantemens  »  arrête  pendant  sisip  se^ 
maines  un  des  vaisseaux  de  l'escadre  de  M.  le 
comte  (le  Gennes  comme  s'il  avait  éip  cloué, 
fait  mourir  une  partie  de  l'équipage  auxquels 
on  trouve  le  cœur  et  le  foie  vides  comme 
des  ballons ,  mange  sans  y  toucher  des  melons 
fermés  sous  clef  qu'on  trouve  vides  à  Via- 
teneur ,  n'ayant  plus  que  la  peau.  Si  le  père 
Labat  n'était  pas  présent,  il  cite  le  proçès;- 
verbal  signé  des  officiers  ^vl  fort ,  et  de  ceux 
du  comptoir  anglais  ,  prisonniers  dans  le 
vaisseau  y  etc. 

Le  curé  Isabey ,  élève  de  l'école  de  Saint- 
Ppminique  ^  employait  toutes  les  ressources 
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tie  la  scolaslique ,  pour  prouver  que  le  père 
Labat^  x"*  ne  s'était  pas  trompé  dans  ces  faits; 
î®  qu'il  n'avait  pu  être  trompé  par  autrui; 
5°  qu'il  n'avait  pas  voulu  tromper.  Et  de  rai- 
sonnemens  en  raisonnemens ,  de  conséquences 
en  conséquences  ,  il  arrivait  à  la  démonstra- 
tion des  faits  évangéliques  de  telle  manière 
que ,  pour  croire  à  l'évangile ,  il  fallait  préa- 
lablement croire  aux  sortilèges  des  nègres 
idolâtres.  J'étais,  je  l'avoue  ,  scandalisé  d'une 
telle  scolastique;  entreprendre  de  répondre, 
c'était  s'engager  dans  des  défilés  compliqués 
et  ténébreux,  où,  après  avoir  long- temps  com- 
battu chaque  parti ,  on  revient  toujours  per^ 
suàdé  d'avoir  eu  l'avantage.  Sur  ces  entrefaites 
arrivent  les  Mémoires  de  mademoiselle  Clairon 
contenant  d'autres  merveilles  de  revenans, 
vus,  entendus,  sentis  par  la  demoiselle  Clairon, 
dans  diverses  circoastances ,  à  des  époques 
éloignées ,  en  présence  de  divers  témoins  ; 
ce  sont  de  nouvelles  armes  pour  le  curé  Isabey. 
Tout^  le  monde  pour  s'édifier  veut  lire  made- 
moiselle Clairon ,  les  mères  en  font  faire  des 
lectures  à  leurs  filles ,  les  pères  le  conseillent 
à  leurs  fils.  Je  ne  pus ,  je  l'avoue ,  continuer 
mon  impassibilité,  et  l'amotir  de  la  vérité  me 
dicta  le  morceau  qu'on  va  lire;  je  l'adressai 
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à  ses  ouailles ,  s'il  Yen  prouvait  digne. 

Des  Prodiges  ou  Prestiges. 

Je  manquerais  ici^  Monsieur ,  au  devoir  le 
plus  saqré  de  tous  y  celui  de  dire  la  vérité ,  si 
je  gardais  le  silence  sur  la  confiance  que  Ton^ 
prend  dans  les  prétendus  prodiges  rapportés 
comme  authentiques  par  le  père  Labat  dans 
ses  vo  vages ,  ^  par  )a  célèbre  Clairon  dans 
ses  mémoires.  L'erreur,  quoi  qu'c^n  en  dise> 
fait  toujours  plus  de  mal  que  de  bien,  et  la 
vérité  plus  de  bien  que.  de  znaL  C'est  donc 
toujours  se  rendre  utile,  que  de  combattre 
l'une  et  se  dévouer  à  l'autrf. 

Les  revenans  ne^  sont  pas  du  moins  dans  la 
classe  des  choses  ordinaires ,  car  tout  le  monde 
n'a  pas  le  bonheur  de  les  voir  ou  de  les  enr 
tendre;  leurs  apparitions  tiennent  aux  siècles ^ 
aux  mœurs  et  aux  circonstances  ;  les  personnes 
froides,  difficiles  à  émouvoir,  et  à  se  prêter 
aux  illusions ,  ne  sont  pas  privilégiées  en  ce 
genre;  les  personnes  douées  d'une  fprce  de 
caractère ,  bien  constituées  au  physique ,  qui 
joignent  à  cela  une  solide  instruction ,  sont 
absolument  étrangères  aux  revenans.  Celles-ci 
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lité  ;  il  fiaiut  que  les  reven^ins  soient  haineux , 
et  cependant  peu  vindicatifs  ;  car  ils  n'attaquent 
jamais  ceux  qu'ils  auraient  le  plus  de  raison 
d'attaquer  et  de  vaincre^  et  qui  contribueraient 
tant  à  leur  faire  des  prdséljtes. 

Mais ,  puisque  les  reverians  ne  sont  pas  de 
cks  bhoses  ordinaires,  il  faudrait  en  conclure 
que  le  soui^erain  tiiaîlre  de  llîhîvers  ne  leur 
permet ,  ou  plutôt  ne  leur  ordonne  d'appa- 
fattre  aux  humaitis  que  pour  des  cas  extraor- 
dinaires; éès  cas  es^tôrdlnàires  doivent  être 
](ioarle  bonheur  Aei  holnmes,  pour  leur  ins- 
tructîan,  podf'liîâi'  âihéliôfation.  Ils  doivent 
avoir  ce  but  dà&s  leurs  expéditions ,  et  en 
même  temps  ils  dbivént  fe  faire  d'une  nianiëre 
digne  dé  la  haute  misstioh  dont  ils  sont  ctiàrgés, 
et  avec  k  grandeu): ,  là  malfésté  du  grand  être, 
dont  ils  ont  la  gloire  d'être  les  énvbjês.  Or, 
Monsietrr ,  quelles  sont  les  vérités  utiles  sorties 
de  k  bouché  des  fantômes?  Que  nousônl- 
ils  appris  de  ï'atitre  rnondê  ?  que  nous  ont-ils 
ënséîgfaé  de  celui-ci  ?  Ces  ésprils  débarrassés 
de  fa  tUâtièrè  n^en  olit  plus  les  passions,  les 
îdfi^Ctîdns,  léë  erreurs  ^rignorancè;  ils  pla- 
tient  sur  les  moùdes  ;  ils  contemplent  dans 
i'admiràtion  ces  sphères  innombrables  qui 
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roulent  dans  l'espace  avec  tant  d'harmonie; 
Us  Toi^nt  des  soleils  étincelans ,  enchaînant 
dans  leurs  orbites  des  astres  roulant  autour 
d'eux ,  peuplés  sans  doute  d'innombrables  es-- 
pèces  d'êtres  si  diflPérens  dans  leur  configu- 
ration,  dans  leurs  tailles ,  dans  leurs  propor* 
tions.  Ravis  de  ces  iueryeilles  inépuisables^  les 
esprits  passent  d'admirations  en  admirations , 
jusqu'à  ce  qu'arrivés  au  gtwAd  être ,  principe 
de  tout  f  ils  s'abîment  dans  cet  océan  de  mer- 
veillés  ;  ils  oublient  tout  ce  qu'ils  ont  été. 
Concevez  maintenant  comment  les  esprits  dé* 
barrasses  de  la  matière  au  milieu  de  ces  ravis- 
semens  inexprimables^  pourraient  s'en  ar- 
racher pour  venir  se  livrer  à  de  misérables 
espiègleries ,  faire  entendre  j>àr  exemple  à 
€Iairon  l'explosion  des  armé^  i  feu ,  des  cris 
aigus,  dès  chants  mélodieux-,  et  plus  incon*- 
venablement  finir  par  de  violebs^  soufflets.  --^ 
Je  demande  pourquoi ,  avant  l'invention  de  la 
poudre  à  OLnoù ,  jamais  voyaûs  n'avaient  en- 
tendu de  coups  de  pistolets  ;  \ivant  ta  tnusique 
italienne^  aucun  vojant  n'avait  entendu  sou- 
pirer des  airs  italiens.  Pourquoi  nos  moines 
enf  endaient-ils  psalmodier  des  psautnes ,  *ét  la 
Clairon  de  la  musique  de  théâtre?  Quoi  !  des 
esprits  quitteraient  de  si  ravissans  spectacles. 
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descendraient  des  lieux  où  les  mondes  ne  sont 
a  leurs  regards  que  des  grains  de  sable ,  pour 
venir  en  cachette  dans  un  trou  obscur  tour« 
menter  de  malheureux  mortels.  Ah  !  s'ils  ap- 
paraissaient, ce  serait  pour  leur  raconter  le 
bonheur  dont  ils  s'enivrent  ;  ce  serait  pour 
en  répandre  quelques  portioncules.  Ainsi  daos 
cet  état,  les  esprits  ne  pourraient  jouir  de 
leur  liberté  que  pour  Futilité  des  hommes. 
Si  les  esprits  nageant  dans  les  délices  se  plai- 
saient à  faire  le  plus  petit  mal ,  ce  seraient  des 
monstres  ;  car  ils  feraient  le  mal  sans  motif, 
sans  utilité  pour  eux.  L'homme  sur  terre  qui 
se, venge ,  aifaiblit  ou  détruit  un  ennemi  qu'il 
craint  ;  mais  l'esprit^  hors  des  atteintes  des 
mortels  ,  ne  peut  vouloir  leur  nuire. 

Si  on  suppose  les  esprits  envoyés  de  Dieu, 
c'est  bien  autre  chose.  Reportons-nous  alors 
wdu  spectacle  de  l'Univers  qui  se  développe 
;à  nos  regards.  Vojons  comme  Dieu  7  exprime 
partout  sa  sagesse ,  comme  chaque  chose  a 
ses  lois  immuablement  conservatrices ,  comme 
depuis  le  qiron  jusqu'à  l'homme  chacun  j  suit 
immuablement  ces  lois.  Et  si  la  sagesse  di- 
vine jugeait  quelles  honïmes  eussent  besoin 
de  documens ,  ce  ne  pourrait  être  que  par 
des  moyens  digues  de  sa  grandeur  et  de  sa 

magnificence  ; 


v(  24i  ) 
l^iûçi9fi0  i  USn'eavetarait  jpàsi  un*  eBpnï 
pour , se  Uvrep.à  4e8  actes  qu'un  hommé^gtwé 
rougirait  jde  tonpimettre  i  il  ne  :  lui  ferait  >p8tf 
faire  des  ohpi^s  répréhendibles^  paries  lois 
sages,  lui. qui  est  la  sagesse  .même >  le:  prio;^ 
cîpe  de  toutes  Ifs^s  bonnes*  lois^MDieifciparle'^ 
xait-il  en  cachette  m  jstérieus.emedrt  k  quekpes 
individus  ?. N'est-il  pas  le  p^rè  de  tiws^  et'n'a4 
t-il  pas  des  lUioyen^  de  faire  eifteihiiÂrà  toi^d 
sa  Yoix  ?  Le  soleil  qui  partage  lesr  jtiuiss^  et  le| 
nuits  ne  ditt^il  pas  aux  hommes  cpitsl  est  Id 
temps  |de$(  travaux  et  du  repos.??;  £ies' fruité 
qU^il  fait  naître  dans  tels  et.tels.clijiiatSy  n* 
disent-ils  pas  quels  sont  les  objets  quiméri-* 
tçnt  l^urs  travaux ,  leur  surveillance  ?  ;Les  he^ 
soins .  qu'éprouvent  les  hpminçs  >  ^  iterl^ur  ap^ 
prennent-ils  pas  qu'ils  doivent  js^océnper  de^ 
mojens.de  les  satisfaire  ?  Des  jours  àcoBserveft 
ne  leur  prescrivent r  ils  pas  lesloiâdêJa^tem-i 
pérance ,  d<ç  l'ordre;,  de  l'éconoim^  ?  La  force 
d'un  hommie  aJQute  à  la  force  d'un:  autre,  a» 
se  réunissant  .à  lui^  celle,  de  plusieurs  en  se 
réunissant  à  cdle.de  plusieurs,  nel^ui  pï?Ottv;ènt-i 
elles  pas  ce  qu'il  gagne  à  vitçe  ,m[^Qiété^^ 
qu'il  dûfit  donc  en^  respecter  çt.plpsërver  .leA 
loi*.I^'ordre  etrharmojaie  queDiev  a.répau44lf^ 
surtout  ce  <pii  existe ,  ne  di$si|t-ils  pas.i^ 
m.  ^ 


(  a42  ) 

riiQQiine  qo'îl  c»t  Tii^oage  de  Diev ,  quand  â 
MMQPBii  à  Tordue  e(  à  FliarmoDie  ;  qu^ainsi 
en  cDfisefiniit  les  êtres ,  ^*en  les  procréant, 
a  coacDort  sia*tatti  aux  vues  de  Dieu  ^  mais 
qu'il  Y  coiicouri  iHéo  plus  partîculiërem^it , 
ea  QODserrant,  en  propageant,  en  défendant 
diaqoe  îndmdu  de  l'espèce  humaine ,  puisque 
là  est  k  ^df^Poewre  du  créateur.  Ainsi  le 
spectacle  de  la  nature  est  le  g^nd  lirre  tou- 
fouts  cnvert,j&ù  teos  les  hommes  en  tout  temps, 
eb  tous  lÛQfUX,  ^'instruisent  de  ce  qui  leur  est 
hon  «t  nécessaire ,  de  ce  qui  est  bon  et  néces- 
«ire  aux  autres. 

FiratHM  ^Qptoparer  ces  ioioyens ,  si  dignes 
de  la  sagesse  étemeUè,  a?ec  ceux  qui  se  bor- 
ncpl  a  quelque  lieux  panieulie^ ,  à  qeelqnes 
peMiHiieft  pàrticuËètes  ?  Bt  aHnment  dé  ce» 
Ueex  pattkdierç ,  de  ces  personnes  pattLcn- 
IièniA>  Dieô  poïirrait-  ii  faite  reconnaître  *sa 
mkét-sfes  tdkMtés  aussi  i>iën  que  par  le  spec-- 
«ttle  de  la  ^wtmt  ?  GoitfiMnt  y  dan3  ces  ins- 
mi<5ttofti  pat4»>iâières ,  pouvoir  étabtir  les 
risj^lks  eertameÂ  qui  constatait  leur  authen- 
ûeité?  Quel  échafaudage  alors  de  sciences  ne 
ftmdmitfl  pas  avoir  pour  démêler  ici  la  vérité 
d^eôle  ineôsônge^  et  quelle  sagacité  ne  fau- 
érsik^l  f>as  èfi}}/loyer ,  qui  serait  au*dessas  de 
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k  m^itiÊée  lies  bommies  et  ttiêttHs  àû  plus 
graml  «Mibf^  dés  f^ptis?  I^èb  vérités  ébseî- 
^rirws  éaios  un  cîoih  >  laoé  miè  feflgWè  (]ùi  îi^èst^ 
pas  oeUs  éé  levi^  tes  hommes ,  itdB^miiéâ  par 
deà  trttiil»Mt6^  son^êlhss  leôib^tit'ablteà  à  (Déliés 
401  sonit  ecriiiiés  <dàiis  les  ciétii  >  i$ût  h  téHé  » 
que  k  «nlda  de  rerreor  ne  sààràït  éffâ(iet,  at* 
ténuer,  déguiser  ?  Dites  lequel  est  le  plus  granits 
ou  du  Dieu  qui  burine  ses  volontés  sur  toute  la 
face  de  la  création^  ou  du  Dieu  qui,  mysté- 
lrieusenieût>le$  énoncerait  à  qpelques  individu» 
privilégpiés  pour  les  publier  vaille  que  vaille  > 
presque  toujours  tronqjoées  >  avec  tant  d'em^ 
barras,  tant  de  peines,  tant  de  contradictions 
de  peuples  en  peuples  >  de  siècles  en  siècles» 
Auquel  des  deux  Dieux  accordere£*vous  et 
plus  de  puissance  et  plus  d'intelligence ,  et 
plus  de  moyens  pour  arriver  à  ses  fins  ;  et  si 
vous  étie2  libres  du  choix ,  franchement  aa«-> 
quel  accorderiez- vous  la  préférence 7 L'homme 
sage>  rhomme  vraiment  religieux^  doit  donc 
rejeter  toutes  les  jongleries  des  revénans  ;  eUes 
ne  sont  pour  lui  que  le  produit  de  Tillusioa^ 
du  mensonge,  et  souvent  un  mélange  de  Tua 
et  de  Tautre^r 

Cet  écrit,  il  faut  Tavouer ,  n'a  pas  beaucoup 
fructifié.  La  vérité,  comme  le  bon  grain,  a 

«  a 
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« 

besoin  d'un  champ  bien  préparé  pour  prendre 
racine*  La  superstitionaui  favorise  notre  fai- 
blesse ,  notre  ignoranW'^  nos  passions ,  notre 
amour  du  merveilleux,  prospère  bien  plus  ra- 
pidement. Et  le  curé  Ysabey  >  lui-même/ daos 
une  discussion  de  buitpages,  que  j'ai  conser- 
vée ,  est  resté  chancelant  pour  l'actrice. 
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s&scsssèsas^ 


-   CHAPITRE    LXX. 

Forme  de  Gouti^ernement  de  la  Louisiane 
établie  par  les  Américains.  La  Lùuisiarié 
dwisée  en  deux  y  puis  en  Comtés.  Dépre-* 
dations  des  Gens  de  loi.  Régîmedes  Amé- 
ricains comparé  avec  celuides  Espagnole. 
Opposition  des  Mœurs  des  Anglo-Amé- 
.  ricains  avec  celles  des  Français.  Dii^ers 
iraits  caractérisant  la  haine  des  Améri-^ 
.  cains  contre  les  Français.,  Sermens  iryu^ 
rieux  obligeant  de  renoncer   à  L^Em-' 

*  » 

PBREUR    DES    FrAJVCJIS:    £T    AU   ROÏ 

■•■'**.  ' 

D^ESPAGNE.  La  Louisiane  change  les 

rapports  des  Américains  avec  les  autres 

,      » 

Nations^  .  De  l^  Usage  '■  des  Américains 
£apprendfe  des  .métiers  j  ses  effets  sur 
les  Mœurs  et  FEcoriomic  politique  y  sur^ 
leur   Mlarine    Surtout.    Adhiinistration 

.  remarquable  de  leurs  Douanes.  Nou- 
i^elles  prôUi^eS  de  ta  salubrité  des  Végé- 

.  *,laux yConser^ateurs  de  léàRace  humaine. 

.  Effets  de^  leur  des tructioii  aux  Atakapas. 
Mala^dies* pafticulier es  k"" ces  climats. 


I   t  •  •  »  " 


Lorsque  les  Américains  prirent  possession  de' 
la  Lquisiaoe,  ils^orisèrvèrerit  d'abord  Fan- 


/ 
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Cfttone  (atBte  àe  son  gouvernement.  Des  com- 
mandaos  américains  remplacèrent ,  dans  les 
divers  cantoiis ,  les  commaixians  du  goover*- 
nement  espagnol*  Ces  comiiiaadans  améti- 
cainsy  jeunes ,  îgnorans^  ivrogi>€s.^  ne  sachant 
pas  un  mot  de  français^i  n'aj^anit  pas  le&  moin- 
dres notions  des  mœurs  du  pfSii^  qu'ija  gou* 
Ternaient,  avaient  souvent,  daj)s  l^vi^.captons 
respectifs  ,  de  vénérables»  ekek  4a  &aiiU^ , 
des  vieillards  »  ancieosioSScier!^  mjilitaîees  £san- 
çais  et  espagpols.  Le  coaquéra^t  ^  plu^^altoer 
n'a  jamais  trailé  ai^ec  moiqi&  d'itgacd»^  des 
vaincus.  J'ai  va  cçlui  du  OuaeUt^^  iGeodbnt 
la  justice  dans  son  fort  hideu:a(:>  an  nùiii^i'  du 
tintamarre  des  violons  et  des  épaisses  fiumëes 
du  tafia  :  il.cassait,  le  soir  «  des.  jug^meos  du 
matin,  Quan4  il  n'avait  pas  d'ipit^^rète ,  h 
partie  adverse  plaidait  pour  les  deus.  Une 
femme  vint  se  plaindre  de  son  nMrt;  il  le  fit 
amener  enchaîné ,  et  jeter  dai!u^.  une  prison , 
sans  Tentendre.'  Le  jeune  commandant  des 
Atakapas  fait^  je  crois»  seul  ui>«va;cep4ian 
heureuse  :  il  était  sol?re ,  doux  ,^  pml>e  erde 
bonne  société,  et  fut  bientôt»  par  soaappU^ 
cation  y  en  état  de  ne  plus  avoir  besoin  d'in- 
terprète. 
A  ces  commandans  ont  succédé  des  jugea 
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aassi  ivrognes  (i)  >  et  peut-être  I^eaucirap  plc»^ 
fripons;  e<s  jugetodil  été^  eotonvë^  d'^ê^ii^W 
de  procupeups^^  d'aYOcat»^  ^i,  cùxïslàe  èèif^ 
u  aées  de  saotepeUéis^  rA99SgBut  k  eéldttieC  ftttti 

r 
j  ■\ 

'•' •■  I.     -  -        -  1       •    .        ■   -  .    .       .        f  I.  ..    .""«  .  w^      w 

(i)  L'état  d'îvress»^  où  né^iWgbsetit  fars  d'être  liafit- 
tnellemeot  le*  genh  «n  ^lite^  cAett  W  Aid^lo^Âjiiélri- 
cainf >  est  rniNt  de»  prHPioif  die«'dbu«r  de  L^dpj^CiMoii  dé 
leois  mœurs  ^v4c  €«Uo  dés  l^rançsiV;  ib  cbârilMiM^. 
pour  leur  boi$sf)a  ordioaîre  Iç  wUti  ,1e  t«fi«^  1#  shtim'i 
et  les  Françaia  préfèrent  surtout  If  Ttii.  Do^  TiiM?4c!;i 
salues,  d'informes  pâtisseries  sont  la  base  de  la  nour- 
riture des  Américains ,  et  lès  Français  ne  Tealept  mo 
des  viandes  fraîches  pour  leurs  ragoûts ,  divéï^ifiées  ^ 
du  paÂn  et  des  pâeiiM^near  létâ»  et^élâfitfféifo 

Ces  Angio-AmériMBs^  mat  dMo  mMMiir  kMHttP 
chère  à  la  table  den  Fr^nç^,  ^  l^^ftnfftiptt  fe«t^ 
encore  plu#  ma^yaise  avec  le&  Américains. ^jutf^'tilift 
différentes  heures  des  repas,  meileBl eutice  ce»  dmiii 
peuples  des  obstacles   à  leurs  cemmunications  frë* 
quentesy  indépendamment  de  l'ëttrê'mo  diflférence  dé 
leurs  langue.  Aussi ,  dahs'  dtflirentes  côhti^  die  la  ^ 
Iiouisiane ,  oi  uiu  Fni^çitl»  ^^  ^ott^iM>Hr  tmeUaùL 
bitaiion  ayoîtinée  4'Ai|gt<)^Améiicai&ai^iLuottuÉlttmqiir 
peu  avec  ses  voinns;  et  s'il  veut  se  défaire  de  apHrkli^'^ 
biution  y  ce  «eira>raççj(nçQt  m  Fri^oçiâf-  4^  v«midfd^1a 
lui  acheter.  Les  Espagnols  et  lea  Frangdb  |  ceux  Wir 
tout  qui  ont  un    peu  d'éducation ,  oui  biep  moins 
d^ôbttades  à  Vaittcfrd^  dans  leiM  langues  et  dan^  leura^ 
liiJûtttdM  patiHr  se  ri^rocher  et  même  s'allier» 
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fr'en  fmxe  une  idée ,  Tun  d'éùx ,  libmmé  Li- 
'^îngtoD^  a  gagné  à  la^NouvelIe-Odéans^  dans 
moina  de.deuxians^  trois  à  quatre  cent  mille 
fi^DC»  S  et  la-  muiblude  des  '  gens  d'affaires 
s'est  enrichie  »  ou  du  moins  a  acquis  de  la  for* 
tune  par. ces  ^[fligeans. abus. 
.  Le  congi:és.,  au  aiépris  du  traité^  et  par  ce 
sentiment  haineux  des  Français  .  divisa  d'à- 
bord  la  Louisiane  en  haute  et  inférieure ,  en 
fit  deux  gouvernemens  séparés  ;  ce  morcelle- 
ment isolait  les  Français,  les  afiaiblissait ,  était 
le  premier  pas  à  leur  extinction  totale  de  la 
colonie. 

On  org^i^ ensuite  un  corpslégislàtif,  qu'on 
aui?aît  plQ4alidù^  nommer  commission  législa- 
tive* Le  code  4e  lois  qui  ed  est  sorti  est  des 
plus  bizarres  ;  ce  qui  le  caractérise  surtout  ^ 
c'est  que  ces  législateurs  ont.  adopté  des  lois 
aîu^laises  en  masse,  dont  ils  ne  connaissaient 
pas  même  le  tjtre.  Et  par  la  même  imp^tùs» 
ils  avaiqnt  oublié  .de  dire  quand  et  comment 
ces  lois  conïmeDceradent  àâvmr  leur'^ié- 
clitioii. 

Ils  ont  Ai\j^  la  colonie  en  douze  comtés , 
qui  sont  le'  comie  ^Orléans ^  de  la  Côte  Al- 
lemanae  y  a  Açadi^  y  de  la  Fourche^y  a^- 
k^rpillçy  dç  h.PQirt4p\Coupc(^^^AUikupaSy 
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des  Opélousas^jÀes'.Natchitoches,  des  i{<t^' 
pides  y  de  Quachila  et  de  Ooncordia. 
.  Il  y  a. de  jc^  ^comtés  qui  ont  plus- de- cent  * 
Ueues  d'étendue^et  d^autres  n'en  on  t  pas  quinze  ; 
il  j  en, a  dont  la  population  est  <lix  fois  plus* 
grande  que  dans^  d'autres.  Ainsi  ces  légista-  ' 
t^urs  n'ont  eu  égard ,  dans  ces  divisions  \  ni 
au  territoire  ni.à  la  population.  H  semble  que 
leur  but  n'ait  été,  dans  cette  folle  division,  que  * 
de  livrer  ces  malheureux  habitans  à  la  rapacité 
des  gens  d^  loi.  A  cet  égard  ils  ont  trop  bien 
réussi.  Chaque  comté  a  eu  son  premier  juge, 
ses  juges-de-paix,  son  greffier,  sonschériff,'« 
des  constables^  .9on  trésorier,  son  coron er^  * 
ses  procureurs ,  ses  avocats.  J'ai  vu  aux  Ata* 
kapas  trois  juges-de-paix,  et  le  premier  jugé  ' 
qui  en  faisadt  les  fonctions,  si  bien  grouppés,  ' 
qu'on  pouvait  les  tous  visiter  sans  rencontrer 
sur  son  chemin  plus  d'une  douzaine  d'habi-  ' 
tatioos. 

Toas  ces  gens-là  ont  des  émolumens,  des 
droits  y  et  pftr^<iessus  tout  leurs  rapines.  Sous 
le  donx  régime  espagnol ,  un  seul  eomman* 
dant,  qui ,  s'il,  of^était  pas  Français ,  du  moins 
en  avait  les  ipœurs ,  en  savait  la  langue,  ad-  ' 
ministraitpresqqejsans.fraisson.canton.  Point  - 
(^huissiers ,  de.procuronrs  j  etc.  J^es  abos  sans  » 


doute,  il  j  en  a  partout;  mais  ib  étâieat  par- 
tiels; toute  la- colonie  n'était  pas  en  p^e  à  la 
dëvastatîou,  Les^a^vœats  u'ailaôeut  pas  réveiller 
les  haines ,  aUunier  la  cupidité,  ^ùr  paiNceurant 
les  campagnes,  pour  acheter  à  leui^  ecmipfte  ^es 
procès  dont  ils  sont  assurés  du  gai»  par  letirs 
titres  d'ÂméricaiBs^  Lar  Louisiane  a  déjà  plus 
produit  à  ces  Américains ,  par  de  si  odieux 
mojensy  dans  le.  seul  espace  de  trois  aus^  que 
l'Espagne  n'enr  arait  tiré  dans  une  possession 
de  près  de  quarante  années»  # 

Le  gouTernemeut  des  Etats -Uuis^  exploite 
lui-même  la  Louisiane  comme  une  ferme  ;  il 
en  enlève  en  hâte ,  par  des  douanes  qui  ne  sont 
mesurées  ni  suit  la  justice  ni  sur  les  Ibeaiités , 
tout  le  numéraire.  Il  semble  craindre  que  cette 
féconde  contrée,  ne  lui  échappe  d'un  moment 
à  l'autre.  Combien  ces  premiers-  pas  d&tns-  la 
carrière  du>  droit  des  g«ns  Kélmgue  déjà  dés 
principes  d'équité  fet  de  raison  dont  il  a  &it  le 
protocdk[de  sa  constitution. et di$  ses  lois!  Il 
faut  te  dtw  ».  la-,  passion  contre  touiK^e  qui  est 
FrauçaÎA^se  manifeste  paitout.  A'  la  fête  de 
V IndépenduHCG  éks  Elat^^lUnw  y  célét^rée  au 
milieu  diune^coloaie  de  EVançats*^  pas  uoraot 
dans  l^ssolenisela  diseoursim  rappelle  b^prise 
mém^rable^  # Yorek  ^own-,  où'  tes  Françaia 


I 
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décidèrent  rindépendance  de  rAmérique» 
Dans  les  proclamations  relatives  aux  citojens 
qui  ont  le  droit  de  voter  anx  asseiBblé^çs  pu-  ^ 
bliquesy  pas  unniotquiijappelle  que  tous.  Les 
Français  se  trouvant  à  la  Louisiane  à  répoqua^ 
de  la  reddition  de  cette  colonûs ,,  sont^.  par  le 
traité  de  cession,  citoyens  àti^  Eiats-Unù. 

Dans  toutes  les  places  qjue  des  Ijoiiisianais 
rempliraient  mieux  qpe  des  étran^rs.,  lesu 
Américains  ont  Todieuse  préférence  ;  celles 
qui  se  donnent  par  éligibilité  s^nt  encore  ar- 
rachées en  partie  aux  Louisiaoiais  parintrir» 
gués ,  et  le  corps  législatif  s  est  trouvé  ainsi 
composé  de  tant  d'Américains  »  que  les  autres, 
n'ont  plus  été  que  leurs  mannequins.  Mais  ce. 
qui  surtout  décèle  la  passion  haineuse  des  Amé"" 
ricains ,  c'est  la  formule  de  sernient  qu'ils  oufe 
imaginée  pour  les  Louisianais  ;  ils  leur  font, 
jurer  d'être  fidèles  à  la  constkution  des  Ëtats^ 
Unis ,  et  de  renoncer  à  t Empereur  des.  Frarir* 
çais  el  au  roi  d'Espagne.  Qaau  milieu  des 
tourmentes  des  révolutions,  la  Créi).ésie arracha, 
violemment  d'outrageans  se^mens^  eela  se: 
conçoit;  mais  que  dans  le  caime.>  que  dans 
le  seia  de  la  paix,  qu'au  milieu  des  liaisons 
amicales, des  correspondances^  de  bons  offices, 
on  ait  pu  firçidement  imaginer,  ordonner  uq 
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serment  aussi  immoral,  aussi  impolitiqué,  anssi 
haineux ,  c'est  peut-être  un  exemple  qu^aucun 
peuple  de  la  terre  n'avait  encore  donné.  Prêter 
serment  à  la  constitution  des  Etats-Unis,  rien 
cle  plus  juste  ;  celui  qu'elle  protège  doit  la 
protéger  à  son  tour,  et  ce  serment  suffit  pour 
embrasser  là  plénitude  des  devoirs  du  citoyen  ; 
mais  y  ajouter  les  sermens  de  renoncer  à  VEntr 
pereur  des  Français  et  au  roi  d'Espagne  y 
c^est  d'abord  une  inutilité  pour  tout  ce  qui 
peut  être  relatif  aux  obligations  envers  la  cons- 
titution fédérale,  puisque  la  première  partie 
du  sertnent  les  embrassé  toutes;  et  si  ce  ser- 
ment  a  voulu  (  comme  cela  est  trop  clair  ) 
rompre  les  douces  aflPections ,  les  tendres  seu- 
timens  de  reconnaissance  que  de  sensibles 
Loûisianais  conservent  pour  leur  métropole, 
c'est  alotfe  tin  acte  abominable  d'immoralité. 
Quoi?  vous  me  faites  un  dévoir  d'être  ingrat 
envers  ma  patrie  !  vous  consentez  donc  que  je 
le  sois  un  jour  envers  vous?  Vous  me  défendez 
de  m'intéresser  à  cet  héroïsme  qui  étoone 
rUnivers!  vous  voulez  donc  que  je  puisse  être 
aussi  indifSéreiit  à  ce  que  vous  pourrez  faire 
un  jour  de  magnanime?  et  quand  je  vous  pro- 
mets d'obéir  à  voire  constitution ,  de  la  dé- 
fendre, de  donner  ma  vie  pour  elle,  mes  af- 
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FeclîoDS^  mes  sentimens  me  restent. >  les  lois 
humaines  ne  sauraient  étendre  leur  empire 
jusqu'à  eux.  Aspirez-vous  aussi  à  çn  faire  la 
conquête?  Eh  bien»  faites  luire  la  justice  sur 
moi ,  ne  me  traitez  pas  en  réprouvé ,  ayez 
pour  moi  des  entrailles  de  mère.  Ce  que  je 
ferais  par  devoir^  je  le  ferai  aussi  par  amour. 
La  Louisiane  semble  être  une  pierre  de 
touche,  destinée  à  éprouver  les  Américains ^ 
dans  leur  morale,  dans  leur  politique,  dans 
leur  économie  sociale;  et,  il  faut  le  dire,  jus- 
qu'à présent  ces  essais  ne  sont  point  en  leur  , 
faveur.  Tant  que  les  Anglo- Américains  sont 
restés,  par  leur  position,  comme  isolés  des  au« 
très  nations,  leur^administration  et  leurs  rela- 
tions commerciales  ont  été  plus  simples ,  et  par 
conséquent  faciles.Leur  accroissement,  comme 
une  plante  vigoureuse  bien  aérée ,  a  dû  être  ra^- 
pide  'f  mais  du  moment  qu  ils  s'étendent  sur  de$ 
contrées  éloignées  d'eux,  serrées  et  entrecou- 
pées de  voisins,  dont  les  mœurs  et  les  intérêts 
diffèrent ,  dontla  concurrence  peut,  sousgrand 
nombre  de  rapports,  leur  être  préjudiciable  ; 
alors ,  comme  les  peuples  de  l'ancien  monde , 
leurs  mœurs,  leurs  lois ,  leur  politique  ont  be- 
soin de  se  modifier  ;  elles  se  compliquent  et  de- 
viennent plus  difficiles  à  ordonner.   Et  si 
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tes  tilâtivais  ooâcimencêmens  dans  ta  posse^'sîoff 
de  la  Louisiane  sont  suivis  d'autres  écarts» 
â  esft  à  présumer  aue  cette  icontrée  sera  une 
source  de  calamités  pour  les  Anglo-Américai  os, 
qui  arrêtera  encore  plus  subitement  leur  ac* 
croissement  qu*il  n*avaijt  été  rapide. 

On  trouve  cependant  dans  leurs  mœurs» 
anssil)ieD  que  dansleur  organisation  politique, 
ides  traits  qui  honoreraient  les  nations  les  plus 
sages.  Qu'on  me  permette  dTea  citer  deux 
exemples. 

Un  compagnon  menuisier^quî,  à  Iji  Nouvelle* 
Orléans,  était  venu  plusieurs  fois  chez  moi,  de 
la  part  de  son  maître,  m'âpporter  divers  ou** 
vrages  de  son  métier,  me  reconnut  aux  Ata- 
Icapas  ;  et  alors  il  était  revêtu  de  Tiraportante 
fonction  de  scbérilf  du  comté.  Je  lui  marquai 
mon  étonnement  de  cette  subite  métamor- 
phose. Je  suis  de  Tétat  de  Newyork,  me  dit-il^ 
et  Pusage  de  ce  pajs  est  de  faire  apprendre  un 
métier  aux  jeunes  gens,  quelle  que  soit  la  pro- 
fession où  ils  se  destinent.  Je  me  destinais  à 
celle  dé  cominercaxit ,  et  je  m'embarquai  pour 
la  Kouvelle-Orléans  avec  une. pacotille  assez 
considérable;  mais  j'ai  fait  naufrage  dans  la 
traversée,  et  j^ai  tout  perdu.  Il  m'a  fallu,  à  mon 
arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans ,  travailler  da 
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métier  que  j'aTais  appris ,  qui  est  celui  âe 
ifDenuiskr.  J'ai  vécu  par  lui  sans  avoir  besoin  de 
jn'humilier  à  solliciter  des  secours;  et  en  vi-« 
Tant  honorablement  de  mon  travail ,  j'ai  eu 
<encore  au-delà  die  mes  besoins.  Sur  ces  cur- 
£ûles ,  dès  amis  de  ma  farniHe  m'ont  recom- 
mandé au  gonvenae^T  Glaibome,  qui  a  d'abord 
épnouvé  mes  Uhas ,  et  t^nfin  qui  vient  de  me 
gratifier  de  la  fonction  distinguée  et  lucrative 
de  schériflPde  >ee  canton. 

Cette  beureiiift  yies^outte  d^un  métier  pour 
rbonme  malheat^oic  townè  en  même  temps 
a  ravttHage  de  l'état  où  eHe  à  lieu. 

Si  un  paj3  n'esi  Hciife  qiiè  par  la  masse  des 
travaux  «pî  $y  font  y  il  len  résiiilte  que  cefui  où 
on  homme  a  à  sa  déposition  plusieurs  étals  p 
et  surtout  «a  métkr  ^  fH^oéÉiira  pins  pour  ce 
pap  que  celui  qoi  n^e  sait  êè  livrer  qu^à  une 
seule  profession.  Le  piemi^t*  n'esl  jamms  con- 
traint de  rester  oisif;  tout  le  cours  de  sa  vie 
pourra  être  pteînemeat  rempli  par  h  travitii  ; 
et  à  la  fin  de>$a  oarnère ,  ses  ^lens  auront  plus 
produit  à i'fiw  qu'il  ne  lui  aura  coété;  tandis 
que  loutre  prouvera  dans  sou  travail  des  la^ 
mines  de  mem,  d'années,  et  souvent  d'utie 
parfis  de  aa  vie.  Tel  partiCuHèrement  celui 
qui  '^^cioupe  des  places ,  doit  alors ,  au  terme  de 
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M.  carrière  y  o&ir  plus  de  dépenser  à  IHStat 
qu'il  ne  lui  a  produit  L'usage  de  donner  des 
métiers  aux  hoounes  de  toutes  les  professions» 
tend  donc  à  augmenter  la  fortune  publique. 

Cet  homme  en  même  temps,  qui  a  à  sa  dis- 
position un-métier  pour  exister  dans  le  besoin» 
n'est  pas  obligé  de  s'abaisser,  de  se  dégrader 
pour  obtenir  des  mojens  d'existesee;  et  Toi* 
^veté  ne  vient  pas  aussi  le  corrompre  pour 
en  faire  un  être  vicieux  et  pervers. 

Ce  qui  éloigne  les  eurc^ens  de  ces  idées 
écononûques  etcon^rvatrices,  c'^est  l'opinion 
de  regarder  comme  perdu  pour  l'édacation 
distinguée  le  temps  employé  à  appcendre  un 
fil  métier.  Erreur  grossière.  L'apprentissage 
d'i^n  n)étier  est,  selon  moi,  Vun  des  plus  sûrs 
mojens  pour  accéléi^r ,  perfectionner  l'édo- 
cation ,  et  ^oûner  même  au  génie  des  déve- 
loppemens  qu'il  ne.  peut  acquérir  ailleurs.  Je 
prends  pour  exemple  un  des  métiers  qui  a 
pour  objet  le  travail  du  bois.  Peut-on  s'y  li- 
vrer sans  acquérir  déjà  des  notions;  pratiques 
^e  géométrie  ct<le  mécanique,  sans  en  prendre 
sur  les  formes  relatives  aux  beaux  arts ,  sur  la 
connaissance .  des  diverses  qualités  des^bois  et 
de  leurs  usages,  sans  donner  une  idée  des  di- 
vers genres  de  construction;  tandis  que  le 

corps 
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corps  s'exerce  et  se  fortifie,  Tesprît  se  déve- 
loppe par  l'usage  de  taat  d'inslrumens  diveiTs 
qu'il  fetrt  employer  pour  scier ,  dégrbssir , 
polir,  percer ,  assembler.  Ces  notions  restent, 
sans  s'étendre ,  chez  Tïiomme  grossier  qui  n'est 
pas  aidé  d'instructions  préliminaires  et  subsé- 
quentes ;  mais  quels  développemeos  n'acquer- 
raient-elles pas  dans  celui  que  l'instruction  a 
préparé  d'avance ,  et  qu'elle  aidera  ensuite  ? 
Quelle  que  soit  la  carrière  qu*il  embrasse ,  il 
sentira  combien  son  métier  donne  d'aplomb 
à  ses  jugemens ,  d'essor  à  son  imagination  et 
aggrandit  à  chaque  instant  ses  facultés.  L'a- 
griculteur, le  centre  de  tout  dans  un  pays 
agricole,  s'entendra  mieux  à  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire,  gouvernera  mieux  ses  charrues, 
parce  qu'il  aura  su  un  métier. 

Je  n'ai  pas  du  m'étonner  qu'à  bord  des 
navires  américains,  les  officiers  fussent  alors 
toutàlafoismenuisiers,  charpentiers,  cordiers, 
calfats,  et  surtout  matelots,  se  servissent  tour  à 
tour  des  divers  instrumensde  ces  arts  avec  une 
dextérité  qui  m'a  d'autant  plus  frappé,  que 
je  ne  suis  pas  tout-à-fait  étranger  à  plusieurs 
de  ces  choses.  Avec  de  tels  hommes,  les  Amé- 
ricains auront  toujours ,  en  peu  d'années  ^ 
d'excellens  officiers  de  mariue  tant  qu'il  leur  e» 
ni.  & 
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faudra  ;  mais  mç€  de  bons  officiers  de  ma- 
rine seulement ,  même  grandsmanns ,  il  faudra 
toujours  beaqiçoiip  d'années  pour  avoir  des 
matelots. 

Sous  le  r^^e  espagnol,  il  j  avait  une  mul- 
titude de  commis  et  de  gardes  pour  empêcher 
la  contrebande,  et  cependantelle  se  faisait  avec 
une  publicité  incrojable.  J'arrivai  à  la  Nou- 
velle-Orléans sur  un  des  bâtimens  ucnéricaios , 
^ui  alors  pouvaient  remonter  le  fleuve,  mais  par 
ordre  de  rintendantespagnol  uepouvaient  rien 
décharger  à  la  Nouvelle-Orléans.  Je  me  trou- 
vai étrangement  embarra^é  pour  mes  effets. 
Cinq  cents  francs  me  tirèrent  tellement  d'em- 
barras, que  t09t  fut  débarqqé  .et  transporté 
en  plein  jour ,  quoiqu'il  j  eut  des  objets  très* 
volumineux.  Sous  le  ré^me  américain ,  ces 
cohortfs^  de  gardes ,  ces  groupes  de  commis 
disparuirent»  et  touiePadmini^J^ratipo  des  doua- 
nes n'isujtpa^  plus  de  ^persçtQ;:^e$;  cependant, 
comme  par  un  miracle ,  la  contrebande  cessa 
subitement.  Ce  qui  ajoute  au  merveiUeuK,  c'est 
que  les  recherches,  les  fouiUes  .cessèreat  en 
même  temp$.  Un  navire  arrive^  4  f^it  ^a  dé- 
claration y  on  la  reçoit,  onl'éprit  etÂl  Recharge 
sans  qu'oii  vienne  le  troubler.  Dç^  pASsa^ers  se 
présentent/  ib  on^  des  malles  rempUi?$^es  plus 
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^iréeîeicise^  denrées  >  ik  font  leurs  dédarations^ 
eœporjteQtleurs  milles  sans  qu'aa  les  leur  fasse 
mêpxfi  oWfTfT  i  ^jàfs  si;  après  leseSets  emportés, 
on  4écpuyre  la  moiudre  supercherie ,  tout  est 
p^erdu^  poîut  de  grâces;  le  navire  lui-même  est 
confisqué  avec  toute  la  cargaison  pour  le  plus 
petij;  objet  omis  dans  la  déclaratiou  ;  et  parmi 
ces  Américains  si  ayides  >  dont  l'intérêt  est  le 
<|ieu ,  on  fait  rarement  ces  genres  de  fraude^; 
on  e$t  vu  de  mauvais  œil  de  les  avoir  seulement 
tentés.  A  iqet  égard,  les  Américains  offrent  to^t 
ce  que  la  soçiajbilité  a  de  plus  parfait.  Qu'il 
gérait  à  désirer  qu'ils  donnassent  eii  tout 
4'au$si  ^ge$  exemples! 

X^es  plumiers  faabitans  qui  s'établirent  aux 
Atakapfs  eit  sur  les  belles  prairies  à  l'ouest 
de  la  LQuisiLaE^>  trouvèrent  partout  la  salubrité; 
plaçant  leurs  I^abitation^  près  ou  spus  ces  bois 
qui  s'éi^n^enjt  en  lisières  le  lo^g  des  rivièi^es^ 
ils  jTjp  aîssaie^  li*uaxfi  on^re  biepfaisaj^teppur 
eux  et  le^r  h4f^^  9  ^^  ^^^  ^^^  qui  serpentaient 
ou  «tatioonaieat  spus  €li^$,  ne  perdaient  ni 
leur  ]liqipidilté  ni  leur  pur<el,é.  Aucune  maladie 
contagieuse  xfe  se  manifestait  alors,  ^e  ne  sau- 
rais trop  le  retire ,  il  es,t  faux  que  les  lieux 
inhal^^tés  sûi/Bn]t4angefeij:»:  à  l'homme,  comme 
ou  le  Ut  en  tant  de  livres,  comme  on  le  répète 
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en  tant  d'académies.  Trop  long-temps  la  nature 
a  été  outragée,  lorsque  nous  lui  devions  plus 
de  reconnaissance.  Que  l'homme  serait  eh  effet 
à  plaindre  y  si,  dans  ces  lieux  sauvages,  où,  isolé, 
il  est  privé  des  secours  des  arts,  de  la  force  des 
autres ,  il  lui  fallait  encore  lutter  contre  Tin- 
salubrité  d'une  nature  ennemie  !  Il  succom- 
berait ;  et  ainsi  disparaîtraient  ces  hordes  er- 
rantes vivant  de  fruits  et  de  chasses  à  travers 
ces  sauvages  déserts,  au  milieu  de  ces  eaux. 
Lorsque  les  nations  civilisées,  souillées  de  vices 
tet  de  crimes,  après  s'être  entre-dé vorées ,  ne 
laissent  plus  que  des  malheureux  restes,  obli- 
gés d'errer  dans  les  déserts  et  de  reprendre 
la  vie  sauvage,  il  faudrait  que  ces  restes  pé- 
rissent à  leur  tour,  et  la  terre  enfin  verrait 
disparaître  jusqu'au  dernier  de  la  race  des 

humains.  Telle  serait  la  destinée  de  l'homme 

«  « 

si ,  délaissé ,  il  ne  trouvait  dans  la  nature  qu'une 
marâtre.  Mais  non ,  la  sagesse  qui  préside  à  cet 
Univers,  en  a  tout  autrement  ordonné* 

Ces  immenses  solitudes  sont  des  réserves 
où  rhomme,  comme  en  dépôt,  se  perpétue, 
en  attendant  que  la  civilisation  vienne  aussi 
l'élaborer,  pour  recréer  de  nouvelles  nations 
qui  remplaceront  celles  que  la  corruption  aura 
"déiruitesou  rejetéesàleurtour  dans  lesdéserts. 
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Aussi  des  symptômes  de  contagion  ne  re\ 
paraissent  dans  les  lieux  où  la  civilisation  com- 
mence >  qu'à  mesure  que  Thomme  inattentif 
y  découvre  des  terres  noyées,. pour  les  aban-, 
donner  à  l'action  d'un  soleil  ardent  l  c'est  ce 
qui  arrive  actuellement  aux  Atâkapas,  région 
si  salubre  ^  que  les  babitans  maladifs  de  U 
Nouvelle-Orléans  venjiien t. y  achever  leur  con-. 
yalesçence.  Les  colons  abattent  avec  erapres- 
jsement  ces  grands  ai^brés  qui,  les  avoisinent; 
laissant  près  d'euK  des  e9U^.  stagnantes  à  dé- 
couvert ,  et  négligeant  de  les  égoutter ,  ils  di- 
minuentlasalubrité  de  ce  canton  àproportioa 
que  le  nombre  des  habitations  s'accroît.  Le.  . 
mal  s'augmente;  et,  durant  le  premier  été.  que 
j'y  passai,,  beaucoup  de  fièvres  putrides  s'y 
manifestèrent  pour  Isi  première  fois.;  parce  que 
l'été,  plus  sec  qu'à  l'ordinaire,-  imprégna  da* 
vantage  l'air  de  ces  exhalaisons  marécageuses. 
L'intempérance  y  moissonna. presque  subi-*, 
tement  plusieurs  victimes,  et.  je  remarquai  que 
c'étaient  les  personnes  les  plus  robustes.,  celles 
doat  la  carnation  était  la  plus  animée;  ce  qui 
vient  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  sur  la  fièvre 
jaune.  .  ,   ,    .,  ,    . 

Sous  les  climats  chauds  de  la  Louisiane,, on 
voit  beaucoup  mc^ius  de  maladies  chroniques^ 


(  264  ) 

mais  les  maladies  aiguës  y  sonl  bien  plus  ac- 
tîves  et  plas  diversifiées.  Lés  fièvres  putrides 
s'y  repï'oduiseût  àous  niié  îraùîté  dé  formes; 
et  il  faut,  poiki'les  cotobafWé,  des  remède* 
plus  àgissàùs  que  dàiis  iiôS'clîiiiâis' tempérés. 
Les  maux  de  gorge  y  soiit  três-fféijueèi  et  f rès- 
dtangéreux ,  cotome  tout  ce  <Jùî!  résûlilè  d'un 
sàûg  trop  exalïé.  Les  jeiihés  gèôs  /  ^oiiï  plus 
ëxp6$é$ ,  et  €ri  sotit  plus  particulièrement  là 
victime;  Le  tétaiioi,  ihafàdîê  sii^uKéré ,  qui 
f  ôtit-à-côtrp  roîAt  e|t  reiid  feïkmént  inâéxibfés^ 
tes  muscles  dû  deVànt  et  du  derrière  dé  la  teté 
qu'il  li'eôt  plus  possible  de  là  mouvoir ,  côniiiié 
si  les  atticulaiiôns  n'exîs^tai^nt  ptùs  ;  cette  tfia- 
ladie  connûtitie  n^atteint ,  ce  êjui  est  encore 
i^émarquible ,  que  leis  créoles  :  tk  Simple  pi- 
qûre dtnàt  épitie  ôû  d'un  écïàft  clé  bois  peut 
la  produire ,  elle  est  mortelle  ëf  presque  incu- 
.Table.  Il  parait  que  lé  reinedé  ïè  plus  sûr,  que 
Ton  doit  aux  nègres,  consiste  à  îèssiver  forte» 
ment  le  malade  d^uné  eau  de  cendre. 

Le  mal  de  mâcboirè ,  autre'  espèce  de  té- 
tanos ,  attaqué  et  eôlève  uû; grand  nombre  d^en-t 
fans  daùs  ks  pre&iers  iDôfnétts  dé  letrf  nais- 
sance, surtout  ceux  dont  les  accoucheinens 
ont  été  laborieux  i  des  maladies  de  vers  font 
encore  parini  eux  de  grands  ravages.  On  â 
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peine  à  concevoir  comment  les  intestins  peu^. 
vent  en  contenir  un  si  grand  volume  ,  et 
comment  ils  pectvént  j  renaître  avec  tant  de 
rapidité. 

Lia  diarrhée  est  de  toutes  les  maladies  chro^ 
niques  la  pins  longue  et  la  plusr  ordinaire.  L'es- 
tomac, usé  par  des  excès  et  pdtr  de  tropviolens 
toniques,  tombe  alors  dans  un  tel  relâchement , 
que  les  alixnens  j  passent  sans  se  digérer,  et  seu- 
lement dans  un  état  de  putréfaction.  Ces  tna- 
ladiess  difficiles  à  guérir^  se  terminent  le  plus 
souvent  par  la  mort;  aprè»  plusieurs  années  de 
langueur.  , 

Il  J  a  aussi  à  la  Louisiane  des  exemples  de 
lèpres,  témoin^  à  la  Nonvelle-Orlé^ns  ^  le  fuif 
Carick. 
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CHAPITRE    LXXI. 

Histoire  naturelle.  Port  remarquable  du 
Chêne  rert.  Beauté  du  grand  Màgnolitr. 
Description  d^une  belle  Plante  papillo- 
nacée  j  V Auteur  la  nomme  Joséphine. 
Nouvelles  Observations  surle  changement 
de  climat  deVArhérique  septentrtcmale. 
Ses  Ej^ets  darts  V ordre  yégétal  et  animal 
Insectes  de  ces  Contrées  j  ce  qu'ils  sont 
pour  V Economie  de  la  Nature:  Autres 
'  Observations  sur  les  Chenilles. Description 
^unedieniîle  curieuse.  Mouchks  à  ïriiel. 
Guêpes.  Araignées.  Rapports  de  celles-ci 
ai^ec  r Economie  de  la  Nature.  Ravet. 
Lézards,  Caméléons.  Scinque.  Grenouilles 
Reines.  Crocodiles,  Huîtres. 


Jr AKMi  les  végétaux  qui  ombragent  les  rivières 
de  l'ouest  de  la  Louisiane  ^  j'ai  surtout  été 
frappé  des  forment  étranges  du  grand  chêne 
vert.  Son  vaste  tiponc  ne  s'élève  pas ,  il  est 
vraii  à  une  grande  hauteur;  D:iais d'énormes 
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loupes  ;  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Ijs 
hérissent  hideusement  y  et  dans  leurs  rocail- 
leuses inégalités  élargissent  son  contour, quel- 
quefois de  plus  de  vingt  à  vingt- cinq  pieds. 
Ses  gigantesques  rameaux  nus^  qui  se  projet-j 
tent  au  loin,  semblent  être  violemment  con- 
tournés :  tantôt  penchés  sur  les  rivières ,  ils  y 
décrivent  àt^  arcs  mepacans  ;  tantôt  s'allon- 
géant ,  à  travers  les  cimes  des  plus  grands, 
arbres ,  ils  paraissent  prêts  à  les  écraser  de. 
leur  énorme  poids:  souvent  isolés  et  m^tilé^L 
sur  leurs  vieux  troncs  inclinés,  ces  fils  des  ans. 
semblent  encore   attendre  les  autans  «et  les 
tempêtes  pour  les  défier. 

Mais  à  ses  côtés,  sur  ces  riyeshumj.de?,  jj5, 
vois  Je  laurier  blanc ^  le  grand  jnagnoUç^^] 
magnolia  grandiflora ,  élever  à  ç^nt  pieds, 
sur  un  tronc  noirâtre,  droit  et. vigoureux, 
sa  cime  majestueusement  régiiUère ,  plutôt  al- 
longée que  sphérique,  chargeajit  se&brapches. 
pendantes  d'un  riche  feuillage  quf  brave  les- 
frimas  des  hivers.  Aux  jours  du  printemps , 
où  tout  à  Tenvi  se  pare  de  robes  fraîcheçet 
éclatantes,  le  grand  magnolier  seul  paraît  dé- 
daigner de  prendre  part  à  la  fête  commune: 
son  vêtement  terne  alors  semble  sq  montrer 
attristé  de  l'éclat  de  ses  voisins.  Moi-même 


l'utile  asperge  9  arrondie  ^  unie  comme  elle> 
4ouce  au  toucher,  d'une  substance  charnue, 
couvrant  aussi  son  vert  tendre  d'une  légère 
efflorescence  blanche. 

Ses  rameaux  naissent  vers  le  sommet^  s'é- 
tendent  horizontalement  ,  se  gsirnissent  de 
feuilles  espacées^  ternées,  stipulées ,  allongées, 
douces  .et  moelleuses.  De  l'extrémité  de  ses 
branches  s'élèveiit  de  longs  panaches  de  fleurs 
papillonacées  du  genre  des  dqlics^  d'un  blanc 
de  lait  ^  espacées  sans  être  trop  rares  et  sans 
être  trop,  pressées  y  se  balançant  >  ^et  cédant 
mollement  au  souffle  des  vents.     .   . 

Çeulcj^  elle  fait  surtout  admirer  ses  formes  ai- 
mables^ élégamment  svel  tes  ;  et  près  des  fleurs 
qui  étalent  de  tranchantes  couleurs  ,^lle  adou- 
cit leur  dureté  par  l'heurçux  mélange  de  sa 
blancheur ,  tandis  qu'elle  redopne  de  l'écla^ 
à  celles  dont  les  teintes  sont  trop  sombres. 
Ses  rameaux,  en  s'étendani,  ne  nuisent  à  au- 
cune;  ils  ne  dérobent  ni  la  lumière  ni  l'air 
à  celles  qui  ..croissent  humblement  spusi  elle. 
Sicile  domine ,  c'çst  pour  protéger.  On  assure 
qu'elle  possède  un  grs^ad  nombre  de  qualités; 
znais  déjà  paf*  e}le,  des  douleurs  aiguës^  des 
maux  dangereux  disparaissent^  ses  eflets.inté^ 

rieurs  sont  surtout  de  cbASsêr  les  noires  mé« 

ta* 
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lancoUes^  de  redonner  une  telle  Tivacité  au 
sang,  que  les  co&urs  alors  s'ouvrent  à  Taiibable 
joie.  Je  ne  doute  pas  ne  qu'elle  puisse  être  un 
aliment  bienfaisant  pour  tous  les  humains.  La 
reconnaissance,  qui,  dans  ces  lieux,  m'a  vanté 
ses  qualités ,  ne  lui  a  cependant  pas  encore 
donné  de  nom.  Joséphine  ,  nom  si  doux  à 
prononcer,  plus  doux  encore  à  la  pensée, 
sera ,  dis^^je ,  alors  celui  que  je  m'enorgueiUis 
de  te  donner. 

J'interromps  un  instant  mes  pensées,  pour 
considérer  quelques-uns  des  rapports  remar- 
quables que. le  règne  animal  oiFre  dans  ces 
contrées ,  avec  ces  mêmes  végétaux  et  ce 
climat. 

On  ne  saurait  douter  que  les  îles  n'aient 
autrefois  formé  un  continent  qui,  seprolon* 
géant  à  l'est,  était  peut-être  cette  terre  atlan^ 
tique  dont  parle  Platon  ;  alors  les  mers  sub- 
mergeaient nécessairement  les  parties  nord  de 
l'Amérique  septentrionale.  Dans  cet  état  de 
choses,  les  rivières  et  les  fleuves  coulaient 
principalement  du  sud  au  nord,  et  les  vents 
de  terre  venaient  du  sud;  il  résultait  de  là 
q[ue  les  terres ,  sous  les  mêmes  latitudes ,  de- 
vaient avoir  des  climats  plus  chauds.  Ainsi, 
^ns  recourir  à  cette  lente  succession  du  re* 
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froidissecaent  du  glo^e  (  qui  peut-être  existe )*> 
où  peut  e?cpliquer  comment  les  climat3  ont 
.dû  changer  preàqqe  inopinéinent,  quand  des 
tremblemens,  quand  des  eçgouffi^emei^s  épou- 
vaataj^les  de  terres  en  oot  recréé  d'autres  ail- 
leurs :  et  si  ces  engauffremens  OAt  f^it  dispa- 
raître les  terres  des  tr^piqu^s  pppr  eh  ^.e^er 
vers  Us  pôles ^  il  a  diu  alors  arrivçr  que  toute 
la  surface  de  M  terre  a  e^  piu^  de  régions 
froides  ou  tempérées  et  moi^s  d#  régiras 
chaudes. 

Dans  ces  cbangemeas  mf^é^  de  dimats^ 
ies  races  d'animaux,  apparbe^^tà  de§  cli9»Ms 
chauds,  ont  dû  périr  suhùeociieiij,  qujwd  le 
climat  où  ils  vivaient  est  devenu  subitement 
fdus  froid  que  ne  le  comportîÂiant  leitts  orga- 
4Ûsations.  Cest  ce  qm  est  arrivé  à  TAmérique 
septentrionale,  où  Yiw  trouve  près  de  FOhio 
•des  amas  de  grands  sîquelettes  qui  p^oi^sent 
appartenir  dn^^  espèices  d  elépj^am.  Si  des 
froids,  venant  ijBsensiblement  dans  iwe  très- 
longnesnccessiond'e  plnsÎ3^urs  années  ^  ikymml 
iseuis  fait  qesser  la  reproduotion  4és  élé- 
phans  dans  ces  .contriées,  ad^rs  ils^se  seraient 
'peu  à  peu  retiras  de  ces  régions,  .et  on  ne 
trouverait  pas  leurs  squelettes  rassemblés 
pre&quç  à  £leiir  de  terre  ni  sut*  idcisalluvi^us 
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d'une  rivière  qui  alors  ne  devait  pas  exister* 

On  ne  peut  pas  non  plus  suppose^r  que  ces 
squelettes  aient  été  poussés  par  des  eaux  des 
régions  tropicales  sur  ces-<;pntrées  ^  par  le$ 
mers  ou  des  déluges^  parce  qu'alors  ces  squele  t* 
tes  ne  se  trouveraient  pas  entières  et  rassemblés 
en  grand  nombre  dans  le  nnême  local;  çbaquQ 
partie  serait  dispersée  a^  loin.  Il  faut  con- 
clure de  ce  qu'on  les  trouve  à  peu  près  entiers 
et  en  assez  grand  nombre  ^  i^  que  çeç  animaux 
ont  vécu.dansces  contrées;  2^  qu'ils  sont  morts 
dans  le  lieu  où  pn  Jes  trouve;  5^  qu'ils  y  sont 
morts  par  une  révolution,  subite  qui  le§  y  ^ 
rassemblés;  4*^  quC;  cette  révolution  n'est  pas 
Irès-éloignée ,  puisque  ces  squelettes  sont  dé- 
posés sur  dçs  terres  marécageusçs  amenées 
par  rOhîo.  Ainsi,  en  calculant  ce  que  FOhio 
a  dû  charrier  de  terre  annuellement^  on  pour- 
rait se  rapprocher  de  l'époqu^e  où  ces  animaux 
y  vivaient^  et  alors  on  trouverait  l'époque  où 
les  îles  étaient  elles-mêmes  un  continent. 

Ces  changemens  de  climats  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  influèrent  ég^alement  sur 
les  végétaux.  Une  partie  périt,  et  une  autre 
partie  se  modifia,  tandis  que  ceux  des  ré- 
gions tempérées  vinrent  se  mêler  parmi  eux. 
La  Louisiape  dut  dpnp;  par  sa  position .  offrir 
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alors  un  heureux  mélange  des  végétaux  des 
deux  zones,  qui  produisit  une  plus  grande 
diversité  dans  le  règne  animal,  surtout  dans 
les  insectes  et  les  oiseaux  ,  puisque  ces  fa- 
milles d'insectes  ont  leurs  familles  de  végé- 
taux dont  elles  vivent  principalement;  comme 
les  oiseaux  ont  leur  graine  et  leurs  insectes 
dont  chacune  de  leurs  espèces  se  nourrit 
plus  particulièrement. 

Les  sites  marécageux  et  ceux  des  forêts 
produisent  une  multitude  incroyable  d'in- 
sectes volans,  armés  de  redoutables  aiguillons. 
C'est  par  une  sage  prévoyance  de  la  nature 
qu'ils  naissent  dans  ces  lieux ,  qu'ils  y  tourbil- 
lonnent en  nuées.  La  nature  multipliant  avec 
profusion  les  végétaux  sur  ces  sites,  pressant 
leur  végétation  ,  accumulant  en  hâte  leurs 
défais,  ne  veut  point  être  interrompue  dans 
ses  mystérieux  laboratoires;  et  pour  les  dé- 
fendre ,  elle  fait  sortir  du  sein  de  ces  mêmes 
eaux  ces  innombrables  bataillons  tous  armés. 

Au  printemps,  où  les  arbustes  et  les  arbres 
vont  épanouir  leurs  fru'ctifians  bourgeons,  où 
la  dent  meurtrière  des  herbivores  détruirait 
leur  reproduction  ;  alors  surtout  ces  corps 
d'armées  plus  rassemblés  fout  dans  ces  lieux 
une  gauede  plus  vigilante  ;  alors  ils  assaillent 

avec 
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at«c  plus  d'audace ,  poursuivent  avec  pUisdè 
ténacité  le  téméraire  ennemi  de  ces  lieux.  Lk 
BQort  ne  les  effraie  point,  la  vue  des  cadavres 
de  leurs  compagnons  ranime  leur  fureur ,  et 
le  lieu  où  ils  ont  expiré  est  le  lieu  où  se  mul« 
tipUent  leurs  attaques;  de  nouveaux  eiscadrons 
accourent,  se  pressent  pour  enfoncer  leurs 
dards  acérés  >  là  où  déjà  cent  mille  dards  ont 
atteint  l'ennemi.  Si  l'herbivore  ne  peut  fuir 
vigilamment,  s'il  est  arrêté  dans  quelques 
vases  ;  c'en  est  fait  ;  il  expire  dans  les  plus 
cruels  supplices  :  tous  les  hôtes  des  bois  bu-* 
mides ,  le  chevreuil ,  le  daim ,  le  cerf,  le  che*- 
val,  le  bœuf,  frayent  alors  précipitamment 
dans  les  prairies  sèches ,  où  le  soleil ,  la  Viva-* 
4tité  de  l'air  les  défendent  contre  ces  ar^ 
mées  ailéesw 

Ainsi ,  où  l'œil  inattentif  ne  voyait  que  dé^ 
Bordres  et  malédictions,  où  souvent  de  blàs^ 
phémateurs  murmures  se  sont  fait  entendre  ^ 
on  retrouve  les  traces  augustes  d'une  sagesse 
toujours  étonnante  >  et  l'ame  émue  épanche 
sa  ^connaissance. 

A  la  Louisiane ,  particulièrement ,  chaque 

habitant  voit ,  dans  cette  saison ,  sortir  des 

bois  ses  troupeaux  qu'il  a  petdus  de  vue  jus^ 

cpi^au  printemps,  et  il  peut  les  rassembler 

in.  « 


avec  joûmùs  de  peine  pcHir  les  reconnattre  et 
les  marquer.  Dads  les  années  ployieases  de  ces 
régioMfi  diandes ,  ou  la  Yégëlation  est  plus 
aetiw  et  jius  piaolongée  j  les  insectes  plas 
mollipUés  fontaossi  nne  goerre  plus  opiniâtre  f 
î'ai  vn  as  bas  des  Atakapas  »  contrée  maré- 
cageuse ,  dans  on  été  pluvieux ,  fous  les  habi- 
lans  perdre  les  trois  quarts  de  leurs  chevaux , 
par  suite  des  tourmens ,  des  pkqôies  de  ces 
insectes. 

Chenilles. 

Les  dieoiUes  varient  par  leur  couleur,  leur 
taille  et  leur  confonuatiou  ;  elles  n'ont  pas 
toutes  ie  méin^liombre  de  jambes  :  les  unes 
viv^t  en  grande  iamille ,  d'autres  en  petit 
nombre ,  d'autres  sont  tout-à*fait  isolées.  Lei^l 
tempérament  diffère  autant  que  leurs  formes. 
Les  «n^s  spnt  pesantes ,  et  d'autres  sont  vives  : 
toutes  ces  différences  sont  adaptées  aux  plantes 
pu  eUen»  doivent  vivre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  celles  qui  viv^iit  en  très-grande  &-» 
mille  ^appartiennent  à  de  grands  végétaux 
vivaces ,  dominateurs,  ou  de  ceux  empiétans; 
tandis  qiie  les  pfentes  délicates  passagères , 
peu  awbîtijsu$e$ ,  n'ont  que  des  espèces  de 
chenilles  peu  multipliantes,  et  vivant soKtai- 
rement*  Celles  qui  vivent  en  grande  société  > 
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p\m  iecouddsy  ont  ordioaii^mqul;  dès  cou-^ 
leurs  assez  iranchaoles  sur  les  feuilles  où  elles, 
viveut ,  a&jA  -,  sans  tlovte ,  qtte  leuro  eonemis  > 
les  mouches  et  les  oiseaux  si»rto«t>  puisseiii 
mieux  les  ^écottvrm 

J'ai  T^^cofilpé  souveut  â  ia  Louisiane  uq0 
chenîHe  solitetrc ,  toujours  tapks  sur  «des  larges 
bouquets  de  fleurs  d^asclepiades  mordorées^. 
La  coal6«ir  de  cette  chenille  élait  absolument 
la  m^eie  qple  celie  de  la  fleur.  Est-ce  sans» 
dessein  qae  la  nature  a  dbnaé  à  cet  iosecte* 
cette  co«leiir ,  et  ne  Ta  fait  hd^ker  que  sm 
cette  fleur  ? 

J'en  ai  retrouyé  une  sn<vd«  lastères  déjà 
ooiiTerte  de  pinb  irrëg^liers.  de  la 
couleur  de  «cette  plante  sèche ,  et  «lont  tout^ 
le  ^corps  ésak  hél^sé  d'espèces  de  brios  de . 
feuilles  bmés  ^  «arrangés  si  bkarreesefit  qn%n 
l'aurart  prise  pour  on  fragment  de  braàdiHes . 
de  ceile  plante» 

Un  a«tre  insecte  m'a  patu  o^rir  une  con*. 
formation  encore  plus  extraordinaire»  Il  était 
psffmi des  pailles^  et  en  avait  lôs  fonaes  et 
le  ton  de  conteur  :  cm  aurak  dit  un  tu  jau  de . 
graminée  sèche  longdé  denxpoucesetdemi^t . 
moins  d'une  ligne  dedîanièlre^'Deux  antennes  ^ 
longs  de  neuf  lignes j^ siâf:  jambeslongues  da 

s  a 


diic-^huitligfies,  entouréesde  bonrlets ,  ressem-^ 
blaienlàctesdébrisdepaniciiles.  La  démarche 

.  de  cet  insecte  était  lente ,  comme  rïl  avait  su 
que  de  son  immobilité  dépendait  son  salut 

Une  chenille  unie,  fond  Yert-d'eau ,  rayée 
tMnsrersalement  de  noir  et  de  marques  jaunes , 
et  à  quatorze  jambes,  était  pourvue  à  sa  qaeue 
de  cornes  cachées ,  jaune ,  mobile  à  peu  près 
comme  celle  du  colimaçon.  Quand  on  la  tou- 
chait,  elle  lançait  avec  vivacité  ses  deux  cornes, 
en  les  inclinant  du  côté  où  elle  se  sentait 
toucher;  elle  exhalait  une  odeur  forte  et  fé« 
tide ,  sans  doute  pour  éloigner  d'elle  Tennemi 
qui  voulait  l'attaquer. 

J'en  ai  trouvé  beaucoup  dont  le  corps  était 
couvert  de  petits  cocons  blancs  de  vers  qui 
devaient  se  changer  en  petites  mouches. 

Malgré  ce  que  l'observateur  Réaumurnous 
a  appris  sur  les  insectes ,  dans  ses  savans  mé« 
moires,  fruits  des  recherches  de  toute  sa, vie, 
combien  de  nouvelles  observations  à  ajouter 

'  pour  nous  rendre  raison  de  cette  diversité , 
de  leur  conformation  et  de  leurs  mœurs? 
Mais  ces  recherches  seront  vaines ,  si  précé- 
demment on  n'a  pas  étudié  les  pkntes.  sur 
lesquelles  elles  vivent,  les  sites  auxquels  .ces 
plantes  appartiçnnent# 
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7«  termine  eette  trop  courte  notice  par  Va 
description  d'un  des  pltts  curieux  insectes  c[ue 
la  nature  ak  prodiûl. 

Chenille  répagneuTe. 

n  me  faudrait,  pour  décrire  ce  siuguUev 
insecte ,  la  paletie  de  Bernardin  ei  la.  sagacité 
de  Réaumur.  Toutefois  cette  imparfaite  ébau« 
ehe  inspii^era  encore  de  Tadmiration  sua  lané« 
puisable  yariété  que*  la  nature  répand  dans 
toutes  ^s  paroductioDs ,  dans  celles  même  dont 
les  formes  primitives  paraissent  les  plus  mo- 
notones^ 

Cette.  ekenîHe  a  tout  au  plus  deusr  pouce» 
dans  toute  sa  longueur;  eUe  a  seize  jambes», 
six  écailleuses  antérieures^buitmembraueuses 
à^emir couronnes  au  milieurdu  eorps>  etdeux' 
autres  semblables  y  aa  dernier  anneau  :.eUe  est 
couverte 9  excepté  le  dessous  du  ventre^  d'un 
long  poil  si. touffu  qu'il  cacbe. la  couleur  de 
sa  peauw.  Ce  poil  n'est  point  rude^et  hécissé 
comme  celui  d'un  grand  nombM  d'espèces, 
de  cbeniUes;  :  il  est  couché  sans,  être  roide> 
se-  bouclant  un.  peu^  par  petites  touffes ,  sa^ 
eoaleur  est  gris*  de  souris  ;.il  isetombe  négli- 
gemment sur  les  cotés  en  formant  le  crochet: 
ei  en  se  marquetant,  de  blanc  à  Textiémité  ^ 
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d'autres  toufies^  «t»si  soyeases,  ooiirrent  le 
corps  y  se  relèvent  gracleasement  depuis  la 
moitié  du  dos  jusqu'à  la  tête  en  espèce  de 
houppe.  Je  ne  sauraismieux  les  comparerqu'au 
toupet  que  nos  petits  maîtres  du  jour  font  faire 
à  leurs  cheveux  écourtés,  à.la  différence  près 
que  celui  de  ma  chenille  a  bien  meilleure  grâce» 
De  chaque  côté,  vers  le  miltôu  du  coi^^.deux 
petites  marques  blanches  loogitodinaleatrao^ 
chent^  comme  feraient  sur  un  oiseau  ^risâe 
cendre  deux  plumes blanchesà ehaf uscdeses: 
côtés.  Â;  regctréaiilé  post^ieore  du  corps  de  la. 
chenille^  le  poil  s  allonge»  se  réunit  en  une  jolie 
petite  queue  semblabl<ey  à  s  jtromp^^  à  celle 
d'un  petit  chien  de  dame^ 

Le  petit  cristallin. de  sa  tète  est  ton t->^à:- fait; 
enfoncé  dans  une  espèce  de  capuchon  :  on  le 
voit  à  peine  y  même  quand  elle  mange;  et  ce 
capuchon  de  poils  a  Tair  dé  sa  véritable  tête  : 
il  lui  ressemble  par  le  jeudeses-mouvemens^ 
Ce  qui  complète  fillusioB,  c'est  q|a'au*do«eus 
le  poil  plus  rare  semble  en  effet  artiealep  soa 
cou  9  et  laisse  voir  sa  peau  peint  :d«t -  ixMit  de  la 
couleur  d'aueunë  chenille  connue  ;  elte^  est 
comparable  »  dans  toutes  les  parties  4iu  corps  » 
i  ta  carfiation  de  celle  d^un  poulets  c'est  la 
même  $aixs  le  ventre  et  par  tout  le  corps.  JLe» 


«KmvemeM  dé  cet  a&îmal  ameak  sont  cToirs: 
cl;  traaqqitle»;  il  ne  paraît  pas  pf  e$sé  das'^n*- 
fuir;  il  semble  que  k  sociefé  ée  Thooiine  iie 
lui  déplaît  pas.  J'e  ne*  sais,  pourquoi  Mssisa. 
vue  m'inspine  uh  if^térét,  qui  est  plus  qfte- 
celui  delà  ewjfosilé^SerâieM-ceses  ï^apports^ 
illusoires^  avec  le  fidèle  aim  de  Tbômme  dont 
îraime  tonltes  lesr  caressa?  Ai- je  eu  caisorfde^ 
FaVoir  nonanté  Yépagntule  F" 

Les  veBs  soat  égalemeni  plus  variés  que^ 
dans  nos  contrées;  ils^pcoduiseat  donc  une 
plus  grande  dit^sité  de  mouches,  il  y  a  de 
ces  vers- qui:  attaquent  les  arbretsur  pied.bieu' 
portant^  au  point  que  le  vent  les  brise  faci;- 
lement.  J^ai  trouvé  dans  le  chêne  vert,  ce  bois 
M  dur,  des  vers  blancs  h)i^s  de  trois  pouces 
et  de  neuf  Kgnes  de  diamètre.  On  dtstingoait 
sur  leurs  peaax  traosparelites  les  raniificatioDs 
de  leursvaisseauxeommeonsuit^uBune  feuille 
les  ramificatiotis  de  ses  n^i^ures.  Le  eorpsnni 
da  ces  vers  était  gaMni  de  poib  bruns-»  daire* 
ment  dissémiuéis^.  Us  avaient  neuf^tigfnaleS'd& 
chaque  côté  de  près  d'une  Ëgoe  dè^iamèt^e.* 
Six  jambes,  placées  près  de  la.  tête  à  troî» 
articulations.,  étaient  aussi>  garnies  de  poils  ^ 
€t  se  terminaient  par  une^  substance  cornée-, 
pointue,  mais  sans  crochet  apparent  :  leur9~ 
pinces  étaient  noices^^  creusées  ea^coillèites. 
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Il  j^  a  plusieurs  espèces  demouebes  à  miel. 
Ce  pourrait  être  une  brancheimportanted'éco^ 
^omie  rurale.  L'hiver  étant  très-court,  ces  mou- 
ches travaillent  plus  long-temps,  consomment 
içoins  et  multiplient  davantage.  H  n'est  pas 
rare  de  leur  voir  produire  dans  une  année  trois 
à  quatre  essaims.  Un .  très-petit  nombre  de 
particuliers  s'occupent  de  ce  lucratif  et  facile 
produit;  quelques-uns  d'entre  eux  font  usage 
de  miel  au  lieu  de  sucre.  La  cire  en  est  très- 
belle  ,  forte  et  compacte  ;  elle  ne  coûtait  pas 
plus  de  vingt-cinq  sous  la  livre  dans  les  ports, 
tant  cette  branche  de  commerce  est  négligée. 

Guêpes. 

< 

La  diversité  des  guêpes  est  surprenante  par 
leurs  formes  et  leurs  couleurs.  Les  unes  ont 
le  corps  ramassé,  tandis  que  d'autres  l'ont 
étrangement  long;  et  l'insection  sépare  telle- 
ment les  deux  parties ,  qu'on  croirait  que  ce 
sont  deux  corps.  Il  j  en  a  qui  brillent  des  ri- 
ches couleurs  de  rémeraudq  ;  d'autres  semblent 
cuirassées  d'un  fin  acier  bruni  :  un  grand  nom- 
bre sont  bariolées  de  diverses  manières.  Plu- 
sieurs habitent  sous  terre,  d'autres  pendent 
leurs  larges  nids  aux  arbres.  Il  y  a  une  espèce 
qui  aime  les  maisons,  et  qui  s'y  construit  des 
cellules  de  terres  détrempées,  et  si  bieu  ag- 
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glutinéeSy  qu'elles  acquièrent  la  dureté  de  la 
pierre.  Il  faut  le  marteau  pour  les  cas&er. 

Araignées.  * 

Les  araignées,  vivant  de  mouches , destinées 
ainsi  à  arrêter  la  trop  grande  multiplication  de 
celles-ci,  sont,  dans  tous  les  lieux  de  la  terre, 
proportionnées  en  force  et  en  ruses  aux  es^ 
pèces  de  mouches  qu'elles  ont  à  détruire.  Ainsi, 
dans  les  pays  où  il  se  trouve  de  grandes  et  de 
fortes  mouches ,  on  doit  être  assuré  de  trouver 
de  grandes  et  de  fortes  araignées ,  et  i/ice 
'y6r5^?.LaLouisiane,quiproduitde gros  vers,  et 
par  conséquent  de  si  grosses  mouches,  a  aussi 
de  grosses  et  de  fortes  araignées.  J'en  ai  trouvé 
une  espèce,  dont  le  corps,  les  jambes,  les  pin- 
ces ,  indiquaient  la  plus  robuste  conformation  ; 
ses  jambes  jaunes  étaient  entourées  de  baur- 
relets  de  poils  noirs.  Ce  qu'elle  avait  surtout 
de  particulier,  c'est  qu'elle  filait  en  toufie 
claire  un  fil  jaune,  gros,  fort,  élastique  et 
brillant,  dont  on  pourrait  faire  des  tissus  so- 
lides (i)  ;  il  ne  faut  pas  douter  que  ces  fils  ne 

(  i)  A  ce  récit  de  fils  d'araignées ,  qu'on  peut  employer 
à  des  tissus,  de  prétendus  économiste»  crieront  mer-. 
veilUuse  décou(*erie  l  Mais   ne  voient -ils  pas  que 
r^raignée  iusectivcHre  nécessiterait ,  pour  multiplier  eii^ 


soient  destines  à  prendre  de  fortes  mouebes. 
Qaeiqnes-anes  d'elles  sont  Yenimenses ,  sans 
doute  pour  toer  subitement  on  engourdir  leur 
proie. 

L'araignée,  ainsi  placée  par  la  nature  pour 
arrêter  la  surabondante  multiplication  des  in- 
sectes, doit  offrir  autant  de  variétés  dans  ses 
espèces ,  qu'elle  a  de  variétés  à  combattre. 

De  là  celte  immense  variété  d'espèces  d'a- 
raignées dans  cbaque  climat,  dans  chaque  lieu,, 
dans  cbaque  site ,  même  dans  cbaque  espèce 
de  réduit;  de  là,  tandis  que  les  unes  ont  avec 
deurs  longues  jambes  plusieurs  pouces  de  dia- 
mètre, d'autres  écbappent  à  la  vue  par  leur 
petitesse.  Les  unes  étalent  au  grand  jour  leurs 
longs  fils  qui  se  jouent  au  gré  des  vents  ;  d'au- 
tres, moins  vagabondes,  forment  de  lâches 
tissm  à  longs  rayons  entre  les  grandes  bran- 
ches des  arbres ,  entre  des  touffes  de  grandes 


grand  nombre ,  de  multiplier  préalablement  les  insecte» 
qui  lui  conriennent  ;  que,  pour  m»Uiplîer  ces  uiseetes ,. 
SI  faudrait  encore  préalablement  multiplier  les  plantes,, 
dont  ces  insectes  se  nourrissent.  Que  d&  cboses  dans- 
tons  ces  préalables  l  Dirigeons  doné  toi^ours  nos  be* 
soins  Ters te  rkgne  végétal ,  le  plusprodactif  de  tous,  ou^ 
du  moins  vers  les  êtres  qui  y  tiennent  le  plus  immé^ 
dialenreiit.  y 
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hetbesy  partout  ou  des  espèces  de  couloirs  « 
de  seotiers ,  indûpient  le  passage  de  ces  tour- 
biUoQS  d'ittsectea  ailés.  D  autarest,  formaot  des 
tissus  plu&  seriài  ^  se  retirent  dans  les  Imnx 
sombreset:  fraôs,  où  Tseoneni  d'autres  espèces* 
d'insectes  qu-  redonteot  le  grand  jour,  ou  le 
.^nudair,.  (»sbla.:foap  grande  chaleur.  Il  en 
'fest  d'autres  dont  la  limite  de  leurs  filets  ne. 
s'étend  pas  plus  loia  qu'à  la  gerçure  d'une 
écorce  ou  à  la  fendille  d'un  bois  éclaté ,  ou 
le  coin  d'une  feuiHe,  ou  les  imperceptibles 
aspérités  des  fruifes.  On  en  voit  qui,  placées 
au  centre  de  leurs  toiles ,  jetées  en  rayons , 
s'élaeeent  comme  un  trait  sur  l'insecte  au  moin- 
dre ébranlement  d^un  de  ses  fils;  d'autres,  ca- 
chées dans  un  sombre  réduit ,  laissent  l'insecte 
s'embarrasser  de  plus  ea  plus  dans  leurs  toiles, 
att^:ident  qAe  ses  forces  épuisées  lui  laissent  le 
mojen  de  vaincre  sans  danger  ;  d'autres  jettent 
sur  eux,  avec- un  art  et  une  dextérité  incom- 
préhfâïsifeJes;  de  nouveaux  filets  qui  envelop- 
pent, serreu/t  leur  proie  de  plus  en  plus ,  et- 
les  en  rendent  maîtres  sans  peine. 

^  Le  laboureur,  qui,  dans  la  saison  automnale, 
•voit  l'active  araignée  couvrir  ses  guérets  de 
longs  fils  blancs,  multiplier  à  l'envi  ses  ré- 
seaux ,  où  les  gouttes  de  rosées  suspendues 
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peindront  l'émeraude  et  le  rdbîs ,  le  labcmfear 
ne  sait  pas  que  cet  insecte ,  dont  la  vne  loi  est 
odieuse,  qu'il  se  plaît  à  écraser,  est  cepen-* 
dant  la  fidèle  gardienne  des  semences  qu'il  va 
confier  à  la  terre  ;  que  si  de  riches  moissons 
le  réjouissent  un  jour,  c'est  parce  que  l'arai- 
gnée aura  détruit  les  dévastateufs  de  ses  se- 
mences. ^ 

Insecte  qu  on  peut  nommer  domesùfue,, 
puisqu'il  se  retrouve  partout  dans  les  habita- 
tions de  rhomme ,  des  contrées  chaudes,  des^ 
colonies  de  l'Amécique.  Il  s'introduit  et  mul- 
tiplie dans  les  armoires ,  dans  les  cofires,  dans, 
les  bibliothèques  (  ce  dernier  cas  çst  rare  )  ;  7. 
ronge  les  étoffes ^  les  papiers;  de  nuit  surtout 
il  se  répand  sur  les  alimens,  dans  les  liquides^, 
et  laisse  partout  une  odeur  forte  et  répugnante* 
Sa  couleur  est  celle  du  hanneton,  mais  il  est 
plus  allongé  d'un  tiers,  plus  plat.  Il  n'a  point 
aussi ,  comme  le  hanneton,  d'étui  pour  replier 
ses  ailes ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  co^ 
Iprées  et  transparentes;  allongées,,  arrondies 
à  leur  extrémité  y  et  un  peu  plus  lopgues  que  • 
le  eorps ,  toujours  tendues  sur  le  >dos.  Ainsi , 
à  cet  égard ,  cet  insecte  est  molasse  au  toucher  j, 
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ce  qn'3  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'il  se  sert 
rarement  de  ses  ailes  et  bien  plus  de  ses  pieds  ; 
il  court  ttrès-TÎte  ;  il  a  six  jambes  plus  longues 
progressivement  de  Fayant  à  l'arrière  ;  la  troî* 
sième  articulation  de  ces  jambes  est  hérissée 
de  pointes  qui  se  couchent  du  haut  en  bas. 
Elles  ont  en  tout  htiit  articulations,  en  comp* 
tant  celles  des  extrémités ,  et  sont  terminées» 
par  une  espèce  de  pince.  jQ  porte  en  avant 
deuxlongues  antennes  ;  le  ventre  est  recouvert 
de  huit  bandes  écailleuses;  il  subit  ^  comme 
tous  les  insectes,  des  métamorphoses  ;  i^chan^e 
de  peau ,  et  alors  il  est  d'un  blanc  d'ivoire  ; 
sél  ailes  même  sont  ainsi  colorées.  La  méde- 
cine fait ,  dans  les  colonies,  un  fréquent  usage 
de  cet  insecte  ;  elle  l'emploie  pour  des  bouillons 
dépuratif. 

Je  ne  sais  pourquoi  cet  insecte  trop  connu 
lie  se  trouve  pas  dans  le  tableau  aotholo- 
gique  de  M.  Geoffroy. 

Il  est  d'une  fécondité  étonnante,  et  il 
grrossit  en  peu  de  temps.  Je  faisais  surtout 
soigner  mes  livres  contre  leurs,  attaques  ;  et, 
qifoiqa'on  en  détruisait  journellement  de 
grandes  quantités,  j'en  retrouvais  toujours  en- 
grand  nombre  et  de  très-gro$. 


\ 
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Lézards. 


s. 


Les  lézards  doii^eni  être  regwdés  comme 
un  des  piHssaas  ageosqise  }a  la^^ture  eoiploie 
pour  affréter  la  trûp  grâtfid^  ^EMhifdkiilé  des 
iasectes  ;  d'après  oes  vues^  sans  daute»  ils  dif- 
férent dmasleur  grandeur  »  lencsfqroies  y  leurs 
proportions  ^  leurs  ^coulfturs^  J'^.SjMlreiit  vu 
le  lézard  camélécai  prendre  i  sur  1^  troncs  des 
arbres ,  l|à  couleur  grise ,  ^et,  <|Mad  H  se  mêiait 
dans  les  branches  fetriUéeS;,  }3kl«Qidl!*e  la  couleur 
verte«  J|  ne  lui  ai  jsAiais  vu  d'autres  couleurs. 
Devenant  gris,  sur  un  Ibod  gi^isi  et  vert  aa 
milieu  des  ieuiUàges,  où  il  restais  imi»obiIèt 
il  surprenait  ainsi  faciteinent  lès  insectes  qui 
Toltigeaient  près  de  lui»  tt  sur  fesquels  il 
s'élançait  avec  agilité.  Une  espèce  de  bourse 
placée  sous  le  cou^  qu'il  enfle  et  retire  à  vo- 
lonté,  prenant  la; forme  d'un  fruit  rouge,  est 
peut*étre  aussi  un  de  ces  moyens  qu'il  a  reçu 
ainsi  que  plusieurs  âutltes  espèces  de  lézards , 
pour  tromper  davantage  les  insectes  qu'il 
chasse. 

On   remarque  ^  tians  beaucoup  d'autres, 
"^rconstances y  de  pardis  moyens  insidieux, 
xlonnés  par  la  nature  pour  servû:  de  défenses 
ou  nuire  à  divers  animaujc^ 


I 
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D'autres  espèces  de  lézards  qui  habitent  des 
troues  pourris»  sout  tachetés  de  couleurs  plus 
rembrunies  »  sont  lents  dans  leurs  démarches  ; 
plusieurs  n'ont  pas  même  d'ongles ,  comme 
<les  salamandres.  Il  7  en  a  dont  le  corps  est 
granulé. 

Scin^ue. 

J'ai  trouvé  deux  espèces  de  scinques ,  ha-^ 
bitant  ainsi  les  trous  des  arbres. 
.  «  Ce  lézard ,  dit  M.  de  Lacépède ,  e^t  fa<^ 
»  meux^i^puis  long-temps»  par  la  vertu re- 
M  marquable  qu'on  lui  attribue.  On  a  prétendu 
»>  que»  pris  intérieurement,  il  pouvait  ranimer 
>»  des  forces  éteintes ,  et  rallumer  les  feux  de 
M  l'amour  »  malgré  les  glaceS||ie  l'âge  et  les 
»  suites  funestes  des  e^ès.  Aussi  lui  a*t-oa 
»  déclaré  en  plusieurs  endroits ,  et  lui  fait- 
I»  on  encore  une  guerre  cruelle.  Les  paysans 
a»  d'Egypte  prennent  «n  grand  nombre  de 
»>  scinques»  qu'ils  portent  au  Caire  et  à  Aiexan* 
»  drie  »  d'où  on  les  répand  dans  différentes 
«>  contrées  de  l'Asie.  Lorsqu'ils  viennent  d'être 
»  tués ,  on  en  tire  une  sorte  de  jus  »  dont  on  se 
»  sert  dans  les  maladies  ;  et  quand  ils  ont  été 
»  desséchés»  on  les  réduit  en  poudre»  qu'on 
^  «nploiç  dans  les  mêmes  vues  que  les  sucs 
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»>  de  leur  cbair.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
>»  Asie,  mais  même  en  Europe,  qut>n  a  eu 
»  recours  à  ces  moyens,  désavoués  par  la  na- 
»  ture  y  de  suppléer  par  des  apparences  trom- 
»  peuses  à  des  forces  qu'elle  refuse  ;  de*hâter 
»  le  dépérissement  plutôt  que  de  le  retarder., 
M  et  de  remplacer,  par  des.  jouissances  vaines, 
»  des  plaisirs  qui  ne  valent  qw  par  un  sen-- 
«  timent  que  tous  les  secours  d'un  art  men* 
^  songcF  ne  peuvent  faire  naître.  » 

Ceux  que  j'ai  rencontrés  ressemblent  au 
«cinque  de  l'Egypte ,  par  la  forn^lii  de  leurs 
tètes  qui  semblent  tenir  immédiatement  au 
corps  ;  par  leurs  mâchoires  supérieures ,  un 
peu  plus  avancées  que  celle  de  dessous  ;  par 
leurs  queues  y  urtes  et  comprimées  à  Textré* 
jnité  ;  par  leurs  écaiyes  grandes  et  lisses* 

U  est  différent  par  les  couleurs  du  dos  plus 
prononcées ,  par  des  rayures  longitudinales. 
X'un  avait  six  pouces4rois  lignes  de  longueur, 
et  l'autre  dix  pouces. 

Les  insectes  put  aussi  pour  destructeurs 
i'immense  famille  des  grenouilles  ;  elles  sortent 
des  eauX)  se  tapissent  au  fond  des  herbes , 
n'ontdescouleurs  marbrées  de  vert  et  de  jaune, 
de  vert  et  gris ^  ou  de  noir,  que  pour  se  fondre 
^ussi  avec  la  teinte  des  lieux  herbeux  et  de  la 

•  terre  ; 


terre;  «elles  èatitent  avec  agilité;  elles  ouvrent 
tane  large  gueule  pour  happer  plus  sûrement 
les  mouchés,  lés  cousins 9  etc.,  qui  voltigent 
«n  troupes  autour  d'elles.  Je  me  suis  s^ouvent 
irécréé  '  à  les  voir  à  leur  chasse  :  dans  les 
eaux,  elles  y  pretinent  des  vei^s ,  des  chenilles, 
des  poljpés,  des'i^àngsu'es.  Un  grand  nombre, 
selon  M.  de  Ladépède ,  n'ont  pas  de  dents; 
j'en  ai  trouvé  plusieurs  espèces  qui  en  avaient: 
la  nature  Ta  ainsi  voulu ,  selon  la  nature  des 
proies  qu'elles  saisissent.' Elles  assainissent  les 
eBxix,  en  détruisant  les- inombrabksi^ptileii 
qui  les  cotrompraient  ;  tandis  que  d^ors  elles 
détruisent* les  ibsèctes  qui  dévoreraient  le» 
plantes.  •' 

•  Je  m'arrêtie  àvec%6iiiplaîsahcé  pour  parlei^ 
d'une  espèce  dte  '  g^éfaouille,  aimable  par  ses 
formés  et  ses  mœurs.* 

Les  Reines.  » 

t 

Les  Naturalistes  distinguent  >  sous  le  nom 
de  reine  {i),  une  espèce  de  grenouille  plus 


■w  ■  ** 


(i)  Voyez  surtout  la  Table  méthodique  de  M.  de 
Lacépëde  ^  él,  dans  soû  Histoire  des  oripares,  l'article 
fttiite. 

III.  "^  T 


petite  des  troi»H|iuurts  é»  greagnilles  Mcli-^ 
naires;  elles  n'habitent  pas  an  fond  des  esmx 
dans  les  marais;  eUes  grimpent  sur  les  herbes 
éleirées,  snr  les  arbres  mémey  se  tapisseat 
dans  leors  feuilles,  s'j  novrnssent  des  insecte» 
ennemis  des  Tégétanx*       * 

La  natnre»  la  sage  natnre»  a  pourra àc#t 
effist  leurs  pieds,  non  de  ees  m^nbranes  si 
nécessaires  aux  grenouilles  acpiatiques,  mais 
de  mamelons  visqueux  qu'elle  a  placés  soaa 
leurs  doigts.  Avec  ce  secoors,  ce  petit  animal 
grimpe  sur  les  écorces  les  plus  lisses,  se  cran- 
ponne,  malgré  l'agitation  des  vents,  sur  de 
viçbîies  leuiUes  Ifs  mieux  ventîssées*  Nées 
d'abord  comme  les  autres  genres  de  grenouilles 
dans  les  eaux ,  elles  en  ssrtent  bientôt  pour 
prendre  possession  de  leurs  habitatians  aé- 
riennes ,  et  j  remplir  Igs  fonctions  que  leur 
assigne  la  nature  ;  douées  d'un  caractère  con- 
forme i  ces  fonctions  »  elles  sont  tranquilles  » 
patientes ,  silencieuses ,  attendent,  comme  im- 
mobiles, que  leurs  proies  lés  abordent,  qu'elles 
saisissent  même  avec  agilité.  Si  elles  avaient 
Ipeçn  cette  turbulente  impatience  des  autres 
grenouilles,  ce  croassement  si  souvent  répété  ^ 
elles  ne  pourraient  exister.  Leur  couleur  d'un 

vert  doux  f  qui  se  l&nd  admirablement,  aveo 

é' 
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tau  i^lé  tâe»  |piifU«9  i|âli$0airtefl  tlai  légéWxibi 
f^ilite  leurs  ettit^se^deslU:  m'èsliài^ ,de  imt 
«rrivé  dt.  Jm  «j^isîr  atec  le^  feifiltei  S9LUê  tes 
avoir .2q^i^es;qjÉelqt>efaisdQi'^iÀes  âe  leur 
^Bp^  BûmdJ^içtQl  âtver&eœeDt  de  faime  bU^^ 
fard  ou  plus  rembruni.  GoUées  abisi  fki^  léb 
&iii|I^s^  ^  y  0n  i^vmii  ^^e  ce  tooi  des  !àl téf  a^ 
tiaw^de  ces  fej^iUwi  et'tpilfoes  pevtidDS 
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,  Ce  |^rfH^;MiATd  «mpkâiîe»  dcml^  U  <|ueuii 
«st^aplatie,  ^  jqié  %.  cinq,  doigts  aasc  piedi 
de  devaïit  ^  quatre  plus  longs  et  membraneux 
AUX  pied^  de  demiare^  eit  co&nn  ici  ordi- 
saifec^^it  squ^  la  dénominatioil  de  caïmand 
îï  n,'#m  pas  mpias  de  la  véritable  espèce  des 
teFC^i(K)dilei<  :  ce  que  Mé  de  Lacépèdè  a  prouvé^ 
pvur  la  eetepaj'aison  d'itidividuB  tobs»  de  ces 
régions  >  a^tea  d^auttes  Tenus  du  bord  dd 

Cependant >  pnisqu^ilse  trouve  des  lézards 
teirest^^te  <le  diffinrentei  foriaes,  il  pourrait 

„     i:     ■      •       -       *  — •  ■    ' 

.    (i)  Hiftoire  desioviptre^î  art.  Crocodika. 
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lie  faire  que  ce-g^ftttd  lésard  eût  dei^  ^SSè^ 
MQces ,  sàén  lés-  animaux  qu'il  doit  attaquer. 

acffais  d'eaux  fécondent^^us*l<s  latitudes  méri^ 
dîonales^beaticdup  de  reptiles ,  de  poissons  et 
d'amplûbiâ;  .     .  >    . 

-  Ici  il  multiplie  avec  une  proAlsioa  éton« 
imbte' dam 'toutes  les  rivières  à  côur^  lents , 
dans  les  maïAais  fangeux^  dans  ces lacsbordés 
d'herbes  limoneuses,  et  tellement  dans  ces 
bayoux  sinueux  ^  .tiù  les  eatix  presque  crou-^ 
pissantes  sont  encombrées  de  bois  morts  et 
de  végétaux  vivaces ,  que  plusieurs  de  ées 
bayoux  ont  reçu  le  nom  de.  hkyouGb  croco-^ 

'  <  Ce  vbrace  animal  est  pour  ces  lieux  ce  que 
sont  le  lion,  le  tigre  pour  les  contrées  qu'ha- 
bitent Téléphantvle  chameau  >  la  girafe^  la 
licorne  ^  le  bufle  >  et  ce  que  sont  les  loups  dans 
ces  régitws  s^tentrionales  où  les  plus  grands 
herbivores  sont  le  cerf^  le  daim;  le  chevreuili 
!N 'ayant  à  exercer  son  empire  que  sur  des  atii^ 
maux  agiles  >  mais  faible^  en  comparaison 'de 
lui,  il  n'a  pas  non  plus  reçu  la  hardiesse  et 
le  courage  pour  les  combats,  ni  des  armes 
propres  à  d'audacieuses  attaques.  Il  fuit  aisé- 
méat,  sortout  quand  il  u'çst  pas  aiguillonné 


J 
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dHine  extrême  faim.  Gqnt  fois  j Va  ai  fait 
^'expérience,  et  j'en  ai  Yu;un  à  Pensacole  de 
douze  à  (jmoza  pieds  ^  pris  et  tué  par  de9 
eofaos.  La  grande  eapacité  de  son  ventre  y  sa 
large  et  profonde  gueule  lui  donnent  la  fa-: 
culte  de  dévorer  beaucoup;    mais  sa  seule 
mâchoire  inférieure  peut  se  mouvoir ,  et  elle 
ne  le  saurait  que  dé  hâuf  eç>  hais ,  et  non  pas 
horizontalement  cotnmé  la  plupart  des  ani- 
maux :  il  ne  saurait  donc  triturer  comme  euï.; 
et  il  peut  d'autant  moins  lacérer  et  déchirev 
de  grandes  proies ,  que  n'ayant  pas  un  cou 
articulé >  il  ne  saurait  .mouvoir  sa  tête  dans 
différentes  directions;  elle  se  meut  tout  d'une 
pièce  avec  le  corps  ^  et  jamais  indépendam-^ 
ment  du  corpa  :  ses  dents,  encore  placées  à 
peu  près  perpendiculairement  à  ses  mâchoires^ 
et  presque  arrondies  à  leurs  extrémités,  qui 
ne  sont  pas  tranchantes  comme  celles  des  au^ 
très  animaux ,  qui  sont  beaucoup  espacées 
entre  elles ,  de  manière  que  les  dents  supé^ 
rieur  es  tombent  dans  les  intervalles  des  dents 
inférieures  :  ces  dents  ne  se  rencontrant  pas 
comme  les  nôtres ,  ne  sauraient  donc  trancher 
et  dépecer.  Avec  celteparticiilière organisa*, 
tion,  le  crocodile  a  seulement  la  faculté  de 
harponner  sa  proie,  de  la  tenir  tellement  qu'elle 


ne  saurait  lui  dcbapper. ,  puis  '  de  Tiwl»  eo 
pièces  eatiëres;  et  il  peut  d^aulant  œo»*  âé-i 
pecer,  qu*il  û^  pa^  non  plus^  ocwpœe  k  liai» 
et  le  tigre ,  des  jambes  nerveuses  arpiées ,  d '00^* 
gles  arqués  et  tranehans  ;  ses  jabbes^  de  de* 
vaut  si  courtes  ^s^Sv  ongles  patcsque  droits?  ^ 
non  aigus  ^  lui  refuseat  ces  secowr&rniais  »a 
nerveuse  et  longue  queu^  pM* ,  l^ce  ©n 
aviron  ,  k  ren^  agile,  dans  tes  eîuia  poiw 
atteindre  leurs  fogitifs  biabâins.<Mte  môme 
queue  semble  aussi  donnet^  aux  eaux  stA-^ 
goantes^  op  il  sç  plat*  le,  plus ,  uin  salut?i»é 
mouvement  qu'-épure  en  même  'leiaps  sa  vor» 
racité  de  leurs  immondes  ou  trop  fécondes 
productions.  Sa  couleur  terreuse/  son  corpai 
comme  gercé  et  sa  tâte  plissée,  kii  donnent ,  ài« 
Hiperficie  des  vases  et  sur  les  g^rètes,  Y^P^ 
p2|rence  d'nn  tronc  corrodé  par  les  eaçx  i 
son  naturel  patiemment  passif  &f onise  telke^ 
ment  cette  similitude,  que  souvent  sa  pvot4 
vient  tout  près  de  lui  se  lai^er^  prendre.  J^t 
vu  des  crGOtodiles»  avâder  des  canards  avec  «ne 
telle  eéiéffîié ,  ique  parfois  dWtres  qui,  près 
de  hii ,  ne  s'en  aperoeisaieet  pae ,  se  laissaient 
eux-^mèmes.  surprendre. 

Des  natim^alistesetdes  vo^ageors  ont  pensé 
que  cet  am,phibieé^<Mive »  dai^ la saisond^ett 
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froids  f  un  engourdissement  léthargique  pa- 
reil à  plusieurs  espèces  d'animaux  des  contrées 
septentrionales.  M.  de  Lacépède  est  de  ce  sen- 
timent. Les  faits  dont  j'ai  été  témoin^  les 
réflexions  (ja'ih  m'ont  fait  naître  m'obligent  & 
pensfer  différemment.  J'ai  Toyagé  Fespace  de 
près  de  deux  cents  lieues  sur  les  rivières 
Ouachiiay  Rouge  et  sur  /e  Mississipi  durant 
le  mois  de  janvier  i8o5;  jil  7  eut,  contre  Fot- 
dinaire,  une  succession  de  froids  Âpres,  ex- 
cités par  un  fort  vent  du  nord,  On  ne  se  rap- 
pelait guère  d'en  avoir  éprouvé  un  aussi  con- 
tinuel, n  m'obligea  plusieurs  fois  de  suspendre 
ma  marche ,  b  vivacité  de  la  gelée  étant  entre- 
mâée  de  ^ésils.  Je  rencontrais  cependant 
*  presque  aussi  fréquemment  des  crocodiles  le 
long  du  rivage.  Lorsque  le  soleil  s'élevait , 
ils  se  tapissaient  dans  les  lieux  abrités  et  in* 
dinés,  oùlesrajons  du  soleil  dardaient  avee 
plus  de  force.  A  l'approche  de  ma  pirogue, 
BOUS  les  voyions  se  précipite!*  dans  les  eaux 
avec  leur  célérité  ordinaire. 

Ils  surprenaient  aussi  les  oiseaux  dont  ees 
plages  étaient  couvertes,  avec  leur  avidité  ac- 
coutumée. S'ils  avaient  d^  jamais  subir,  dans 
ces  régions,  un  engourdissement,  c'était  au 
four  où  il  faisait  le  phis  grand  froid  connu. 


On  ae  reacontre  des  crocodiles,  que  ^vk 
trente-quatrième  ou  trente-cinquième  degTÇ 
de  latitude ,  et  je  partais  du  trente-troisiènae 
et  demi;  ainsi  j'étais  peu  éloigné  du  ternac 
que  la  nature  leur  a  assigné  pour  limites. 
3'ils  étaient  doués  de  la  faculté  de  s'engourdir^ 
ils  pourraient  yivye  et  se  multiplier  sous  des 
latitudes  beaucoup  plusseptentrionalesy  puis- 
qu'ils supportent  à  la  Louisiane  des  accès  de, 
froid  qui  n'existent  pas  dans  nos  étés  septen- 
trionaux, et  que  d'ailleurs  le  froid  y  dans  leur, 
çtat  d'engourdissement ,  serait  nul  contre  eux. 

Cette  faculté  de  s'engourdir  leur  serait  inu- 
tile, i^  parce  •qu'ils  n'en  ont  pas  besoin  pour 
les   plust.  grands  froids  du  trente-troisièiae 
^u  trente  -  quatrième  degré  de  latitude ,  et 
que  d'ailleurs  ces  froids  n'y  sont  jamais  assez 
persévérans  pour  pénétrer  les  yases  et  les  eaux 
guère  au-delà  d'un,  pouce  :  cç  que  cet  am-. 
phibie  peyt  éviter,  n'habitant  que  des  vases 
çt  des  eaux  profondes;  2*  parce  qu'ils  ne  vivent 
que  dans  les  latitqdes  où  le  froid  plus  grand 
çt  plus  long  pénètre  pjus  profond  énaen t.  Mais 
l'économe  nature,  qui  n'a  accordé  à  chaque, 
çspèce  d'être  que  la  portion  de  faculté  qui^ 
lui  est  nécessaire,  ne  saurait  ici  se  démentir. 

J'pbserve  de  plus,  que  si  Iç  crocodile  possédait 
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cette  fàtc])lté  de  s'engourdir  durapt  les  grands, 
froids  y  il,  serait  cosmopolite  comme  Fours ,  la[ 
marmotte «Tabeille^  et  se  trouverait,  comoae, 
eux,  sous  toutes  les  latitudes ,  il  serait  alors ^ 
pour  les  régions  septentrionales, \ua  agent 
destructif  des  plants  de  la  ns^ture^où.les  froids, 
suffisent  pour  épurer  les  eaux  stagnantes ,  pour 
suspendre  une  partie  de  l'année  la  reproduc- 
tion des  i^eptiles  et  des  poissons,  et  même  pour 
en  faire  périr  un  grand  nombre  lors  de  leur 
trop  grande  multiplicité.  • 

En  effet,  ceux  qu'on  a  portes  en  France  ne. 
se  sont  point  engourdis  par  le  froid  :  ils  ont. 
péri  au  lieu  de  le  supporter*  Ce  qui  a  du 
tromper  des  voyageurs  sur  ce  prétendu  en-, 
gourdissement,.  c'est  que  le  crocodile,  à  sang 
froid ,  est  capable ,  comme  les  animaux  imssi 
à  sang  froid,  de  supporter  de  très  -  longues, 
diëtçs;  et  alors  il  reste  dans  l'inaction  enfoncé 
sous  la  vase,  6t  assez*  avant  pour  être  hors 
de  l'atteinte  des  froids  passagers  des  latitudes 
où  il  vit.  Mais  personne  ne  l'a  ti:ouvç  danst, 
un  véritable  état  d'insensibilité-  , 

Huître  ostréum. 

Ce  testacée  bivalve ,  dont  les  hommes  dans 
^ous  les  pays  font  de  sa^  chair  un  aUment  chéri,, 


6st  le  plus  unirerselllemeBC  répandu  et  le  plo» 
ftcond.  n  est  placé  particulièrement  le  long 
des  bords  des  mers  et  des  eaux  salées  y  à  peu 
de  profondeur/ comme  pour  être  plus  près  dé 
la  main  de  Thomme.  C'est  presque  le  seul 
animal  vivant  que  liiomme  civilisé  de  tous 
les  pa js  peut^  aussi  bien  que  le  sauvage,  manger 
cru,  et  encore  mieux  que  préparé  par  le  feu. 
Les  cotes  de  la  Méditerranée  et  des  ^hipels 
de  ses  iles>  celles  de  llnde,  de  l'Afrique,  de 
l'Amérique,  en  sont,  ainsi  que  celles  del'Bu- 
rope ,  pavées  ou  hérissées  ;  elles  j  forment  en 
peu  de  temps  àts  bancs  épais,  s'y  multipBfcnt 
autour  des  racines  et  des  branches  d^arbres, 
sur  les  coraux  et  les  pierres  et  les  terres  va- 
seuses on  compactes.  Gomment  se  fait-^^il  qoi^ 
cet  Jdimal  stationnaire  qui  ne  vit  que  d'im- 
perceptibles animalcules,  que  du  limon  qui 
l'entoure  et  du  frais  que  |es  vagues  lui  pou^ftnt, 
puisse  en  si  peu  de  temps  produire  ce  coquil- 
lage dense ,  épais,  dont  Taccumulpition  forme 
en  peu  d^années  des  massçs  de  bapps  de  ro- 
chers, qui,  pour  les  races  futures,  s^e  décom* 
poseront  en  pattes  m^^em^i  ,en  spacieux  et 
inépuisables  champs  ! 

Il  ne  faut  cependant  ps^  croire  q,ue  ces 
énormes  blocs  d'huître  produits  si  hitivement, 


/ 


me  ocmtieBMiit  qiif  cette  espèce  d'animal  ;  les! 
croûtesi9l>(iteufttsetterreuses  de  leurs  écailles 
BDOfiisseBt  et  £e^^t  iBultiplier  d'innombrables 
^sp^es  de  p€>l;jpei^  d' insectes»  de  vers,  et  même 
^  twlaoéë».  L'économe  et  ^conde  nature  ne 
IftÎMe  pas  iqni^  le  plus  petit  atome  et  la 
Bioindre  place  fiée^ 

Les  bottines  ftdles  i  distinguer  des  autres 
l^i^ves  pap  leurs  caractères  prononcés  sont 
surtout  remarquables  y  en  ce  que  leut  valve 
iofifarieupe  est  géàéralement  p4us  concave  » 
pfais  grande  que  eeHp  de  dessus ,  et  qu^elles 
se  çreupen^  de  manière  à  former  des  blocs 
bruts  ai  denses  ,  qti'on  brise  quelquefois^ 
FécàUle  plutôt  que  de  Fen  séparer. 

Biles  onl^  entre  elles  des  espèces  et  <Jes  va- 
nétés  Men  caratetérhéfs.  lïy  en  a  dont  Tex- 
férieyp  de  Técaille  est  asse^  nette,  pour  en- 
dfellfigttei^faeilement^rs  feuHletsou  couchea 
Meoessives  très-multipliés  par  ^accroissement 
de  Fanima)^  il  j  ea  a  de  plus  raboteuses,^ 
d'iHitres  ressemblent  à  des  fragmens  de  pierres 
brutes^  d'autres  aussi  soot  hérissé^  de  pointes 
droîtç^  Q9  ûpçliaé^  Qtt  c^oidstées  eo  cracbetj, 
ou  softt  couvertes' 40  boutenS,  cie  stries»  de 
cannelures.  Les  unes  sont  pourvues»  au  sommet 
de  leurs  valves,  d'oreillettes  plus  ou  moins  lail^ 
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lantes  ;•  d'autres  en  sont  dépo^cviies;  d'antres 
n'ont  qu'un  tfdon  .Plongé  el  en  goniûère. 
Leur  forme  est  tantôt  plus  plate  y  tantôt  "çbàs 
bombée,  tantôt  cdrculaiFe^  tantôt  allongée  » 
tantôt  torse,  contournée  ça  ;Cî:oi$sant  ea  ace^ 
rentrant  ou  en  sfrc  saiUant;  ce  qui  les  a  fait 
nommer  la  selle  de  cheval,, le  pont,  les  pelures 
d'oignon ,  l'oreille  de  cochon  ^  le  pied  d'àoe^ 
le  marteau,  la  tortueuse,  l$fc  ja^nbe,  la  cuis&é, 
le  gâteau  feuilleté. 

Elles  sont  «encore  distinguées  «  par  leur& 
couleurs,  les  unes  blanches,  les  autres  vertes^ 
d'autres  violettes,  rouges,  roses^  am^re,  citron 
ou  rajées,  nuancées.,  .ntoucheté^.  Ronde- 
let (i)  et  Aldrovande  {%)  en  distiogucjnt  qteiatrer 
espèces.  # 

Le  hollandais  Rumphius  (3);|,^3urnon»mé> 
par  ses  compatriotes ,  h  Pline  de  l'Inde  ^  en 
compte  seize  espèces^  Le  célèh^  amateur 
français  DangerviUe  les  a  réduitiss  avec  plus 
de  raison,  je  pense,  à, sept  e^fiièces,  et  p^t- 
être  se  trouve-t^il  encore  dans  ces^sent  espèces 


}H 
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,(i)  Je  dis  le  Hollaniais  RompliioB,  pai^e  qu'il  fut 
né  en  Hollande ,  el  qae  c'était  s9^jpBim^opm9^ 
(a)  De  Testaçeis,  lib.  i. 
(3)  Idem,^  lib*  5*    . 
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tle  simples  i^aitétés.  Les  hûtfres  des*  côtés  dé 
rAmérique,  pahièulièreitieiit  celles   de  la 
Lonisiane  ,  >  Kmt  Àe  ia  forme  la  plus   irté-:» 
^oiière,  amoncelées- el'fortem'ènl  adhérentes 
^eBjtpe^elles  ;  elles  priment  lés  inflexions  et 
.les  sinuosités  .de  4a  place  Qu'elles  oëduperit. 
Gosame  Jes  bioaëlefr  ^dont  les  moôtirs  doivent 
tou)onrS'se  ittodeler  pour  Tavantage  delà  so- 
dé U§  oammane/Fbnitre  subordonne  ses  formes 
à  l'avantage  de  son- groupe  sjDoiat  ;  partout 
la  nature  commande* au  pai!^ieiiliêr  de' céder 
«an! général;  L'es  huHr^s ^  dans' leur  forihe  si 
vaméÊ-  i  sont  en»  général*  ôblon]g\ies  >  rarement 
iciscakdresr  souvent  étranglées,  creusées  eâ 
cuîlïev  y  bossiies  ;  cdtfVexés ,  concaves  oti  si* 
noeuds.  B&ut d6n^<|ue  Tanimal  en  croissant 
s'élai^gisse,  si'allOïige  y  s'étrangle,  se -contourné 
selon  les  formes  que  son  écaillie:€fst'<>bligé6  dé 
su^ir;  il  faut  cl§no  qu'il  ait  reçu  une  orga^i- 
fiation  qui  dispose  cbacuHie  de  ses  parties 
charoiues  à  se  modifier  en  même  temps  séloii 
lés 'lècatiles.' Elles  sont  d'une  proportion  dé 
deiiac  à  tàxÀs  «fois  plus  grande  que  celles  dé 
nos  buitres  ordinaires;  ce  qu'elles  ont  surtout 
de  remarquable ,  c'est  que  leur  chifli*nière ,  àû 
lieu  d'être  placée  sur  létrt  lat^g^eur,  comiiiç 
npus;  le  faisons.  à«  nos  bottes,  setrouve,  àii 


(  Son  )^ 

cpkilraire^  à  Textrémilé  ckfi^tir  lot^ucur  et 
sur  le  bout  le  plus  éfrbîi.'. La  disposition  de 
ces  chârnièrel  seml>Ur«lt  kliii?  donnermoinsde 
mojeD  poar.se  forDoier  et  6k  tmir  doses  qu'à 
nos  huîtres  d-uAe:  forme  eipeblaire^'pttm|ue 
le.  levier  se  trOuye  plia  dftoAg€&  D  faotque 
l'animal  emploie  plus  de  fone  pour  résister 
aux  tentatives  de  ceux  qui'  eKtéfieuremeBt 
voudraient  ToUvrir  j  la  nMiii^fe  a  pourvu  a  cet 
ineonvéqient  par  des  moyené  ^encsore  plus 
avaûiag<3uc.poiîip  Taili^i^  Mm  arrière  de  U 
charnière^  elle,  a  placé  à  diaottoe  des  valves 
un  éperon  ou  culasse,  qui^^  lofsqae  rbuitre 
est  fenftée  y  fortifie  le  ligdiaiep4>  aî^ut&àkfe  foret 
contrç^refibrt  qu'on  vofidraitiai^  pour  Fou* 
vrir.  Si>  derâëre  la  charnièr^d  d'uJle4aba«îèM, 
on  ajoutait  un  éperon  e^  deux  ^lies  jointes» 
dent  Tune  appartint  au  couvertdk  et  i'autre 
à  la  boite,  n'est-il  pat  vrai  «nb^pètat^  ouvrir 
cette  boite  9  il  faudrait  ou  caasêl^  Téperoa  ou 
brber  la  charnière  ?  En  iliéme  temps  ^  les  te* 
bords  de  la  valve  inférieure,  ondulés  ou  relevé^ 
^'emboîtent  mieux  avec  ceux  à  valve  supé"- 
rieure4  Tandis  que  nos  éeaîJiëres  outrent  en 
bâte  leuFfi^btiitrl^s  avec  un  simple  eoutsaa ,  il 
faut  ici  fracturet  tm  des  r^K>rd$  de  Tfaciltre 
pour  insérer  rinsttufnenk  qiû  sert  à  Touvrin 


(5o5> 

Leur  chair  d'ua  Ix^n  goÀt  est  quelquefois 
Fade,  lorsqu'elles  sont  péohees  daas  des  Ueiin: 
trop  mélangés  d'eau  douce  >  ce  qui  arrive  pout 
les  bancs  siti^és  le  long  des  embouchures  des 
rivières  ,  lors  surtout  qu'une  continuité  de 
vents  de  terre  empêche  les  marées  de  remon*-^ 
ter.  En  Europe I  on  leur  reconnaît  des  qualités 
différentes^  sçlon  la  natUre  des  côtes  où  on 
tes  pêche.  Celles  des  cotes  sablonneuses  de 
Pensacole  et  dés  îles  voisines  sont  d'un  meili- 
leur  goût  Toute  la  côte  4e  l'Amérique^  tra*^ 
versant  des  climats  dilSéretis,  raé  paroît  avoit 
celte  même  espèce  de  grandes  huîtres. 

Dans  toutes  les  partie^  de  eette  colonie  i 
peu  éloignées  de  la  m^r ,  Qn  fait  une  grande 
consommation  de  ce  coquiUage  :on^n.toa^ 
rine  et  on  en  sale  considérableo^ent»  surtout 
pour  les  approvi&ionnemens  des  navires..  Leur 
prix  ordinaire  à  la  NôuveU^^  Orléans  eist  d'uni 
demi-^piastre  le  cent» 

La  natute%ttentive  partout  à  aitêter  la  trop 
grande  propagation  des  ètres^  leur  oppose  des 
ennemis  pour  conserver  l'équilibre  général  : 
l'huître  seule  s'y  féconde  ^  sort  de  ce  plan  gé^ 
néral  :  renfermée  au  sein  de  son  épaisse  el  forte 
coquille  qu'elle  n'^ntr'ouvre  que  momentané- 
jnentet  qu'elle  ferate  herméUquemept ,  à  l'aidi^ 
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ée  leurs  forts  tendons ,'  elles  bravent  les  ehfté- 
tnis  des  airs,  de  la  terre  et  des  eaux,  excepté 
rhomme.  Daoi pierre  parle,  il  est  vrai ,  d'uû 
oiseau  armé  d'un  bec  assez  fort  pour  casset 
Qu  briser  leur  coquille.  Des  conciologistes 
rapportent  aussi  (Jue  les  crabes,  friandes  dé 
là  chair  de  rhùîtré ,  lancent,  à  Taîde  de  leurs 
pattes,  dû  gravier,  lorsqu'elles  enttt>\iveDt, 
entre  leurs  valves ,  et  Tempêchent  ainisi  de  se 
refermer.  Ces  divers- moyens  de  destruction  ne 
sant  presque  rieri  en  com^ai^aison  de  leur  mul- 
tiplication :.ain^i  elles  iraient  toirjôurs  crois- 
santes; mais,  destinées  par  la  nature  à  récréei*  . 
des  terres  âù  milieu  des  eaux ,  elles  artêlent 
d'elles-mêmes  leur  fécondité  par  leur  fécoû- 
<lité.  Plus  elles  s^amoncéllent  promptement, 
^lus  tôt  s'élèvent  à  la  surface  des  eaux  de  nou- 
velles terres  du  elles  cessent  de  "së^reproduire. 
Il  leur  faut  se  reculer  plus  avant  dans  les  mers 
pour  j  récréer  encore  d'autres  bancs,  tandis 
que  les  ahciens  vont  se  décomposer  par  la  vé- 
gétation, parle  feu,  par  les  vents,  par  les  eaux 
etserecreuserennouveaux bassins,  où  un  jour 
encore  renaîtront  de  nouvelles  générations  de 
coqiiillages^  '         . 

Il  y  a  des  oiseaux  qui  ne  vivent  que  d'in- 
sectes volatiles,  comme  sbnt  les  hii:ondelles 

daus 
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dans  les  airs  ;  â^autres  vi^nt  d'iMCcies  ram«* 
pan^et  march«&$y  comme  soM  l^s  pies  mt  im 
arbres;  d'aotr€$^  a  ie«r  tour^  me  vivent  <{iiè 
de  graiQei  :  tels  $oiit  tes  pigeons.  Un  grand 
nombre  d'autres  espèces  ^  depôis  la  povle  }iis>* 
qu'ait  linot  et  au  itioiuijeao,  vivent  en  même 
temps  é'insectes ,  de  graines ,  de  fruits  et 
d'herbes  :  les*  unes ,  comme  les  perdrix  sur  les 
plaines;  les  autres ,  tels  qne  les  oiseanx  bo» 
cagerSy  dans  les  bois. 

Dans  ces  diverses  familles,  les  oiseaux, 
comme  rhùpôndelle ,  ne  vii^nt  que  d'insectes 
volatiles ,  soni  nécessairement  voyageurs ,  puis- 
que toutes  les  saisons  ne  leur  offrent  pas  de 
quoi  exister.  £t  ceux  qui ,  comme  les  pigeons^ 
ne  vivent  que  de  graines,  sont,  par  la  même 
raison,  aussi  voyageurs.  Ceux  qui,  comme  les 
pics,  vivent  d'insectes  permanensdaos  le  tronc 
des  arbres,  sont  eux-mêmes  permanens.  Et 
toutes  les  races  d'oiseaux  p^oijvorts  (  ceuic 
vivant  dans  les  plaines ,  ou  dans  les  forêts , 
d'insectes  et  de  graines ,  de  fruits  et  d'herbes  ) 
sont  sédentaires,  la  nature  leur  offrant  suc- 
cessivement ,  dans  le  même  lieu ,  des  moyens 
d'existence. 

-  Dans  cette  grande  division  d'oiseaux  poly- 
Yores,  il  existe  une  classe  étendue ,  quia  ses 
m.  y 
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xnodificatîoDâ  particulières .  c'est  celle  des  oi* 
seaux  aquatiques.  Ne  vivant  pas  sur  les  arbres 
(  excepté  le  canard  branchu  ) ,  ces  races  sont 
nécessairement  voyageuses ,  selon  que  la  terre 
et  les  eaux  se  trouvent  glacées. 

Parmi  les  oiseaux  aquatiques ,  quelques 'es- 
pèces ne  sont  pas  granivores  :  tels  que  le  cor- 
moran, Taigrette,  le  héron,  etc.  Ils  vivent 
solitairement  y  mais  ne  sont  pas,  comme  les 
terrestres ,  voyageurs ,  la  nature  leur  offrant 
partout  assez  d'eaux  vives  qui  bravent  les 
gelées ,  où  chacun  remplit  des  fonctions  par- 
ticulières. 

Au-dessus  de  toutes  ces  familles,  à  sites 
particuliers;  au-dessus,  dis-je,  de  toutes  ces 
familles  planent  les  oiseaux  de  proie,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  se  nourrissent  d'animaux  vi^ 
vans,  et  d'oiseaux  surtout  dont  ils  arrêtent  la 
trop  grande  multiplication.  Ces  oiseaux  de 
proie  ont  des  yeux,  des  becs ,  des  serres,  des 
ailes ,  selon  les  diverses  espèces  d'animaux 
qu'ils  doivent  attaquer. 

L'histoire  des  oiseaux  d'un  pays,  pour  être 
méthodiquement  instructive ,  est  donc  néces.- 
sairement  liée  aux  sites  qu'ils  habitent,  aux 
plantes  et  aux  insectes  dont  iLs  se  nourrissent; 
et  il  faut  donc  connaître  et  faire  connaître 
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préalablement  ces  sites  et  leurs  prodtictioiii 
pour  décrire  ces  oiseaux  avec  intérêt^  et  ren- 
dre raison  de  leur  conformation  et  de  leurs 
mœurs. 

La  Louisiane  y  variée  par  ses  sites,  dont 
chacun  d'eux  présente  des  productions  aussi 
très- variées,  offrant  alors  une  grande  diver- 
sité de  semences  et  dlnsectes,  doit  par  con-« 
séquent  offrir  une  grande  variété  dans  ses 
oiseaux  :  ce  qui  est  vrai.  Buffon  a  paré ,  de 
touteslesrichessesde  son  imagination  féconde^ 
la  description  de  ce  si  beau  canard  de  la 
Louisiane,  qu'il  nomme  canard  huppé.  Mais^ 
faute  de  ccmnaître  les  localités,  il  a  omis  ses 
deux  traits  les  plus  caractéristiques.  C'est  qu'il 
se  perche  sur  les  arbres;  ce  qui  le  fait  nommer 
dans  le  pajs,  à  plus  juste  raison,  canard 
branchuj  et  comme  il  peut,  par  cette  faculté 

de  se  percher,  se  nourrir  de  graines  des  arbres^ 

♦ 

il  n'a  pas  besoin ,  comme  les  autres,  de  voya- 
ger, et  il  ne  voyage  pas  au  loin. 

Une  autre  famille  parai  tne  vivre  ni  de  graines^ 
ni  de  fruits,  ni  d'herbes,  ni  d'insectes ,  mais  de 
la  seule  substance  qu'elle  pompe  du  nectaire 
des  fleurs.  Ce  sont  les  oiseaux-mouches ^  doués 
d'une  conformation  admirable  à  cet  égard.  Il 
existe  dans  tous  les  pays  du  monde  des  insectes 

y  3 
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HtçtaireSy  qui,  comme  Tabeille,  vont  au  fond 
des  fleurs  cbe^ber  leur  subaistaBce*  La  nature , 
tQU)Our$  fécond  dans  sea  rues,  ne  nourrit 
point  ainsi  ces  insectes,  seulement  poureux- 
iftémes,  ni  pour  nous  procurer  quelques  gâ- 
X^mx.  de  miel  Kied  n^est  iaolé  dans  ses  plans. 
Ces  insectes  nectmres  oottous  le  corps  hérissé 
^  de  poils  \  en  s'eofedçant^Ms  les  corolles  des 
fleurs^  ils  agitent  les  éttmines ,  e«i  détachent  le 
pollen ,  k  parsèment  sur  le  stigmale  onctueux, 
çt  criblé  de  trous ,  et  Goacourent  ainsi  à  fé- 
conder la  «esmeoee.  -*—  Piverses  espèces  de 
^urs,.  telles  qu^ceUesdiessolanès  et  d'autres  à 
>ycs  caustiques  ,  ont  àeà%  mouches»  nectaires 
particulières  ;  telles  sont ,  par  exsemple ,  celles 
que  nous  nommons jfihe/o«5. 

Il  se  trouve  Yers  les  régions  tropicales ,  des 
fleurs  à  plus  grandes  corolles,  et  d'une  con- 
formation plus  ferme,  plus  dure,  qui  ne  pour- 
raient être  fécondées  par  de  simples  mouches  : 
la  nature  a  alors  établi  les  oiseauw-ntouches  à 
becs  longs ,  elllés ,  arrondis  et  non  a:^us.  Ces 
oiseaux  s'approchent  de  ces  fleurs,  et  ne  sau- 
raient s'y  poser,  puisqu'elles  sont  aux  extré- 
mités des  branches;  et  s'ils  se  plaçaient  sur  ces 
corolles  délicates ,  il  les  meurtriraient;  ainsi  ils 
ontété  pourvus  de  pieds  courts  dont  ib  ne  sau* 


(3o9) 

raient  faire  usage  alors.  Mais  leurscorps  menus, 
plumeux,  leurs  ailes  fortes  font  que ,  par  une 
grande  Vibration  de  ces  ailes ,  ils  se  soutiennent 
en  l'air  sans  changer  de  place,  piquent  la  fleur 
sans  ro£Penser,  puis  vont  ainsi  de  fleur  en  fleur.. 
Combien  de  fois  je  me  suis  plu  à  observer  ce 
vol  extraordinaire  autour  des  orangers ,  des 
cotonniers,  des  magnoliers. 

Remplaçant  ainsi  les  fonctions  des  mouches 
sectaires,  ib  doivent  donc  avec  raison  con- 
server la  dénomination  à^ oiseaux-mouches  , 
qui  leur  avait  été  donnée  en  raison  de  leuc^ 
petitesse.  Ik  sont  voyageurs  à  la  Louisiane  où 
les  fleurs  ne  se  renouvellent  pas  toute  l'année. 

P*  5.  Un  article  assez  étendu  sur  les  serpens 
et  divers  autres  objets  relatifs  a  la  Louisiane , 
offrent  des  résultais  également  importans.  Il 
me  faudrait ,  pour  les  insérer  ici ,  recom- 
mencer un  autre  volume  ;  mais  obligé  par, 
plusieurs  considérations  d'accélérer  la  publi- 
cation de  ces  voyages ,  j'emploierai  ces  arti- 
cles dans  un  autre  ouvrage. 

Fin   dv  Voxage-A  la  Louisia.ne.. 
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DISCOURS  PRELIMINAIRE- 


l^ES  Végétaux  sont  les  A  gens  intermé- 
diaires entre  les  Minéraux  et  les  Animaux; 
ce  sont  eux  <jui  élaborent  la  matière  brute , 
afin  que  principalement  elle  puisse  servir 
àla subsistance  des  Animaux  îVair  etVeau 
même  sont  modifiés,  préparés  ,  et  peut-être 
créés  par  les  Végétaux.  Par  eux  sur-tout, 
ceux-là  reçoivent  leurs  {fualités  saluhres. 
De  la  diversité  des  Végétmix  ncdt  proha- 
hlement  la  configuration  des  Sels  et  des 
Métaux ,  mais  sûr-tout  ces  innombrables 
substances  qui  servent d'àlitnens  divers  aux 
diverses  espèces  d'êtres  vivons ,  depuis  le 
pofype  jusqu'à  l'Hom.me,  Pas  un  végétal 
qui  ne  soit  destiné  à  tpielque  espèce  parli~ 
catiète  dArdmaux ,  et  aussi  pas  un  seul 
ùnimûi  qui  ne  serve  à  diverses  espèces 
,  d'Ammaux  et  de  Végétaux.  Ainsi  il  existe 
entre  ces  deux  règnes  une  réciproque  et 
continuelle  relation  dutiUté  ;  et,  comme 
FHomme  est  le  suprême  anneau  de  la 
chaîne  des  êtres  y  celui  dont  les  rapports 


I 


(5i4) 

sont  plus  middpliés  et  avec  le  règne  végétal, 
et  avec  le  règne  animal ,  et  aussi  avec  le 
règne  minéral ,  il  s'ensuit  qu'il  n'existe 
pas  une  seule  espèce  de  Végétal  qui  ne 
concoure  immédiatement  ou  médiatement 
à  son  utilité • 

Afin  que  les  Végétaux  pussent  agir  sur 
les  eaux  et  sur  les  airs  ,  et  alimenter  ou 
servir  toutes  les  familles  des  êtres  animés, 
il  fallait  quOs  reçussent  de  la  Nature  des 
propriétés  extrêmement  diversifiées  ;  de  là 
cette  incroyable  Dariété  dans  Inorganisation 
de  leurs  racines,  de  leurs  tiges ,  de  leurs 
écorces ,  de  leurs  feuilles ,  de  leurs  fleurs, 
de  hurs  fruits;  etausside  leurs  proportions , 
de  leurs  tailles ,  de  leur  durée,  de  leurs 
sites ,  de  leurs  climats.  Quand  la  nature 
n'aurait  étalé  aux  regards  de  ïhonvne  ces 
pompeuses  et  changeantes  décorations  des 
Végétaux  que  pour  le  récréer ,  ne  devait-il 
pas ,  pénétré  de  reconnaissance ,  se  comi» 
plaire  à  les  étudier  dans  leurs  formes  si  Dar 
liées,  dans  leurs  parures  si  diversifiées  et 
si  riches  ;  chacun  d'eux  ne  méritaUrU  pat 
toute  son  attention  dans  les  moyens  que  la 
Nature  emploie  pour  les  faire  naître,  les 
faire  croître ,  les  conserver  et  les  propagerZ^ 
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lia  reconnaissance  de  cette  généreuse  prô^ 
digalité  n^ imposait  -  elle  pas  à  sa  curiosité 
l'obligation  de  s'animer  dans  ces  agréables 
recherches?  Mais  si ,  indépendamment  de 
ces  fonctions  d'agrément  pour  F  Homme,  les 
Végétaux  ont  à  remplir,  par  leurs  diversités 
et  ï harmonie  qui  existe  entre  eux,  des  ducs 
bien  plus  utiles  et  bien  plus  grandes;  s*  ils  ne 
se  multiplient  tant  que  pour  étendre  les 
bienfaits  de  la  "vie  à  un  plus  grand  nombre 
de  races  d'êtres  ;  si  par  eux  s' ébauchent  les 
premiers  phénomènes  de  l'organisation  ;  si 
par  eux  elle  se  perfectionne  graduelleinent 
jusque  à  l'Homme  ;  si  tout  ce  qui  est  procréé 
croit  ^  se  conserve  ,  se  reproduit  par  eux 
seuls  ;  que  de  motifs ,  que  de  devoirs  pour 
l'Homme ,  de  faire  des  Végétaux  l'objet 
de  ses  recherches ,  de  ses  études ,  de  ses^ 
méditations!  Que  de  cJwses  curieuses  à 
apprendre ,  que  de  secrets  à  dévoiler,  que 
de  décou^^ertes  importantes  à  se  promettre  ! 
Et  cependant,  où  sont4ls,  ces  hommes  qui 
se  consacrent  à  ces  soins  ?  L'ignorance  du 
pampre  ,  ses  pénibles  travaux  ,  toujours 
rerutissans ,  les  tribulations  de  la  misère, 
éloignent,  il  est  vrai,  de  nos  campagnes  le 

igénie  dç  ïgbs^rvatiQn^^  mais  dans  nos  citéSi^F 
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OU  nos  sciences  y  nos  arts ,  le  luxe  mém^ 
célèbrent  les  merveilles  de  la  Nature,  Fétud^ 
des  J^égétauxdevraitdu  moins  être  Pétud^ 
de  prédilection  ,  l'étude  préparatoire  de 
toutes.  N^intéresserait-^lle  pas  t enfant  qui 
se  joue  sur  le  gazon  ,  la  mère  qui  chérit 
fowhre  des  berceaux  ,  le  weiUard  que  la 
Due  d'un  printemps  rajeunit,  le  riche  qui 
consacre  ses  jardins-  aux  arbustes  rares  , 
aux  fleurs  éclatantes  ;  et  pour  le  savant 
sur-tout,  n^ est- elle  pas  Vùïiguste  portique  de 
toutes  les  sciences  ?  ily  trouve  les  types  de 
tous  les  arts.  Les  lois  physiques  se  repro^ 
duisentsous  les  plus  étranges  phénomènes  / 
des  aggrégations ,  des  dissolutions  s'opèrent 
bien  autrement  que  dans  les  laboratoires 
de  la  Chimie.  Les  idées  d^ ordre,  de  symétrie, 
d^hannorùe  viennent  se  montrer  uu  MétOr^ 
physicien,  au  Moraliste,  au  Législateur ,^ 
aussi  bien  quau  Géomètre  et  du  JN^ysiden^ 
et  en  effet,  où  V Homme  peut-il  prendre  de 
plus  sûres,  de  plus  grandes  ^de  plus  fécondes 
idées  de  sociabilité  que  dans  ces  plantes , 
qui,  toutes^  se  modifient,  s'étendent  ou  S0 
resserrent  9  s'élési^nt  ou  rampent,  restent  ou 
se  déplacent  pour  TudUté  générale?  OA 
V Homme  religieux  peut-il  prendre  des  idées 
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pJus  grandes  de  t intelligence  suprême  que 
dans  la  conformation  de  ces  divers  i^égé' 
taum,  dans  les  différentes  manières  dont  ils 
se  reproduisent  et  dans  la  multiplicité  des 
rapports  qu'ils  ont  entre  eux ,  en  même 
temps  avec  la  matière  brute  et  le  règne 
animal?  oit  peut-il  prendre  des  idées  plus 
consolantes  d'une  providence  universelle, 
que  dans  cette  immensité  de  familles  des 
fégétaux  destinés  à  alimenter  chacune 
des  races  particulières  d'Animaux  ?  Oui  , 
datns  tondre  des  bois  ,  au  sommet  des 
tnontagnes  qui  dominent  les  vallées  et  les 
piaines ,  à  la  vue  des  trésors  des  Végé' 
taux  le  cœur  sensible  s'émeut ,  l'ame  s'élève 
àcelui  qui  préside  à  tout  ;  l'Homme  entonne 
un  cantique  digne  de  l'Étemel. 

Im  -végétation  j  dis-je  ,  par  où  la  matière 
^rule  commence  à  s'organiser  pour  déployer 
les  merveilles  des  trois  règnes  ,  devrait  être 
le  premier  pas  de  nos  connaissances  ;  elle 
nous  dirigerait  dans  les  différentes  routes 
que  nous  voulons  parcourir ,  comme  elle 
dirige  la  matière  dans  ses  transmutations. 
un  est  si  loin  cependant  encore  de  ces  idées, 
que  la  Botanique  est  pour  un  grand  nombre 
même  de  beaux  esprits,  une  science  de  peu 
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ffiuSUU  et  presque  Judle  ;  eUe  ne  semblé 
réservée  quà  des  savons  modestes  ,  amans 
iféritables  de  la  Nature,  qui  la  x^ulttvent 
comme  en  secret ,  ou  du  moins  pour  la 
confier  à  un  petit  nombre  ifadeptes.  Et  que 
n'ont  pas  fait  ces  laborieucc  savons  pour 
cette  science  !  ils  ont,  à  travers  mille  dan-' 
gers,  parcouru  toutes  les  parties  du  glche^ 
non-seulement  pour  enrichir  leurs  pays  de 
productions  inconnues^  mais  pour  miçuo^ 
observer  leurs  différentes  conformations;  et^ 
par  des  comparaisons^  des  expériences , 
des  réflexions  ,  ils  ont  enfin  surpris  à  la 
Nature  un  de  ses  plus  merveilleux  secrets, 
{fluide  P existence  des  deux  sexes  diins  les 
Végétaux ,  et  de  la  nécessité  du  concours 
de  ces  deux  sexes  pour  leur  reproduction  ; 
ils  ont  vu  avec  quelle  pompe  la  Nature  se 
plaie  à  parer  le  lit  nuptial  des  Plantes , 
quelle  précaution  elle  prend  pour  la  con* 
servadon  de  ces  parties  essentielles  à  leur 
reproduction.  De  là,  s* avançant  à  de  now 
velles  connaissances ,  ils  ont  observé  cette 
fécondité  de  la  Nature  dans  se^  moyens 
d'agir;  combien  ces  parties  sexuelles  des 
Plantes  étaient  différemment  disposées  et 
conformée^  ;  et ,  prolongeant  leurs  obser- 
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çadons ,  ils  ont  découvert  que  celles  des 
Phmtes  dont  les  conformations  sexuelles 
avaient  plus  de  rapport,  avaient  en  effet 
entre  elles  des  propriétés  communes  ou  du 
moins  rapprochées,  uilors ,  embrassant  avec 
Vœil  du  génie  tout  le  système  de  la  Dégé^ 
tation  j  ils  ont  soumis  toutes  les  Plantes  à 
des  divisions  fondées  seulement  sur  la  diffé- 
rence de  leurs  organes  sexuels  ;  et  en  moins 
d'un  siècle  le  système  de  la  ^végétation  a^ 
par  son  ensemble  et  par  ses  divisions  et 
subdivisions  naturelles  y  acquis  plus  de  per-- 
fection  que  les  travaux  de  toutes  les  nations 
savantes  n  avaient  pu  lui  donner  en  plu- 
sieurs milliers  d'années* 

U histoire  des  Plantes  est  seulement  alors 
sortie  du  chaos ,  parce  que  les  descriptions 
faites  sur  leurs  parties  constitutives  ont 
distingué  des  différences  fondées  sur  la 
nature  et  non  pas  sur  les  accidens  des  sites , 
des  cliinats ,  des  cultures.  On  peut  mainte^ 
nant  ,  dans  quelque  région  quon  soit , 
juger  si  la  Plante  qui  s'offre  aux  regards 
est  déjà  connue^  à  quelle  famille  elle  appar^ 
tient,  dans  quels  lieux  croissent  plus particu^ 
lièrèment  ses  analogues ,  deviner  même  du 
prerrùer  coupd'ceilses  principales  propriétés j^ 
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ou  du  moins  en  approcher.  Ainsi  ce  grand 
Us^re  de  la  Nature  ne  laisse  plus  V homme 
étranget  nulle  part  y  et  en  peu  de  mois,  en 
peu  de  jours  peut-être ,  il  connaît  mieua:  la 
contrée  quHl  parcourt  que  ces  nations  gui 
y  "vi^^enl  depuis  des  milliers  d'années  ;  il 
peut  élei^r  la  voix  et  se  faire  entendre 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
'  Ce  noble  orgueil  de  pouvoir  lire  par-tout 
ces  secrets  de  la  Nature ,  de  poui^ir  les 
divulguer  duns  toutes  les  contrées  du  monde, 
ne  devait-il  donc  pas  sufjfire  pour  multiplier 
les  prosélytes  d^ une  si  belle  science  ?  Si  tous 
les  hommes  ne  traversent  pas  les  mers ,  ne 
s^enfoncentpas  dans  les  déserts  pour  étudier 
la  Nature  y  tous  les  hommes  ont  du  moins 
£uitour  iTeux  des  champs ,  des  prairies,  des 
bois ,  des  rivages  où  ils  peuvent  aussi  lire 
ces  merveilles  inconnues  au  ^vulgaire. 

Des  motifs  si  importuns ,  si  agréables ,  si 
/lutteurs,  71  ont  cependant  pu  ^vaincre  la 
froide  indifférence  des  homm^esde  nos  jours; 
mais  de  nouvelles  lumières  qui  semblent 
devoir  encore  bientôt  sortir  de  l'empire 
^végétal ,  détermineront  vers  cette  science 
r impulsion  générale  ;  et  les  temps  ne  sont 
pas  sans  doute   éloignés  où  l'instruction 
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puhlique,  veillant  aux  progrès  des  tunUères^ 
fera  de  la  connaissance  des  Végétaux^ 
une  de  ses  bases ,  comme  la  Nature  en  fai( 
télément  de  la  création. 

Pénétré  moi^-ménte  de  Vidée  des  grandes, 
fonctions  des  Végétaux  dans  Véconanded^ 
la  NcUure ,  des  rapports  nécessaires  quih 
ont  avec  nos  diverses  connaissances ,  ai  je  pu 
parcourir  les  centrées  du  Nom^eau^Monde, 
sans  donner  une  attention  suivie  aux  f^égé^, 
taux  qui  les  décorent  pompeusement?  Ce 
sont  eux  en  effet  qui  m^  ont  plus  long-temps^ 
et  je  puis  dire,  presque  toujours  occupé^ 
puisque  ils  se  sùf^t  toujours  trouvés  liés  ^  mesi 
autres  observatiofis  ;  0tfe  les  ai  décrits  ave^ 
toute  Vattmtion  dçntfai  été  capable^ 

Ces  Descriptions  fastidieuses  quand  on 
naimie  point  la  Nature  y  rmais  ' toujours  né-' 
cessairès  pour  eeux  qui  là  ckérist^ent,  ter-' 
minent  ici  les  travaux  de  tnes  Voyages  m 
Elles  ont  été^ faites  sur  làs  UeuX,,  ,au  milieu, 
des  bois  et  des  pfmries ,  et  tpt^outs  en  pré- 
êence  de  V objet  que  je  décriyais^  Si  elles  s& 
t:essentent  à.  beàmfotépd^égardi  des  incem^ 
modités  que  jai  dû  éprouver  ,\  du  moms 
eOes  ont  pour  eUe^  l»  fidélité^  et,  s&as  ee 
rênpportf  eUes  acquièrent  de  Vi»tirétpoUr  l4f\ 
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progrès  de  la  science,  et  ceux  sur-tout  de 
r Agriculture.  Sursonsiteruitalon  refermait 
mieux  que  dans  les  jardins  botaniques,  le 
n)éritableportetlesproporiionsd*un  Végétal^ 
le  sol  et  V exposition  qui  lui  conviennent;  s^il 
doit  être  grouppé  avec  des  Plantes  qui  le 
dominent  ou  s^il  doit  lui-même  dominer;  et 
si  divers  Végétaux  de  l'Amérique  n  ont  pu 
encore  se  naturaliser  parmi  nous  ,c  est  sans 
doute  par  ce  défaut  de  convenances.  Le 
plan  que  je  m'étais  proposé  dans  ces  des- 
criptions est,  je  l'avoue ,  loin  d'as^oir  été 
rempli;  avec  plus   de  temps  j'aurais  pu 
moins  mal  faire  ;  mais  les  Savons  qui  ine 
consulteront,  qui ,  eux-mêmes ,  savent  les 
privations  ,  les  fatigues  ,  les  dangers  qui 
assiègent  souvent  l'observateur  dans   les 
déserts,  me  liront  avec  indulgence;  beau-- 
coup  d'imperfections  disparaîtront  à  leurs 
regards  en  faveur  de  quelques  observations 
heureuses^  de  quelques  découvertes  utiles. 
Toi  suivi  la  méthode  de  Jussteu,  plus 
difficile ,  il  est  "vrai,  d'abord ,  nuds  ensuite 
plus  commode,  parce  qiiélle  est  plus  rap-. 
prôchée  des  plans  de  la  Nature.  Ce  qui  est 
encore  plus  important  quon  ne    le  pense 
pour  les  progrès  dé  cettQ  science,  d'est  la 
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nomenclature  en  français.  Des  dénomina^ 
tions  purement  latines  ^  même  poifr  ceuca 
^iti  saluent  le  ladh \  donnenUun  aii^de  pé^ 
dantérie  repoussante  à  la  Botanique ;laplus^ 
aimable  dés  sciences^  C^est  déjà  £top  que 
ses  expressions  techni\ques  soiejit  étrangères 
à  la  langue  française.  Combien  lés  sèiih 
mots  epîgînes,  perigînes,  hypogines,  ont-ils 
éloigné  de  beaux  yeuœ  du  calice  des  fleurs  l 
Les  voyageurs ,  leurs  traducteurs  et  tous 

m 

ceux  qui  écrivent  sur  la  Botanique  doivent 
tous,  pour  ses  progrès,  préférer  la  nomencla- 
ture française.  Et-pourquoi  refuseraient-ils 
de  parer  de  fleurs  une  langue  illustre  dont 
t empire  est  si  étendu?  Que  les  Botanistes 
rappellent  aussi  les  dénominations  latines 
après  les  dénominations  françaises,  à  la 
bonne  heure  :  ils  préviendront  ainsi  les  graves 
inconvéniens  des  méprises  et  de  la  confusion» 
Je  ne  puis  terminer  ces  réflexions  sans 
rendre  hommage  aux  trajvaux  utiles  du 
bot€misté\i\ïXELOvX  de  Courset.  Son  ouvrage 
(le  Botaniste  Cultlvafeur  )  nia  été  de\la 
plus  grande  utilité  pour  observer  avec  plus 
f  d'attention  les  Plantes-  nouvelles ,  ou  ipoins 
connues  plutôt ,  que  celles  qui  le  sont  beau- 
coup. Lorsque  cet  ouvrage,  susceptible  d'être 
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reiouché  en  heaucoup  £  endroits  y  isura 
acquis  par  les  soins  de  T Auteur  une  plus 
grande  perfection,  combien  ne  contribuera^ 
t4lpas  au  succès  de  la^Botaniqueî  il  sera 
sur^ut  le  précieux  manuel  des  Voyageurs. 

Noca.  Cens  de  mes  Lecteurs  qui  ne  sont  pas  fiunî- 
liari8é%aTec  la  langue  botanique  trouyeront  a  la  fin  de 
cette  Flc»ne  un  IKctionnaire  des  tenues  particuliers 
dont  je  me  aub  senrv 


■•Pi^-i"*' 
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Description  des  Plantes  qui  ont  été  observées 
par  TAuteur  ,  dans  ses  Voyages  à  la 
Louisiane  »  classées  selon  la  Méthode  de 
Jussieu. 


j  1  ■  ' 


PREMIÈRE    DIVISION. 

'        CLASSÉ     PREMIÈRE. 

Plantes  ACOttlédones  ,  c'est  -  à  -  dire  » 
sans  cotylédon  ou  inconnu. 

ORDRE  le».  Les  Champignons   (  Fungi  )* 

Parasites  oa  aës  dek  terre  ^  nus  vki  reitfettiiés  èsm^ 
une  peUicaleqai«edëdiire;d'aii6âtfbêUflttGëôacôrià6£r^ 
ou  tnoile^  ou  chanme  »  ou  madlâgiitettee  )  Mispédi*' 
eule  oa  ayec  pëdicale ,  simple  oa  tâiiiisittê;  d'oné  fermé 
•phérique,  ou  un  chapeau  orbiculaire,  ou  semi-orbi-^ 
culaire,  Point  de  feuilles  ni  de  fleur».  An  lieu  d'anthères  ^ 


) 
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une  poussière  dispersée  en-dedans  ou  en- dehors.  I>es 
organes  diTersement configurés,  flfnppléent  aux  pistils; 
ce  sont  des  lanies,  des  siUohSyxles  pores,  des  tubes ^ 
des  mamelons,  des  réseaux,  etc.  Des  corpuscules  qui 
y  sont  cachés ,  .produisent  y. en  se-  disséminant , -  des 
plantes  semÙables.  ^       • 

Moisissure  (  Mucor  ). 

La  nature  tend  constamment  à  décomposer  les  subs- 
tances qui  ont  perdu  TacCion  ou  la* vitalité  qui  les  avait 
composées.  Une  multitude  d^^ns  et  de  moyens 
concourent 'V^  cette  décompoèiitio.a  ;  .et  en  redivisant 
ces  substances ,  en  les  rendant  à  leur  primîtiTe  simpli- 
cité ,  elle  les  met  alors  en  état  de  servir  de  nouveau  à 
la  recomposition  d'autres  êtres. 

Parmi  ces  innombrables  moyens  employés  ainsi  par 
la  nature^' nous  remarquons  cette  multitude  de  plantes 
parasites  dont  nous  connaissons,  si  imparfaitement  la 
contettare,  les  divers  caractères  et  les  moyens  de  rë- 
vénération.  Plusieurs  de  ces  espèces  de  parasites  ne 
naissent  que  sur  certaines  plantes,  où  même  seulement 
sur  quelqu'unes  de  leurs  parties,' comme  de  leurs 
écorces,  de  leurs  racines,  de  leurs  feuilles 9  de  leurs 
fruits.  .,--  -  j      •       i    .         .      >.     .    .    ^  . 

.  Il  y  a  des  mobissures  persistantes  et  des  moisis- 
«ii5es|i^aas0gèreis«.Là  nature,  adnîirâblëdaas  ses  humbles 
prodi^ctiona-eopame  dans  ses  superbes  végétaux ,  a  or- 
ganisé ces  moisissures  pour  qu^  la  durée  de  leur  végé^ 
tation  f&t  propprti<mnée  aux  pjantes,  aux  corps  sur 
Jesquels  elles  vivent  ^  celles  qui  végètent  sur  des 
l^ierres  rirçAt  des  années ,  tandis  que  celles  qui 
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sent  sur  des  fruits  ou  des  feuilles  pe  dolyent  TÎrre  que 

quelques  mois  ;  il  en  est  même  qui  n'ont  d'existenÇi^ 

...  •  •  •  , 

qu'une  matinée  et  moins  encore. 

Les  moisissures  doivent  donc  se  retroaver  par-tout^ 
puisque  par-tout  la  nature  veut  hâter  la  décomposition 
des  étrès  pour  faire  servir  les  parties  à  en  reconstruire 
d'au  très..  La  Louisiane  offrant  un  crand  nombre  de 

•*     .    .^  *  -     •     ■»  c/  •  « 

productions  végétales  particulières,  doit  offrir  et  ofûre 
en  eflet^iine  plus  graitd&  diversité  ^  ces  plantes  para- 
sites, que  la  vie  toute  entière  né  sufOrait  pas  à  décrire, 

'  Champignon  comâstiàiei-  -  '  > 

Ce  champignon  ,  à  chapeau  blanc ,  a  lame  rose,  se 
trouve,  ici  ^ussi  dans  les  lieux,  où  paissenèies  animaux 
^QÇQes|:îquçs.,  £st-U  ipdigène,  ou  a-t-il  été  apporté  par 
ces  mêniçs.  f^nji}ii^u:!L?.  Il  est.dç  iipiojenne^grosseur  e^ 

d'un  assez  bon  goîit,  .,        . , 

.    On 7 trQiiya aussi l'e$|»èpe.ps(r.fuméen^m^ 

Morille  (  Boletus  pallus  ). 

.        ir..£..        ■     .  tj      ,    .  •  .I>1-»         *  '•  ->     ' 

La  mf>iâfiepédmise  dansnos  èui^nes^,  poui^  raviver  lé^ 
goûts  usés  de  nos  sensuels^  natt.ici'eii  plusiettré  Iteur-; 
j'en  ai  trouvé  beaucoup  au  Ouachita,qii£lques-unes  aux 
Opélousas  et  aux  Atakapas;  elles  étaient  assez  parfumées^ 
couleur  rolissâtre,  lorme  conique ,  pUsséeSi,  crevassées 
et  grosses.  -  •-.!.>  .-  ^  ^ >-■...  *.v.  ^  •^•.•7 

V^^^&ae  /b»/7  (Lic'<^rdon}{  •    ' 

•l'airew^rqué^  cpmme  en  France  ^  détresses  de  loup^ 
de  différentes  g^rosseurs.;  les. unes  sessiles,  les  autresx 
(édiculéeSy  toutes  d'une  forme  globuleuse;,  chamuA^ 
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d'âbôrd  et  fermeis ,  j^uls  en  he  séctiànt ,  éVaporant  une 
poussière  fine ,  cooleor  tabac  S  Espagne;  d'autres  plus 
brune&TQutes  lesautres  formes  cle  champignon  se  retrou* 
Véhtavec  profusion  dans  les  bois.  Parmi  lesagarics,  il  y 
en  a  qui  offrent  les  zones  les  plus  Variées  y  et  les  plus  rî- 
ches.  Qp  trouve  sur  les  troncs  du  liquidambar  unagario 

remarquable  par  un  rouge  dercclatlë  plus  vif. 

•  ''.I,       ■«'        -  •  •» 

.,  ORDRE  H..^  Us  Mgues,  QRpflK  IIL  Les 

Hépatiques.     <i    !'    • 


Ol^rent  la  m&fne  Céecndhé  e;t  1^  même  variété  dans 
eurs  produclÎQDS, 

y.u:..     ORDRE  ly.  Les  Jlfoii^MV  (Mifêdi). 

Mbnoïques  ou  dipfqâes';  pour'  anthères  iine  urne 
éi^ntenattt  la  poudlrd  pi^oiifique*  s^éÉhà^pitit  par  les 
pores.  Cette  urne  est  pédiculée  ou  sesâifè^,  aifflfàti^é  ôU 
tcrm{nate''fltf  fictif  ^IdïiieHe  W^Pai^Hé'^^^  ^ùtlfes; 
assez  rares  sur  les  arbres  à  la  ^oui^ane  ^.quelquefois  sut" 
de  vieux  arbres  a  la  niaissânce'  de  leurs  grosses  branches. 
H^r^Blçpt  9)iasi  .Qa/ehylnMiive  Ac  Iquèkptisrwns  d« 
tej,f4iftafl^^iàiyc»ihiîC.M..  .  ,...:;,.„.: 

^'';      pRDïiE' V.  Lei  Ypugèrps   {^^^^  . 

.  .'l*@9  ^rgs^ea sezpçb .peaoGamiaUitflQlàarfo'îaaràeirar 
par  les  uns,  capsules  par  d'autres.  Les  organes  miles 

plus  aisés  à  4i|!yi)gil^:4$û^S'9H<d9^*  gwrutes  :  ce  sont 

des  anthères  sessiles,  uniloculaires,  s'ouvrant  ordinaî^ 

•    if  ■• 

x^ttientpàr  deux  battans,  âou  Vent  entodrîëi'dSib  anneau 
ââstique; -entassées  ouelquéfo»,  od  sé^àréek  sui'  le  doi 
dçsfeuiltçs. 


«'  •  " 


•"     r 
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la  fr  aetifikâtion  est  ou  riidicale  àtee  âes{»i^ib  ou  or« 
gaiies  femelles  mêlés  arec  des  étanmieS ,  oa  elle  est 
en  ëpis  sans  pistils  apparens,  oa  enfin  eti  ëpis  ayee 
des  pistils  sépares  des  étàmines.  Dans  qnelijnes  indivis 
dus  ^  les  organes  femelles  paraissent  couronnés  par  un 
;atigtnate« 

Fiantes  herWées ,  ordinairement^i  rameaux  Sîtnplea 

r  •  • 

oa  Tametix  ^  éeailleax  le  plos  sourent  ë  leur  base. 
Feuilles  ordinairement  alternes,  roulées  en  dedans  dii 
haut  en  bas  ayant  lew  dérdoppement. 

On  tronye  à  la  Louisiane  un  assez  grand  nombre 
d'éspëces  de  fougères  dans  les  piiiiëi^s  et  déns  les  ra« 
yiaes.  Plusieurs  arbres ,  les  cbénes  Verts  sur^téut ,  por- 
tent de  grandir  capillaires  dont  oii  Mt  usagfe  eu  infusion 
ihéiforme. 

^  OsmQTide  (oçmwda),  Près  des  eaux  ^  dans  les  lieux 
humideis^  Racines  écailleuses }  tiges  d'çAyiron  deux 
pieds ,  triangulaires;  écorce  unie;^  feuilles  pîniiéeS|  or?- 
dinairement  opposées,  longues  de  sept  à  huit  pouces; 
les  pinules  alternes,  dé  fcAtne  pyramidiilfr,  eorcKfimnea 
«leurs  base»,  longa  dé  quinze ir  dvÉ4Hift^  ligiies,  léa 
pilles  espaces  d'en^tron  on  pouce.  Au  sonkitlief,  des 
pédoneutes  opposés  portent  de»  grappes  altérées  ^ 
menues,  «longées  d'un  pouce;  ces  grappëS subdiyisée* 
en  grapitlons  composés d^  grains  globuleux,  senrés. 

Doradille  d'Amérique  (  asplenii^m  ebeneum)* 
Fructification  sur  le  dos  des  feuilles  en  lignes  droites,, 
presque  parallèles. 

Follîoles  lancéolées,  un  peu  en  faux ,  dentées  en 
scie ,  ondulées  à  leurs  bases^  Pétiole  fose  et  siinple^ 


V  \ 
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.  Préh  (  eçttiselu^  ).  Une  tri^^^grai^dja  espèce  croît  1« 
}o9gdu  fleuTe  j  occupe  en  touf]^  de  larges  places  :  elle 
s'élève  jusqu'à  cinq  k  six  pîe4s.,;Se$  dges  sont  de^la 
grosseur  du  do^V»  AP^s,  sçabf:f;s«,^fi$^(2ljBuses  ;  les  gaines^ 
|2oirâtres,  lëgérem^t  crénelas  ^  on(.la,  forme  d'uue 
couronne.  Cette  plante  a  beaucoup  de  rapport;  av^c 
jaotre  prèle  d'hiver;  elle  iest  d'une  grande  utilité  ppnr 
le  bétail  ilans  l'hiyer.  Les  menuisiers  l'emploieat  aussi 
^ppur  polir,  le  bois».  . 

ORDRE  VI.  Les  Nàyadès  '  (Nayades  )• 

.  Galice  entier  ou;4iyisé ,  supëre  ou  infer^,  rarement 
nul.  Nombre  des  étamines  varié  ;  un  ou  quatre  ovaires 
supères  x>u  infères;,  un  style . doublç.^ quelquefois  oa 
nul ,  un  ou  plusieurs  stigmates.  Semences  ou  solitairep 
ou  plusieurs ,  nues  ou  enfermées  dans  un  péricarpe. 
Feuilles  opposées,  quelquefôîsf'verticellées. 'Fleurs 
ou  bemiapkrodnes  ^  oti  monoïques  ^  bà  dioïques  ;  planteà 
lierbacées.  « 

La,  Pesse  comimme  (hippuris  y^lg^is  ).  Se  trouva 
^abondamment  dans  les  eaux  tranquilles.  Tiges  droites, 
y^Ievanta  neijd^ou  dix  pouces  ail^T^essus.^  c^qx,  gar^ 
^nies  de  feuilles  linéaires,  verticelléeSyau  pombre  de  dix 
M  dpHze*;  0çi|rs  axillaires  ses^iles.      .  •         .     ., 

Plusieurs  espèces  aussi  ds^  charognes  (cbpra),  ^ 
volants  â?'e/z//(mjrîophillum)^  d'èpU  d'eau  (pot»- 
mogeton  )  ,'dé  lehUcidcs  (lenllcùla).  * 
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: : V. 

SECONDE  DIVISION. 


»  •    •    .' 


Les  MONOCOTYLÉiDONES,  celles  qui 
n  oDt  qu'un  .S|Eiyl  coi^lédon. 

MBBiON  composé  d'une  radicule,  d'uue  plumule  et 

d'un  seni  lobe. 

«      • 

G  L  A  s  s  E     I  I. 

■ 

MoNOCQTTLÈDONES  à.  étontines  hypo^ 

gynes* 

Point  de  corolle  ;  le  calice  infère  manque  quelque- 
fois •  ovaire  snpibre  simple  ;  stjle  et  stigmate  ou  simples 
ou  partages.  Semence  solitaire ,  nue  pu  couverte,  pu 
fruit  uniloculaire  à  une  ou  plusieurs  semences.  Feuilles 
presque  toujours  alternes  et  en  gaîne. 

ORDRF  I".    Les.AroIdes  (Arôïd«>. 

Spadice  simple'  multifloré,  nu  ou  environné'  d'un' 
spathe.  Le  calice  nul  ou  simple  ;étamine8  insérées  sur  le 
apadice.  Ovaires  nus  ou  environnés  d'un  spadice , 
mêlés  aux  étamines  ou  séparés*  Style  ou  point.  Fruits 
uniloculairès  à  une  ou  plusieurs  semences;  l'embrioii 
au  eentre  d'un  périsperme  charnu. 
'  Feuilles  vagiuées  alternes,  souvent' toutes  radicales; 
spadice  placé  au  sommet  de  la  tige  :  le  pl^s  souvent 
sur  une  hampe  radicale.  Plantes  rarement  caulescentesw 

Cofiec  (arum  )•  Il  faut  sans  doute  mettre  au  nombre 


f 


s 


des  gouets  une  espèce  singaliëre  de  gobe-mouche  k 
spathe  velu ,  intérieurement  odorant  et  coloré ,  qui  se 
trouve  h  Pebsacole^,  et  dont  j  «i  àonllë  h  description  9 
tome  II,  page  48-  J'ai  trouvé  aussi  un  gouet  à  racine 
tubéreuse,  charnue  et  bbndbe  ;  fetiille  radicale  pétiolée, 
échancrée  en  lobes  otttleë  l  tr^s^tsseti^  et  produisant  on 
fruît  rouge.  Le  gouet  a  trois  feuilles  ovales  ,  lisses  ^ 
pointues;  le  spadice  d'un  blanc  jaunâtre. 

GoïietodoranteùcoTttestible,  Tigeuniè,  cylindrique, 
haute  de  cinq  ^  sii  pouces^  sans  feuilles  radicales,  an 
sommet!  feuilles  pétiolées  pédiaires^  d'une  forme  ar- 
rondie 9  et  divisées  en  six  Ipbes  par  des  ^j^àrdtions 
partant  comme  d'un  centre  à  la  circonférence.  Chacun 
de  ces  lobes  plus  large  à  l'extrémilé,  denté  irréguliè- 
rement, et  le  mifieii  incisé  profondémentilie' diamètre 
de  la  totalité  de  la  feuille  est  d'environ  cinq  pouces; 
le  pétiole  à-peu-pres  de  là  même  longueur.  A  l'inser- 
tion de  tes  pétioleé  naît  une  fleur  penchée  blanche ,  de 
quinze  à  dix-huit 'lignes  de  diamètre,  odorante,  appro- 
chant d&  Id  fleilr  d'orange;  portée  dur  ub  pdd^ncule 
d'un  pouce  de  long.  Son  calice  est  composé  de  six 
parties  concaves  ejo  forme  de  rose.  L'ovaire  supérieur, 
est  entoiler é  d'une  dixaine  d'étamines  à  filets  courts, 
charnus  ,  à  ^anthère  al(mgée.  Cet  ovaire  ovale  jv^r te  na 
stigmate  sessile  en  forme  (te  «champignon  ;  l'ovaire 
devient  un  fruit  pulpeux,  alongé  coaune  une  aveline, 
mais  un  peu  plus  gros,  blanc  et  colore  agréabienaent 
de  rose.  Ce  fruil  est  doux  9  si^cré,  un  peu  fade;  on  peut 
le  nianger.  On  ççi  |ait.  dansj©  giays*;^e  bonnes  ^confi- 
tures ;  il  contient  une  semence» 
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ORDRE  IL  Les  Massètéè  (Thypha)/ 

Fleurs  Qonoï^es  ;  lea  fleurs  mâles  à  trois,  étapûne* 
rassem))lées  jbvs  un  calice  à  trois  parties;  les  fleurs 
femeUes  de  xn^iitie.  Ovaire  supière;  style  simple;  se*> 
yience  soUtaire  et  feoiUes  alternes  en  gaine.  Fleura  en 
cbatcn»»  ;  les  mâles  ofdistaîiremeat  au  somsaet 

Herbea  aquatîc[tte&.  L'eqfkèee  que  jTai  trovrée  parais^* 
laU  tentr  aux  massètes.  a  feuilles  étroites. 

OUlXRjS.  ni.  Les  Souchets  {^Cyi^t6iàB^)f^. 

Fleurs  bermaphrodîtes  ou  monoïques ,  chacune  sur 
une  paillette  servant  de  calice.  Trois  ëtamioes  sous  lé 
pistil;  un  style:   stigmate  ordinairement  triple.  Se- 

'  e  « 

mence  solitaire,  nue  outuniquée,  environnée  quel- 
quefois de  poils  qui  partent  de  la  base. 

Paillettes  uaiâores  en  épis  on  ^a  faisceaux.  Tiges,  en 
chaumes  cylindriques  ou  triangulaires,  souvent  sajiQ 
nœuds.  Feuilles  floréales  sessiles;  les  radicales  et  le» 
cai|Ki|aire$.  vaguiées;  la  gaiae  en^rç. 

Les  immenses  marais  de  la  Louisiane  multiplient  k 
Tenvî  ces  plantes  ;  elles  y  scmt  en^  général  des  plu3 
grandes  proportions  et  de  formes  pittoresques.  Le» 
imes  ont  leurs  tiges  unie»  et  brîtfen«eSi,  e<i«*roe  8<e8es 
étaient- vernies.  Parmi  les  tïiàngulairiw ,  il  y  en  a  dont 
Ifes  angtes  sont  adoucis ,  tandil  que  les^  angles  de  plu- 
«eurs  autres  sont  tranchans.  Leurs  longées  fmiilies 
floréales  fermes  et  disposées  comme  dfes  sopporls,  din* 
nent  h  leurs  tiges  sans  nœudis  les  apparences  de  pilastres 
ou  dé  colonnes  menues.  Les  aggrégations  de  leur» 
pailles  sont  tellement  diversifiées ,  qu'on  dirait  dw 
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aggrëgations  minéralogiques.  Les  ëpiicts  des  unes  affec« 
tent  des  formes  cubiqaes ,  d'autres  en  ont  de  pyrami- 
dales,  dans  un  grand  nombre  ils  sont  disposés  en 
éventail;  souvent,  ailleurs,  ils  s'ouvrent  en  feuilles 
d'artichaut;  d'autres  ont  l'apparence  de  cornes  on  de 
tubes.  Ces  grouppes  d'épilets  sont,  les  uns  sessiles  ou 
du  moins  serrés,  d'autres  portée  sur  de  menus  pédon- 
cules  codent  au-  mouvement  de  leurs  tiges^  Plusieurs 
sont  en  panaches  (lottans.  On  remarque  sur-tout  iparnu 
ceux-ci  ce  beau  scirpe  (  scirpus  )  de  quatre  à  cinq  pieds 
d'élévation ,  colorant  ses  paillettes  de  jaune  doré  et  de 
rouge  li^  de  vin.  Il  serait  sans  doute  curieux  de  réunir 
ces  souchets  et  de  les  disposer  selon  les  formes  de  leurs 
aggrégations.  Les  descriptions  de  toutes  seraient  d'une 
étendue  considérable ,  et  la  description  isolée  de  quel- 
ques-unes aurait  peu  d'intérêt. 

J'ai  apporté  sur-tout  plusieurs  de  leurs  semences  au 
Jardin  des  plantes. 

ORDRE  IV.  I^s  Granunées  (Gcamioeœ). 

Fleurs  placétss  dans  un  calice  appelé  bâle.  La  bâle, 
ordinairement  bivalve ,  est  uniflore  on  multiflore. 
Chaque  fleur  a  pour  calice  une  bâle  ou  deux.  Etamines 
insérées  sous  Iç  calice ,  le  plus  souvent  au  nombre  de 
trois}  leurs  anthères  loitgues.  Ovaire  unique  ^environné 
à  sa  base  4|e  deux  petites  écailles,  souvent  difficiles  à 
voir.  Deux  styles,  et  deux  stigmates  plumeux  ;  ou  un 
style  et  un  stigmate  simple  ou  divisé.,  Semencç,$QlitaIre , 
nue ,  ou  couverte  de  la  valve  intérieure  et  persistante 
du  calice.  Embrioa  attaché  au  côté  inférieur  d'un  périS'* 
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perme  farineux.  Tiges  presque  toujours  simples  et 
herbacées,  nommées  chaumes^  cylindriques ,  fetti-î 
leuses  ou  remplies  de  moelle,  articulées  de  nœuds. 
Feuilles  alternes  vaginées,  les  gaines  fendues  jusqu'à 
leur  insertion.  Fleurs  en  épis  ou  panicules ,  cachées' 
ayant  leurs  déyeloppemens  dans  la  gaine  delà  feuille' 
supérieure.         :    »  • 

Je  n'entrerai  point  non  plus  dans  les  détails  de  cet' 
ordre  très-nombreux  à  la  Louisiane ,  qui ,  ainsi  que  * 
le  précédent, 'exigerait  un  travail  long.  J'observerai' 
seulement  que  les  prairies  y  produisent  plusieurs  es*  ' 
pèces  de  phalaris ^  Fnne  à  anthères  violettes,  une' 
autre  à  anthères  jaunes.  Une  grande  espèce  de  panis 
(paspalum)  's'élevant  à  cinq  et  six  pieds,  remar'-- 
quable  par  ses  épis  nombreux  et  pourprés ,  que  vîen-  ' 

■ 

nent  avidement  béqueter  les  papes  aux  riches  cou-, 
lenrs ,  de  l'espèce  de  ceux  appelés  lés  papes  'des  prai- 
ries. Les  tiges  de  ce  panis  sont  oomprimédfe ,' rudes'' 
vers  le  haut,  portant  neuf  ou  dix  épis  alternes,  ses-' 
sile3,'oavert&  à  angles  droits,  et  composés  d'épiiet9 
unis  latéraux*'  • 

Une  espèce  plus  petite  ne  s'élève  guère  qu'à  un 
pied  ou  deu^',  tig^s  menues  et  genouillées,  unies; 
épis  opposés  et  pédoncules;  $es  bâies  plus  alongées 
que.  la  précédente  ,*  et  d'une  forme  j^os  obronde  ^ 
d'une  couleur  brune;  les  feuilles  rudes  seulement  à 
leurs  bords. 

J'ai  trouvé, vers  la  rivière  de  Vermillon,  une  es- 
pèce ,4^  froment  conforme  en  tout  au  froment  cuî- 
tivé,  excepté  que  les  grains  en  étaient  maigres  et' 
presque  $aUd  ^bstance  farineuse;  ce  pourcaid  étr^' 


^ 


(556) 

tespèee  primîtiye  da  firoment  nutritif  perfectionna 
par  la  culture. 

Les  espèces  de  roseaux  plumeux  sont  abondantes* 
Une  plante  remarquable  et  importante  dans  cettâ 
contrée  9  c'est  le  grand  roseau  appelé  ynlgairement 
cannes^  s*éleyant  de  quinze  à  vingt  pieds,  formant 
le  long  du  fleuye  et  des  riyières  des  lisières  itopé'* 
nétrables  ;  leurs  feuiHes  persistantes  nourrissent ,  pen- 
dant rbîyer,  les  bœufs  et  les  dieyaux^  et  les  sauvages 
font  usage  de  ses. semences  £arineuses;  ces  tiges  arti^ 
culées  et  creuses  donnent,  quand  on  y  metle  feu^l'idée 
d'une  batailk»  leur  explosîonsuccessiye  ressemblant  à  un 
feu  roulant.  Leurs  racines  tracent  rapidement  à  fleur 
de  terre,  sont  spongieuses  et  noueuses;  on. en  &it 
des  cannes  imitant  les  bambous  des  colonies  ;  elles 
jettent  des  drageons  qui  vont  tou  j,ours  en  se  prolon- 
géant.  Les  colons  estiment  sur -tout  les  terres  cou- 
certes  detces  eaimes-roseaux  ;  ils  jugent  qp&e  la  terre 
commence  à  ne  plus  être  noyée  dans  lea  lieux  ou  eDes 
ce  conseryent,  et  Us  jugent  de  la  qualité  de  terre  par 
la  grandeur  et  la  grosseur  de  ce  roseau. 

CLASSE     III. 

Tlantes  Monocottlédones  ,  à  éta- 

mines  périgynes. 

Ci^KB  mo^opbjUe,  tubulé  ou  profondémenLpar- 
tagéy  supère  ou  infère  »  quelquefois  nu,  souvent 
•çoompagoé  d  w  spatbe  renfenoant  une  ou  plusieurs 

fleurs 
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fleurs.  Calice  coloré 5 "point  de  corolle;  étamîncs  itf- 
séréesBu  bas  ou  au  commet  du  calice ,  opposées  à  se* 
diyisions  ;  fileUJ  distincts  ;  rameaux  réunis;  anthères 
bîioculaires ;  oyaire  saper e  où  infère;  un  style,  ra-» 
rement  trois  ou  point;  stigmate  simple  ou  divisé;  baie 
ou  capsule  tribculaire ,  à  troiis  ou  plusieurs  semences  , 
quelquefois  deux  avortées  dans  quelques  genres  }.  plu- 
sieurs oyaires  supères,  autant  de  styles  ou  de  stig- 
matesr  et  de  capsules  uuiloculaires  h  nne  ou  plusieurs 
semences  biyalves.  Embripn  dans  un  périsperme  cornée 

ORDRE  le^  Les  Palmiers  (Palmse). 

Calice  partagé  en  six;  les  trois  diyisloqs  extérieures 
spuyent  plus  petites  £  ordinairement  six  étamines  atta- 
chées au  bas  des  diyisions  calicinales  ou  .corps  glan- 
duleux. Filets  souvent  réunis  à  la  base;  ovaire  supère 
simple,  quelquefois  triple  ;  un  ou  trois  styles;  stig- 
mate simple  ou  trifîde  ;  baie  ou  noix;  une  ou  trois  se- 
menées  osseuses  ;  tîge  simple  et  cylindrique  ;  arbris- 
seau ou  arbre.  Le»  vestiges  des  anciennes  feuilles  ren- 
dent l'écorce  écailleuse  ou  raboteuse.  Feuilles  termi- 
nales ramassées  par  faisceaux  alternes,,  yagînéês  k  jeur» 
basas,  pliées  lorsqu'elles  §pnt  nouvelles  ,oaenvirbniiées 
des  gaines  réticulées  des  feuilles  précédentes.  Spadice  au 
miiliea  des  feuilles ,;  terminal ,  simple,  rameux,  sou'^enC 
multiflore,  environkiéiL'un  grandâpathe.  Fleurs  dioïqnes 
ou  monoïques ,  quelquefois  hermaphrodites. 

La  Louîsianné  ne  produit ,  je  crois ,  .que  deux  es- 
pèces de  cet  ordre ,  communes  dans  les  bois;  la  pre- 
mière est  le  camérope  on  palmier  nain  (chamaêrops  ) , 
Tulgairement  le  /0{»iiÀr^  .dilfiérent  de  celtii^e  rJËu«< 

XII.  y 
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to^  méndîonale  «  en  ce  que  les  bords  ie&  fenillél 
me  sont  point  denticolés  ni  épineux.  Le  tronc  d'oci 
partent  ses  feuilles  plissées  en  ëyantail  ,  ne  sort 
presque  pas  de  terre.  Son  calice  n*o£freqne  trois  di« 
irisions  sensibles  au  lieu  de  six.  Il  est  sessQe  et  odo« 
rant,  d'un  blanc  teme«  Le  spadice  est  flexible,  élas- 
tique, ensiforme ,  s'élève  à  six  ou  sept  pieds,  se  sub' 
divise  en  petits  rameaux  garnis  de  fleurs;  il  leur  suc-' 
cède  des  baies  noires  de  la  grosseur  d'un  pois  rond , 
douces  au  goàt.  Fleurit  en  juin  ;  ses  touffes  rajon- 
nantes ,  toujours  yertes,  sont  du  plus  bel  effet.  Les 
parties  du  trOnc,  filandreuses  et  en  réseau,  s'emploient 
pour  nettoyer  en  guise  de  torchons. 

La  seconde  espèce,  moins  commune  et  moins  belle, 
diyise  ses  feuilles  en  deux  portions,  dont  chacune 
est  plissée  aux  deux  extrémités ,  à-peu-^près  comme 
les  crayates  ou  cols  d'autrefois.  ^ 

ORDRE  II.  Les  Asperges  (Aspergî), 

Calice  divisé  en  six ,  infère ,  rarement  supère  ;  si< 
étamines  au  fond  du  calice,  quelquefois  au  milieu^ 
Ovaire  simple;  style  et  stigmate  triples;  quelquefois 
an  fruit  en  baie ,  rarement  capsulâîre  et  triloculaîre; 
les  loges  renfermant  une  ou  deux  semences.  Tiges 
herbacées  ou  ligneuses;  feuilles  ordinairement  al'* 
ternes  et  amplexicaules  :  chaque  fleur  a  son  spathe. 

U asperge  commune  se  naturalise  parfaitement  sur 
les  terres  moins  humides;  elle  j  devient  comme  în* 
digène. 

SmUacc  (smîlax),  Heiurs  dioïques  ,  oyaire  supë- 


t539) 

Viéun  Les  bois  offrent  ici  plusietirs  espèces  âe  âihU 
lace  k  tiges  grimpantes ,  à  ëcorce  verte  et  lisse ,  ayed 
ou  sans  épines  ;  qaelqaes**unes  en  sont  hérissées. 

Une  espèce,  comme  celle  de  l'Ëurdpe  mérldio^ 
nale,  jette  eh  buisson  ses  tiges  grêles,  anguleuses  ,  gar-> 
nies  d'aiguillons  et  gritnpantes;  porte  des  feuilles 
oblongues^  cordiformes  >  auriculéès. 

On  7  Ycit  celle  dite  salsepareille  (  salsaparilla)  ^ 
h  tiges  angttletises,  garnies  d'aiguillons;  feuilles  ovales, 
en  cœur  à  leurs  bases.  Et  j'pbserre  que  l6s  médecins  j  ^ 
du  pays  font  venir  à  grands  frais  des  sdsejpareilles  ' 
desséchées  qui  leur  arrivent  par  l'Europe;  tandis 
qu'eUe  s'offre  par-toutsousleurspas  dan^ccs  conti^ées, 
et  que  souvent  elle  les.embarrasse  dans  leurs  courses.    ' 

Une  autre  espèce  sans  épines ,  porte,  des  feuilles  à 
Bept  nervures  ;  une  autre  a  des  feuilles  à  trois  nervures^ 
ovales,  lancéolées*;  celle  qui  produit  des  bulbies  colo^ 
rées  de  rouge ,  farineuses ,  dont  les .  Indiens  fon( 
usage ,  est ,  à  proprement  parler ,  l'igname  du  pajs. 

ORDRE  IIL  Les  Joncs  (Junci). 

Calice  h  six  divisions  égales  ou  inégales;  les  al^ 
ternes  plus  grandes  et  pétalées  ;  le  calice  quelquefois 
en  bâle.  Six  étamines,  souvent  insérées  au  fond  dit, 
calice;  un  ovaire  supère  ,  ou  trois ,  ou  si;^;  autant  d<f 
tftjles  et  de  stigmates  ;  le  même  nombre  de  capsules^ 
l^niloculaires ,  séparées  ou  réunies^  monospermes  ou 
polyspermes.  Plantés  herbacées;  feuilles  inférieures 
alternes  et  vaginées;  les  supérieures  sessiles;  les  fleurs 
environnées  de  feuilles  fioréales  en  forme  de  spatbe. 
La  famille  des  joncs  est  nombreuse  à  la  Louisiane  ^ 
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ce  paya  des  eaux  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  celles  der  piaf 
petites  dimensions.  Des  espèces  oui  leurs  fleurs  agglo- 
mérées orblculs^irement  ;  d'autres' en  épis  maigres ,  ou 
serrés,  ourameux^ou  en  psuaches^  ou  isolés.  J'ai 
sur-tout  remarqué  une  espèce  du  coté  de  la  rivière 
Vermillon,  dont  les  feuilles  floréales,  colorées  de 
blanc ,  étaient  du  plus  agréable  effet.  La  description 
|le  toutes  formerait  un  tableau  complet  qui  serait 
d'un  tout  autre  intérêt  que  des  descriptions  isolées. 

Flantmn.  d'eOit  (alisma),  vulgairement'  JiefÉe  à 
Tnalo,^  Les  marais*  ombragés  produisent  abondam- 
BofCnt  cette  plante,  s^réable  par  ses  flbui^s  odorantes  en 
panache  biauô;  elle  s'élève  à  deux  pieds;  sa  tige  est 
cannelée ,  Hanche ,  polie  ,  ffécfiie  aux  insertions  de  ses 
Branches;;  ses  feuilles ,  jiortées  sur  un  loiig  pétiole ,  sont 
9IDplefxicâuleâ^,  lat*ges,  cOrdiformes;  ï  sept  nervures  , 
unies," douces , minées;  du  sommet  desbi'anches ,  s'élè^ 
Vent  des'épis  dfe  sii  à  s'ept  ponces,  à  flëursr  blàiîches, 
exhalant  une  odeur  suave  dont  lés  autres  parties  de  la 
plante  participent  un  peu,  et  se  dOiis^iîve  mêoie  quand 
elle  sèche.  Fleurit  en  juin.  .    ,. 

"  Elle  est  en  usage  pour  les  plaies  et  beaucoup 
d'autres  maux;  de  là' sans  doute  cette  dénomination 
àerhe  à'  mulo^  herbe  contre  tout  mal. 

Les  borda  des  lacs,  et  cfeux  dés  eaux  coulantes , 
offrent  au^^,  en  larges  touffes  ,  cette  belle  espèce  de 
fiéchière  (sagittarià),  à  feuilles  taillées  en  effet  en 
flèches ,  à  fleurs  bleues,  en  épi. 

ORDRE  ly.  i«f  iir.{,LHia). 

* 

Calice  iîifêre,  col<»é^  à' six  dmsîoûs  presque  lôu* 
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fours  égales  et  régulières.  Six  étamines  insérées  an 
bas  des  divisions  .calicinales.  Ovaire  simple  ^  siipcre  ; 
un  style,  manque  quelquefois  ;  stigmate  triple;  eapsule- 
triloculaîre,  supère,  à  trois  valves  polyspermes.  Les 
semences  plus  souvent  planes ,  disposées  dans  chaque 
loge  sur  deux  xangs. 

Tiges  le  plus  souvent  herbacées.  Feuilles  radicales, 
quekjuefoisvaginees;  les  autres  ses^iles,  oixlinairement 
alternes,  .rarement  verlîcillées.  Fleurs  nues  ou  envî- 
4:oiUQées  de  spathes.  Le  style  plus  long  que  les  étamines. 

L'Amérique  septentrionale  produit  pkisieurs  des  es* 
pcces  de  cette  famille,  qui  parent  si  magnifiquement 
•nos  jardins.  D'abord  celle  dénommée  avec  raison 
^  superbe  (  liliam  superbum  ) ,  à  feuilles  verticillées  ^ 
et  éparses  vers  le  sommet,  à  grandes  fleurs  pen- 
dantes en  panicnles ,  orangées ,  jaunes  au  fond,  et  ta- 
chetées de  points  noirs.  Cette  autre  à  fleurs  aurores  ^ 
tachetées  aussi  de  points  noirâtres;  celle  dite  du  Ca- 
nada, à  fleurs  cAtpnneases  en-dessous.  Celle  aussi 
dite  de  PhUadelpliie,  Pldladelphicum ,  à  tige  feuilléej 
feuilles  verticillées,  lancéolées,  à  fleurs  rougeK>range^ 
tocbetées  à  Ie;us8  bases.  Cette  •  dernière ,  dite  de  Ca» 
tesby  y  que  î'ai  fréquemment  rencontrée ,  à  -  feuilles 
étriMtes  ,  pointues ,  âeurs  aussi  rougeK)range  ^-et  par-^ 
semées  de  points  blancs.  ^ 

J'ai  trouvé  aussi  plusieurs  espaces-  à^yuccu  dont 
î«  n'ai  vu  que  le  fruit  et  les  feuilles  iargës ,-  ^sessilesi 
roides,  épi^^ieuses.  J'en  ai  vu  une  espèce  :flettrie  qui  m» 
parait  être  celle  ^iX^filamentetise (  fîlamentosa) , haute 
de  quatK  k  ^cinq-i^ieds^  tiges  coriaces ,  feuilles  pi«» 
auanttts  à  leur  sommet ,  garnies  à  Iqotfs  lioids  4e  -c^W 
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ques  épines  menues,  d'une  espèce  de  fihment;  fleurti 
blanches  ,  sessiles ,  en  panicules.  Semences  planes  ^ 
poires. 

ORDRE  V.  Les  Ananas  (Bromelias). 

Calice  partagé  en  six ,  supère  ou  infère;  les  dirisioni^ 
ordinairement  inégales,  trois  plus  grandes;  six  éta-*. 
mines  insérées  au  fond  ou  au  milieu  du  calice  ^  ou  sur 
Vne  glande  calicinale  qvii  couvre  ToTaire.  Oyaire simple  ; 
un  style  ;  le  stigmate  trifide.  Fruit  triloculaire ,  en  cap 
suie  trivalye,  quelquefois  en  baie  à  plusieurs,  se- 
meuses; loges  à  une  ou^plusiçurs  semences. 

Feuilles  yaginées ,  presque  toujours  radicales  ;  fleurs 
en  épi  ou  en  panicule,  quelquefois  en  corjmbe  :  cha-p 
çune  a  son  spathe. 

TiUandsie  (tillandsia),  vulgair.  barbe    espagnole. 

Mousse. 

Il  faut  quQ  les  naturalistes  qui  |  depuis  Linnée  ont 
p^rlé  de  cette  plante  parasite  ,  si  remarquable  ce<* 
pendant,  ne  t'aient  vue  que  dans  des  berbiers,  c'est* 
à-dire ,  dans  un  élat  de  dégradation;  car,  à  sa  dénomi- 
nation de  pUnte. parasite  près,  il  est  impossible  de 
la  reconnaître.  Je  vais  tenter  d'en  donner  une  des^ 
cription  plus  détaillée  et  plus  .fidelle/ 

Cette  plante  croit  ici  avec  une  profusion  extraor- 

* 

^naire ,  et  on  pourrait  dire  déplaisante ,  si  le  natu-^ 
raliste  ne  devait  être  persuadé  que  tout  ce  qui  sort  des 
inains  de  la  nature  est  dans  des  vues  d'une  sa^e  uti- 
lité. Les  arbrcis  qui  crœssent  le  Jong  des  eaux  courantes  , 
i^\  ^,ien  plusiceux  qui  ombragent  les  lacs  et  les  marais. 
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en  sont  charges  de  manière  à  par^tte  affaisses  souslenré 
poids.  Toute  la  plante  ,  d'une  couleur  uniforme  de  gris 
cendre ,  alonge  ses  tiges  pendantes  jusques  k  cinq  ou 
élu  pieds,  se  groupe  en  longs  paquets  qui,  se  liant 
entr'eux,  forment  de  longues  et  d'épaisses  draperies 
dont  l'aspect  a  quelque  chose  de  lugubre.  Chacun  de 
ces  filamens  est  garni  de  feuilles  étroites,  vaginées,  . 
alternes ,  rapprochées ,  réfléchies,  et  de  la  même  teinte 
que  la  tige.  Ces  tiges  et  ces  feuilles  soi^t  couvertes 
d'un  duvet  plumeux ,  doux ,  persistant  toute  Tannée; 
de  leurs  aisselles  naissent,  en  avril,  de  petites  fleurs 
solitaires.  Le  calicemonophjlle  a  trois  divisions  céta- 
cées ,  oblongues ,  embriquées;  la  corolle,  considérée 
comme  un  second  calice ,  est  composée  de  trois  petits 
pétales  réunis  en  tube  ,  réfléchis  et  colorés  de  vert; 
chacun  de  ces  pétales!  porte  deux  étamines  insérées 
au  milieuf  du  tube  à  anthères  jaunes  et  vacillantes. 
Style  filiforme ,  de  la  longueur  des  étamines  ;  stig- 
mate trifide  ;  capsule  longue  de  près  d'un  pouce ,  me«" 
nue^  h  trois  angles  obtus,  à  une  loge  à  trois  valves  ;  se- 
mences menues ,  à  longues  aigrettes ,  finea,  soyeuses^ 
propres  à  être  pcgrtées  par  les  vents  sur  les  arbres  , 
ainsi  a  s!attacher  aux  aspérités  des  écorces  y  et  ht  fixer  le& 
semences  oh  elles  doivent  produire.  Le  saule  est  le  seul 
arbre  que  j'aie  remarqué  qù  cette  plante  psorasite  ne  « 
croit  pas. 

Cette  plante  est  ^  durant  les  hivers,  un  aliment  qua 
les  herbivores  recherchent  beaucoup  ;  elle  est  alors  une 
4es  principales  ressources  des  troupeaux  i|ue  le  froid  a. 
fgUi  fuire  dans  les  bois. 

Qu  en  (ait  j^« dans  tente  la  colonie,^  usage  pour  dfld^ 
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jnatelats  qui  ont  l'apparence  d'être  £ai!ts  de  crin.  A 
cet  effet ,  on  macère  dans  l'eau  bourbeuse  cette  plante 
pendant  une  quinzaine  de  jours;  alors  elle  se  dépouille 
de  cette  ëcorce  grise  et  plumasseuse^  il  ne  reste  qu'une 
fibre  mince ,  noirg ,  élastique ,  qui  a  l'apparence  du 
crin.  On  s'en  sert  aussi  ordinairement  pour  les  em« 
ballages ,  et  bien  plus  encore  pour  lier  le  torchis  em-^ 
ployé  dans  les  constructions. 

On  m'a  assuré  qu'on  trouvait  fréquemment  dans 
leurs  épaisses  touffes  des  serpei;LS  engourdis  pendant 
les  froids  passagers  de  l'hiver ,  et  je  ne  doute  pas  que 
beaucoup~cl'espèces  d'insectes  ne  trouvent  aussi  des 
retraites  assurées  dans  la  même  saison.  Je  présume 
encorjs  que  les  arbres  eux-mêmes  sont  garantis  par  ailes 
de  ces  piquantes  et  subtiles  bises  pltis  dangereuses 
dans  ces  climats  que  dans  les  nôtres,  parce  que,  succë-* 
dant  tout-à-coup  à  des  chaleurs  qui  ont  mis  ia  sève  en 
circulation ,  les  arbres  aéraient  alors  mutilés  par  les 
froids.» 

Agave  (agave).  Calice  tubul^x ,  infundibulifonne, 
à  six  divisions;  étamines  saillantes,  situées  au  som- 
met; anthères  longues  et  versatiles;  capsule  amincie, 
trigone ,  pplysperm^  Semences  planes ,  dispersées  sur 
deux  rangs. 

On  voit  dans  \e,^  bois  Fagavé  dît  de  T^irgmie  , 
T^irginica,  à  feuilles  étroites ,  lancéolées,  épaisses ,  co-> 
rîaces,  terminées  par  une  épine,  et  bordées  d'épînea 
moins  grandes,  à  hampes  portant  de  petites  fleurs  odo^ 
rantes.  Les  sauvages  font  de  ses  feuilles  filandreuses 
divers  ouvrages  en  paniers.  On  pourrait  l'employer 
l^peu-prcs  comme  le  pile  en  Europe*  Une   grande 
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espèce  est  cultivée  dans  quelques  jardins  pour  or-* 
nement.  - 

ORDRE  VI.  Les  Asphodèles  (Asphodeli). 

Calice  infère  coloré ,  ordinairement  partagé  en  six , 
quelquefois  tubulé.  Six  étamines  insérées  en  bas  ou 
au  miljieu  du  calice.  Oyaire  supère,  à  un  stjle;  stig-* 
mate  simple  ou  trois  fides;  capsule  trilocnlaire,  à  trois 
^yes.  Feuilles  paginées ,  alternes ,  presque  toujours 
radicales.  Fleurs  en  épi ,  quelquefois  en  ombelle ,  en** 
i^ironn^s  db  spatbe ,  terminales ,  rarement  axiUaires. 

jiletris  farineux  (aletris  farinosa).  Calice  înfundi- 
buliforme.  Les  étamines  au  milieu ,  stigmate  7  fide  ; 
capsule  à  trois  côtés  polyspermes.  Racine  bulbeuse; 
feuilles  radicales ,  oblongues ,  lisses ,  ramassées  ;  épi  de 
fleurs  blanches  portées  sur  une  hampe.  Les  sauyages 
font  usage  de  ses  bulbes. 

j4il  (allium).  J'ai  trouyé  aux  Atakapas  une  espèce 
d'ail  a  feuille  linéaire  y  carenuécet  épaisse,  large  seule- 
ment d'en  y!ron  une  ligne ,  longue  de  sept  à  huit  pouces  \ 
hampe  nue,  de  près  d'un  pied,  cylindrique,  unie, 
~iion-6stuleuse ,  ayant  une  ombelle  portant  des  bulbes. 
Je  n'ai  paèyu  ses  fleurs.  Le  goût  en  était  bon  :  on  pour- 
rait en  faire  un  usage  alimentaire. 

On  cultiye  ayec  succès  dans  les  jardins  les  différentes 
plantes  usuelles  de  ce  genre ,  et  sur-]tout«un  poireau- 
ail  ,  qui  produit  des  cayeux  à  son  pied ,  et  des  bulbes  à 
son  ombelle;  ainsi  on  n'a  jamais  besoin  de  le  semer;  il 
reproduit, eu  printemps  sur-tout,  plus  de  plant  qu'il 
n'en  faut  pour  replanter  :  sa  beauté' et  son  go&t  ne  I0 
f  èdent  pas  au  poireau  ordinaire. 
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ORDRE  VII.  Les  Narcisses  (liiarcissî): 

Calice  sapère ,  quelquefois  infère  ,  coloré ,  tubale 
a  sa  base,  divisé  supérieurement  en  six.  Six  étaminea 
insérées  au  tube;  filets  distincts ,  ou  quelquefois  réunis 
à  la  base.  Oyaire  simple;  un  style;  stigmate  simple  ou. 
trilobé.  Capsule  triloculaire ,  triyalyeet  poljsperme. 

Feuilles  radicales,  vaginées;  fleurs  terminales  sop 
une  hampe,  solitaires  ou  en  ombelle,  ayec  unspathe 
commun,  simple  ou  diyisé. 

Une  plante  de  cette  famille  est,  dans  les  prairies, 
un  des  avant^coureurs  du  printemps  :  j'en  ai  yu  de 
fleuries  en  janyier« 

De  ses  bulbes ,  elle  jette  des  feuilles  linéaires  ,  vagi* 
nées,  longues  de  cinq  à  six  pouces,  et  larges  d'en- 
yiron  une  ligne.  Ses  .hampes  de  sept  à  huit  pouces ,  por^ 
lent  six  à  ^i^  fleurs  pédonculées  en  corymbe,  ayant 
un  spathe  commun)  elles ^ont  blanches, campanulées, 
d'environ  sept  lignes  de  diamètre,  et  à  six  divisions ^ 
avec  autant  d'étamines  à  filets  en  pyramides,  à  anthires 
en  trayers,  et  insérées  au  oas  de 3  divisions  calicinales, 
et  un  peu  plus  courtes  que  le  style.  L'ovaire  esU  sur- 
monté d'un  slyle  à  un  seul  stigmate  ;  l'ovaire  devient 
une  capsule  à  six  yalvespoly spermes;  les  semences 
çbrpndes. 

Fanoroùk  (ipsxïcrsiiivaai  ).  Cette  belle  fleur,  qui  se 
plait'dans  les  lieux  humides ,  qui  décore  les  contours 
des  petits  lacs  découverts  des  prairies ,  mérite  particu« 
liërement  de  prendre  place  parmi  les  fleurs  dont  noua. 
Qmons  nos  jardinf . 

Sa  bulbç  çst  d'eayiroo  an  pouce  de  diamètre ,  noire 
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eitériearemeiit ,  et  très-blanche  h  Yialèriem;  elle  jette 
un  grand  nombre  de  feuilles  radicales  d'un  vert  foncé, 
luisant ,  et  semblables  à  telles  des  narcisses  ;  du  centre 
s'ëièye  une  bampe  comprimée  en  arête  ^  saillante  de 
chaque  côté,  de  la  hauteur  d'environ  deux  pieds.  An 
sommet  de  cette  hampe  nait  une  ombelle  d'environ 
;six  fleurs  qui  ont  chacune  leur  spathe ,  et  d'un  blanc 
pur.  Calice  supère ,  infundibulîfonne ,  divisé  supérieu- 
rement en  81%.  I  chaque  division  étroite ,  canalionlée. 
Le  tube  du  calice  long  de  deux  pouces  et  demi ,  co« 
loré  de  vert  ;  et  les  divisions  de  la  longueur  de  près  de 
trois  pouces  sur  une  largeur  d'environ  quatre  lignes. 
Au  centre  de  chaque  fleur  unecouronne  forme  un  vase 
campanule  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre  j  à  dix-huit 
pointes  )  dont  six  portent  chacune  une  étamine  à  GUf 
ment  long ,  terminée  par  igie  anthère  vacillante ,  au- 
rore j  de  huit  ligpes  de  longueur.  Son  odeur ,  des  plus 
suaves }  approche  de  celle  du  lis.  Fleurit  en  mars. 

ORDRE  VIII.  Les  Iris  (Irides). 

» 

Calice  supère,  coloré,  tubulé  à  sa  base 9  six  dîvi« 
isions;  trois  étamines  insérées  au  tube,  opposées  aux 
divisions  du  calice;  filets  séparés,  ou  quelquefois  réu« 
nis  en  un  tube  traversé  par  le  style.  Ovaire  infère; 
style  simple;  stigmates  triCdes)^ capsule  infère  ,  trilo-t 
culaire ,  k  trois  valves  poly  .Spermes. 

Tiges  presque  toujours  herbacées;  les  feuilles  aU 
ternes  en  gaîne^  ordinairementen$iformes«.Fleurs  avec 
spathe  souvent  trivalve. 

J^erm^di^nnegr aminée  (sisyrinchiuxu  bermudiana). 
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Dès  le  mob  de  £^vrier ,  on  volt  ici  éclore  les  petites 
iSears  violettes  de  cette  espèce  de  bermudienne  gra^ 
Tninee;  ses  tiges  feuîIléesVélïvent  à  environ  un  pied. 
Les  feuilles ,  étroites,  linéaires ,  engainées  à  leurs  hases^ 
d'un  vert  foncé,  la  feraient  prendre  pour  une  graminée, 
«ans  tes  fleurs  colorées ,  terminale^  et  latérales  ,  d'en- 
viron trois  lignes  de  diamètre.  Le  limbe  des  fleurs  y  di- 
visé en  six  parties  9  n'est  pas  plane,  mais  envase.  Du 
fMid  daohlîce  s'élèvent  trois  étamines  à  filament ,  réu- 
nies en  tube ,  à  anthères  lâches.  L'ovaire  infère;  le  style 
traversant  le  tube  des  étamines;  capsule  arrondie, 
contenant  des  semences  menues.  Les  fleurs  accom- 
pagnées  d'écaillés  spathacées  et  plus  longues. 

Iris,  La  nature ,  si  prodigue  dans  ces  contrées,  s*est 
plu  à  diversifier  ici  ce  genre  des  plus  belles  couleurs.  Près 
des  mêmes  eaux ,  dans  les  mêmes  groupes ,  ces  plantes 
ensîformes ,  sont ,  les  unes  à  calice  rouge  brique,  d'au- 
tres d'un  blanc  lavé  de  bleu^  à  onglets  jaunes;  d^autres 
d'un  violet  pourpré. 

Celle  violet  pourpré  s'élève  jusqu'à  deux  ou  trois 
pieds;  ses  tiges  cylindriques ,  unies,  insensiblement 
comprimées ,  portent  des  fleurs  terminales  et  latérales  ^ 
le  calice  tubulé  est  de  la  longueur  de  rovaire;.le  limbe 
divisé  en  six  parties,  trois  alternes,  plus  étroites  et 
pUis  courtes,  et  moin#rëfléchies;  les  trois  autres  plus 
grandes,  plus  réfléchies  etsansbarbes,  cbacunededettx 
pouces  de  longueur ,  staminiferes  à  leur  base;  an  style 
court,  uni,  creusé  dessous  en  gouttière  renversée, 
coloré  de  la  teinte  du  limbe. .  L'extcëniité  supérieure 
de  ces  stigmates  s'alonge  en  deux  lèvres  minces  et 
aussi  colorées,  et  recouvre  la  partie  glanduleuse  da 


\ 
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tftîgmàte ,  comme  pour  le  garantir  et  mîeax  recevoir 
le  pollen. 

Ce  sti^ate,  ainsi  creuse,  atohgé  en  anse  sur  le 
limbe,  staminifere ,  retient  dans  sa  gouttière  rëtamine 
à  anthère  plus  longue  que  son  filet:  L'ovaire  infère  a  six 
pans  :  capsule  polysperme. 

L'iris  blanche,  layëe  et  foitéede  yîplet, A  onglet  janne^- 
ne  s'élève  guère  qu'à  un  pied,  ua  pied  et  demi  ;"lea 
feuilles  ^nt  plus  seasiblemeàtfaU'Klessus  des  iScurs  , 
les  tîges^pltt}ô^%anguleuses  que  comprânëes^  les  âeurs; 
comme  à  la  précédente ,  sont  terminale»  et  laténdes  ; 
les  latérales ;Boliuipe$>  et  le^^ternainales  deux ii  deux; 
l'ovaire  comme  le  précédent  ^  le  limbe  plus  grand;  Let| 
grandes  division^  qnt  trois  pouces  de  loqg  ;  leiir  onglet 
plus  épais  et  plus  large.  Le  stigmate  également  plus 
grands,  à  'rébordi^  plus  inifaoes',  et  ses  deux  lèvres  à 
«on  extrémité  plus  alongécs^  et  ]E)lili  effilées.      '       '^^ 

L'espèce  a 'flciifô  rouge  de  b'rfqiié,' s'élève  dé'deux^ 
a  trois  pieds;  porte  aussi  des  âeUrs  lal^ralessolitaires ,.  et 
tes  fleurs  tenùinble^  deux  à  deux;  les  stigmates  colorés 
anssi  sont  plus  cOtiHs  que  dans  les  précédentes ,  et' 
l'anthère  un  peu  plus  alongée  'que'l'e  stigmate,  ce  qiiî 
est  lé  coBb^aire  '  dans' les'  précéde)ite£; . 

Toutes  les  trois  fleurissent' en' inars  et  avrill 


*  «. 


e  L  A  s  s  El  V. 

Planées  JkhjfOcoTTLMiyojfES  à  étamirié^ 

-    .   épigynes. 

•         r  " 

Calice  monopbylle  jsupère,  tubulé  ou  partagé.  Point 
de  ooroUe.  £4amîii68  posées  sur  Fôyàire.  ou  $ui^l« 
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Styteé  Ovaire  simple  |  infère.  Un  st jle  quelquefois  muu* 
tiple,  quelquefois  point.  Stigmate  simple  ou  divisée 
Fruit  infère  à  une  ou  plusieurs  loges»  en  baie  ou  capsu"* 
laire. 

ORDRE  1er.  Les  Bananiers  (Musas). 

Calice  à  deux  divisions.  Six  étamtnes;  style  simple; 
stigmate  de  même ,  on  diyisé.  Fruit  trilocnlaîre ,  à  une 
ou  plusieurs  semences. 

.  Tiges  herbacées  ou  arborescentes  ;  feuilles  alternes  , 
IragiaéeSy  les  -^ss  jeunes  roulées.  Fleur»  en  fiâseeaox 
environnes- de  spathes» - 

Je  nai  tixittvéineiiivr  j^lante  de  Cet  ordre,  d'aiOenr» 
peu  nombreux.     ^  . 

ORDRE  IL  Les  Balisiers  (Cannsd). 

Calice  sup^e,  coloré;  plusieurs  divisions pétalées^ 
souvent  inégales  et  irrégulicres.  Une  seule  étamine  at^ 
chée  à  la  base  du  stjle.  Ovaire  infère ,  .style, ;çimple  ; 
stigmate  simple  ou  divisé;  capsule  îfifere  triloçulaire, 
ordinairement  trivalvç  et, polysperme. Tiges  herbacées* 
Feuilles  alternes  ,vagînées  \  les  nouvelles  roulées.  Fleurs 
envu:onnées  de  spathes. 

Balisier  glauqjifi'  (<^mia  glauca).  J'ai  trouvé  sur 
des  sites  moins  humides-,  le  long  des  lisières- deâ  bois, 
cette  espèce  remarquable  par  ses  larges  et  belles 
feuilles  minces , unies ,  d'un  vert  clair,  ovales;  tiges 
feuiUées,  élév^eç  d^  cinq  à  six  pieds;  fleurs  presque 
8essiles,en  épi  terminal  yd'un  jaune  pâle. 

ORDRE  III.  Les  Orchidées  (Ortbideœ). 
^  Calice supère,  soruvent  eoloré ,  à  six. divisions  >  dont 


(  55t) 

t^inq  sapërieures  ;  la  sixième  inférieure ,  ordinairement  > 
plus  grande  et  dissemblable.  Oyaire  infère;  un  style 
ascendant,  souvent  attacbé  au  bas  de  la  diyisîon  su« 
përieure,  quelquefois  très-court  ou  presque  nul;  stig- 
mate dilaté,  pas  tout-à-fait  terminal,  comme  attaché, 
au-deyant  du  style.  Une  anthère  sortant  du  sommet  du 
style  sous  le  stigmate,  biloculaire,  à  loges  séparées»- 
quelquefois  distantes,  tantôt  fixées  de  chaque  côté  da 
style  et  sessiles ,  tantôt  attachées  par  un  GXti  court ,  bi- 
Talves,   remplies  de  pollen  agglutiné.  Capsule  uni- 
loculaire  k  trois  yalyes,  dont  les  sutures  sont  recou- 
Tcrtes  par  de  petites  languettes  qaan  nomme  carènes. 
Semences  nombreuses ,  ressemblant  à  de  la  poussière. 

Racine  composée  ordinairement  de  deux  tubercules. 
Tige  herbacée,  le  plus  souvent  simple,  en  forme  de 
hampe.  Feuilles  alternes;  les  radicales  yaginées,  ner- 
Tcuses;  les  caulinaires  sessiles,  souvent  en  forine; 
d*écaill||i  Fleurs  terminalesaccompagnées  despathe, 
presque  toujours  en  épi. 

Les  orchidées  que  je  décris  ci-dessous  me  para}$sen,t. 
appartenir  au  genre  des  ophrys»  '   ^ 

La  première  espèce  s'élève  de  deux  k  trois  pieds;*; 

les  tiges  cylindriques  ,  genouîllées ,  un,  peu  pubes-», 

centes;  les  (builtes- alternes 4  yaginées,  h  une  seule 

nervure,  longues  de  huit  à  neuf  pouces,  larges  s  de 

dix-huit  lignes,  d'un  beau  vert,  un  peu  plus  blanches^^ 

en-dessous,  douces  en  les  touchant  du  bas  en  haut,, 

maôs  rud.es  en  sens  contraire.  Les  bords  ciliés  dans  le, 

même  sens,  à  pétiole  court;  branches  diffuses,  traçantes,^ 

Tj^  fleurs  terminales  à  petits  pédoncules ,  courts ,  tor- 

^ettXySorteAtyà  leur  parfadte  floraison ,  d'une  bractée. 
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oa  spalhe  ovale  et  comprimé ,  sVIargl^sânt  hesuCàvtp  ^ 
de  ïa  fof  mé  à^eu-près  d'un  bonnet  de  nuit  renversé 
etapplatî;  un  côté  cependant  plus  aiongé  en  bec.  Ce 
tipathe  ou  vase  comprimé  contient  une  matière  gélati- 
neuse, transparehte,oii  baignent  deux  ou  trois  fleursren- 
fermées  dedans,  leurs pédonculesétant  tortueux. Calice 
à' six  parties,  trois  inférieures ,  écailleuscs,  blanchâtres 
et  transparentes;' trois  autres  plus  grandes,  bleues  ou 
génîculées;  leâdeux  latérales  comme  deux  ailes,  plu» 
larges  \  celle  du  milieu  plus  petite ,  semblable  à  une 
carène  et  convexe  ;  six  étamînes  à  anthères^  diverses  ; 
celle  qui  semble  •  tenir  au  style  ^  de- la  fbrm0  d'une 
lance.  L'Ovaîi»é  ôtate,  siik*ttioiité  ilwx  style  réfléchi, 
rabaissant  sur  la  carène;  le  stigmate  ii- peine  sensible. 
Après  la  floraison  V  les  pédoncules  se  recourbent  et  font 
jIBntrer  l'o^ai^e  dans  le  spathe;ces'deul  OU' trois  ovaires 
ainsi  renfbrniéjr  grossissent  toujours ,  ittibibés  de  cette 
niâtièins  gélatineuse  ;  à  la  maturité  des  ovair^l^  de  la 
grosseur  à-peu-près  d'un  grain  d'ôi^e,  la  substance 
gélatibeusë  sèche' ;^lé^  côté  de  la  braetée-  opposé  au  Kec 
se  déchire*,  prend  une  figure  plane;  cotdiforme  ,  plaS 
large -que  longue^  de  cjainze  à  dix-huit  b'gnes  de  large 
gtn^  dix  lignes  de  long.   ' 

Dans  l'intérieur  dé  k4>ràctée^aupieâ*dnpëdcincnle, 
se  trouve  une  espèce  de  verge  menue,  ferme  et  verti- 
cfàle  ,  longue  de  six  J^sept  lignes.  Cette  verge  me  parait 
être  le  filtre  par  'Au*  s'émânte  la  matière  géfelinense  dont 
la  bractée  est  continuèllcfmenti  rem^Ke;  Crbll  dans 
les  lieux  ombreittt  et  marétageut;  • 

Une  seconde  espèce  /  beaucoup  ^pli^s*  Commune  et 
pîus  traçante  y  pousse'des  brandies  encore  pluëlongues  , 

mais 
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maïs  plus  meimes.  JLes  feuilles  en  sont  aussi  plus  pe^ 
tites,  cilées  de  m^me^  et  garnies  intérieurement  de 
pointes  obliques  dirigées  de  bas  en  baut;  elle  jette 
un  plus  grand  nombre  de  fleurs  ;  il  en  parait  presque 
tout  le  long  des  aisselles  et  aux  extrémités  des  branches. 
Ces  fleurs ,  beaucoup  plus  petites ,  n'ont  guère  qiie 
trois  II  quatre  lignes  de  longueur  ;  les  bractées  qui  les* 
enveloppent  sont  d'une  forme  plus  régulière  ;  elles'ont 
parfaitement   celle  d'un    coeur  ,  sotit  plus   longues 
el  moins  larges  à   proportion  ,    et  n*ont  pas  besoin 
de  se  déchirer  au  taloil  pour  que  la  bractée  prenne  une  ' 
forme  plane;  cette  bractée  ne  contient  pas  non  plus 
autant  de  matière  gélatineuse.  Cependant  la  verge  dont 
j'ai  parlé,  insérée  au  bas  du  pédoncule  de  la  pre- 
mière eiisie  aussi  ici  ;  elle  y  est  même  un  peu  plus 
longue,  mais  moins  substantielle.  Croit  dans  les  lieiiX^ 
aérés ,  cultivés. 

Une  troisième  espèce,  plus  rare  et  de  plus  grande  pro«; 
portion  dans  ses  tiges  et  ses  fleurs,  m'a  paru  res$embler . 
parfaitement  à  celle-ci.  Je  l'ai  trouvée  près  des  bois.  ; 

Sàbat  de  Vénus  (cyprîedîum).  En  remontant  (vers' 
le  nord  ^  du  côté  du  Ouaohita  y  j'ai  trouvé  aussi  dans 
ce  genre  l'espèce  à  fleurs  blanches  veinées  de  pourpre  ; 
les  divisions  du  calice  larges ,  l'inférieure  ventrue ,  pre- 
nant la  forme  du  sabot. 

ORDRE  IV.  Us  Morknes  (Hydrocharîdes).    • 

Calice  monophylle,  supère,  quelquefois  infère,  en- 
tier ou  divisé  ;  les  divisions  simples  ou  divisées  sur 
deux  rangs;  les  intérieures  souvent  pétaléés.  Staminée 
posées  sur  le  pistil.  Ovaire  .simple ,  infère  ;  style  simpk 
m.  s 
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ott  multiple  ;  manque  dans  quelques  genres;  stigiiiftt^ 
simple  on  divisé.  Fruit  orflinairement  infère ,'  à  une  ou 
plusieurs  loges. 
Plantes  herbacées  et  aquatiques. 

NénitpJtar  (nymphéa).  Calice  èi  plusieurs  lanière» 
et  sur  plusieurs  rangs  ;  les  extérieures  vertes  en  dehors, 
les  autres  intérieures  colorées  et  pétaloïdes;  ëtamine» 
nombreuses  posées  sur  les  côtés  des  ovaires»  Fllamens 
antérieurs  larges  et  pétaloïdes;  style  nul;  stigmate  ses- 
sile  ;  baie  sèche ,  ovale ,  multiloculaire ,  pol jsperme , 
è  autant  de  loges  que  de  rayons  du  stigmate  persistant; 
semences  attachées  aux  cloisons. 

Ce  genre  est  remarquable  à  la  Louisiane  par  plu- 
sieurs espèces  de  ces  plantes  qui  parent  celles  de  ses 
eaux  tranquilles ,  mais  profondes ,  pures  et  aérées. 

i®.  Notre  Nénuphar  jaune  (nymphéa  lutea)^  » 
larges  feuilles  arrondies ,  cordîformes ,  unies ,  substan- 
tielles, d'un  vert  fdnoé  et  flottantes.  Ses  grandes  fleurs 
jaunes  9  s'élevant  de  quelques  pouces  seulemetit  ao- 
dessus  des  eaux.  Le  caUce  divisé  en  dnq  folioles  vertes 
extérieurement ,  et  colorées  sur  leurs  bords,  et  le» 
folioles  intérieures  plus  colorées. 

'>9.  Le  Nénuphar  Manc  et  odorant  (afbd  odorataX 
Feuilles  aussi  cordiformes  ,  unies  et  flottantes;  fleurs 
grandes, d'un  blanc  éclatant,  exhalant  l'sideur  suare 
de  la  fleur  d'orange ,  ^yamt  un  grand  nombre  de  fo- 
lioles; les  extérieures  plus  grandes^  les  intérieure» 
plus  petites,  se  changeant  en 


3^.  Le  ifémipîiarnelHTnbo^ï  feuilles  peltées  entières^ 


' 
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4^.  Enân  le  magnifique  Napoteoîte  ^  remportant 
8ttr  toutes  par  la  beauté  de  ses  feililles  non  flottantes, 
mais  élevées,  par  ses  plus  larges  fleurs^  par  les  qualités 
de  ses  racines ,  la  formé  de  ses  fruits.  (  V'oyez  sa  des- 
cription ,  t  n ,  cbap.  5a  »  p.  3a  ;  et  chap.  58 ,  p.  44^  •) 


ca 
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TROISIÈME  DIVISION. 

Les  DICOTYLÉDONES  ,  c'est-à^ie, 
plantes  à  plusieurs  Cotylédons. 

CLASSE      V. 

Plantes  dicotylédones  apétales,  ou 
plantes  à  plusieurs  cotylédons^  sans  pé^ 
taies,  étamines  épigynes. 

Calice  supëre,monophjlle;  point  de  corolle |  éta- 
mines posées  sur  le  pistil;  ovaire  infère  ;  style  simple 
ou  multiple ,  ou  point.  Stigmate  simple  ou  divise. 
Fruit  à  une  ou  plusieurs  loges: 

Un  SEUL  ORDRE.  Lçs  AHstoloches  (arîstolocliiae). 
Calice  supëre ,  monopb jlle ,  entier  ou  divisé.  Nombre 
des  étamines  fixe  ;  ovaire  infère  ;  un  style  quelquefois 
presque  nul.  Stigmate  divisé  \  fruit  multiloculaire ,  po- 
Ijsperme. 

Aristoloche  ( aristolochia ).  Calice  coloré,  tubu-* 
leux,  ventru  à  sa  base ,  dilaté  à  son  sommet ,  où  il 
tse  prolonge  en  forme  de  langue;  sixantliëres  presque 
sessiles  ;  sous  le  stigmate  y  style  presque  nul,  stigmate , 
six  parties;  eapsule  exagone  à  six  loges. 

AristolocJie  de  la  Louisiane^  Espèce  qui  ne  paraît 
pas  être  encore  connue.  Tiges  sarmenteuses,  semi-ber- 
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bacées,  unies ,  fortes ,  colorëes  de  vert  et  de  rouge, 
s'ëleyant  de  quinze  à  vingt  pieds ,  couvrant  de  ses  nom- 
breux rameaux  les  arbrisseaux  et  les  buissons.  Feuilles 
d'un  vert  jaune,  cordiformes,  alternes,  unies,  de 
deux  pouces  de  longueur  sur  quatorze  ou  quinze  lignes 
de  large.  Il  nait  de  leurs  aisselles  de  petits  épis  de 
fleurs  blanches  extrêmement  petites ,  portées  sur  des 
pédoncules  à  stipules  d'environ  trois  pouces  ;  les  fleuri 
accompagnées  de  bractées.  Galice  mpnophylle ,  garni 
extérieurement  de  trois  crêtes,  s'élargissant  du  bas  en 
baut,  et  donnant  extérieurenï^nt  au  calice  une  forme 
triangulaire;  sixoùhurtétamines;  un  stigmate  presque 
sessile  et  lobé. 

C  L  A  S  S  E     V  K 

Pl^m^s  jyicoTTZéBONEs  ,   apétales ,  à 

étanûnespéngynes. 

€alice  monopbylle,  supère  ou  infère,  entier  <m  dÂ^ 
T^sé  ;  point  de  çoroUe ,  mais  quelquefois,  de  petites 
écailles  insérées  au  haut  du  calice;  à  filets  et  anthères 
distincts.  Ovaire  supère  ou  infère  ,  ou  couvert  du  calice, 
simple  9  rarement  multiple.  Un  ou  plusieurs  styles  ^ 
quelquefois  point.  Semence  nue ,  supëre ,  ou  fruit  su- 
père ,  quelquefois  infère ,  souvent  monosperme ,  rare» 
ment  poly sperme.  Les  sexes  quelquefois  séjparés. 

ORDRE  1er.  hea  afl/e/5(Elœagai). 

Calice  monopbylle,  tubulé,  supère;  point  de  corolle^ 
«tamine  insérée  au  sommet  du  tube.  Ovaire  inlèrei^ 
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QD  stjl^;  stigmatç  le  plus  couvent  ample-  FraUmmo- 

sperfiie«  en])aie,  quelqaefob  capsnlaire. 

Arbrisseaux  ou  arbres.  Feuilles  k  phis  soayent  al- 
ternes. Sexes  quelquefois  séparés. 

Un  arbre  que  j'ai  tu  dans  les  marais,  el  qui  m*a  para 
aroir  le  feuillage  Antulépoderuici^  (niâsa),  mais  sans 
fleurs  ni  fruits ,  est  la  sçule  plaii|jp  ^e  j'ai  cru  rencontrer 
de  cet  ordre. 

ORDRE  IL  Les  Thymelées  (Tbjmele»). 

Calice  mpnophylle,  tabulé ,  dÎYi^,  infère;  point  de 
corolle^  dans  quelques  geares  ,  df$  écailla  pétalées , 
placées  à  Touyerture  du  calice ,  imitant  une  corolle 
polypétale.  Etamines  déterminées,  insérées  de  même, 
le  plus  souyeiil  ei|  nonibr^  doul^lç  4^  (lîrâions  calicî- 
nales,  (^posées  ou  alternes;  ovaire  simple;  un  stjle; 
f^i^ppate  te  plus  couvent  simple.  Semence  solkaice^  su* 
père ,  nue  ou  en  b^î^  ^  o\iy  couYcrte  par  1^  calice. 

Arbrisseaux  plu«  ordinairement;  feuilles  souyent 
ekemes. 

Dirca  des  marais  (  dirc^  palu$tris  ).  Arbrisseau  de 
sept  à  huit  pieds;  rameaux  souoles,  articulés  et  tenaces* 
Feuilles  alternes,  oyales,  entières.  Fleurs  précédant  les 
feuilles,  latérales  et  pendantes  deux  oyL  trois  ensemble. 
Calice  coloré  ,  turbiné ,  à  bord  inégal.  Huit  etamines 
saillantes  et  inégales }  style  filifQrme|  baie;  \uie  seule 
semence. 

.       ORDRE  III.   Les  Prouves  (Proteœ). 

Calice  à  quatre  ou  cinq  divisions ,  accompagné  quel««* 
ijucfois  à  sa  base  de  poils  ou  petites  écailles.  Ëtamipeâ^ 
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însërées  au  milieu  des  diyisioas  calicinales ,  et  eu 
nombre  égal.  Un  oyaire  supère  j  style  simple  $  le  plus 
sûuve&t  un  seul  «tigiuate.  Semence  solitaire,  nue  ou 
renfermée  da^  ua  péricarpe;  quelquefois  une  capsule 
uniloculairp ,  pçlysperme. 

Arbrisseau,  Feuilles  alternes  ou  ramassées  e(  subver- 
tkillées;  fleusa  disMnctes  ou  réunies  sur  un  réceptacle 
commun  eptre  les  écailles  embriquées  du  calice. 

U Inconnu,  U|i  des  arbres  les  plus  remarquables  de  ]» 
Louisiane  ,  auquel  les  babitans  n'ont  pas  trouyé  d*ana^ 
logie  avec  les  espèces  de  nos  contrées ,  doit  à  ce  motif 
aa  dénoniinatioo. 

Cet  arbre  s'éleTeà  environ  quarante  pieds,  forme 
«ne  t^te.  touffue  et  régulière^  jette  desem  tronc  un 
grand  nombre  de  branches  horizontales  trè»-longuea 
et  fermes,  ce  qui  le  rend  agréablement  ombreux.  Son 
éoorceest  gris-blanc,  unie  en  général^  mais  parsemée 
d'aspérités  îrréguUèrei  ^  composée  de  couches  posées^ 
1^  unes  sur  les  outres,  comme  aerûent  des  yestiges- 
d'anciennes  éoorces.  Son  bois  est  blanc,  compacte;  lea 
fibres  en  sont  fines. 

Ses  jets  de  T^née ,  menus ,  cotonneux ,  se  gav^ 
nissent  en  s'alongeant  de  feuilles  alternes,  obliques  et 
teltement  rapprochées  et  disposées,  qu'à  la  première 
yue  on  prendrait  ces  jeunes  branches  pour  le  pétiole 
d'une  longue  feuille  ailée  g^nie  d'un  grand  nombre 
de  folioles.  Ces  feuilles  sont  entières  ,  lancéolées  ^ 
vn  peu  Tetftrnes  à  leurs  bases,  portées^sur  de  courts^ 
pétioles  ;  elks  ont  environ  deux  pouces  de  lon*^ 
gueur  sur  huit  à  dix  lignes  de  largeur.  Des  aisselle» 
de  chaque  feuille  naissent  de  petites  fleurs  pédoncoi^ 
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•lées,  herbacées  ,  au  nombre  4^  trois ,  déax  et  une, 
composées  d'un  ealice  -infère  divisé  en  cinq  parties  ;  sur 
chacune  d'elles  est  une  étamine,  s' ouvrant  comrrte 
Méx.  lauriers,  du  bas  en  haut.  Ces  étàniines  autour  de 
Fovaire ,  sont  divergeantes  \  Totaîre  ,  snpëre ,  lisse  , 
•  obrond  ^  est  couronné  d'un  stigmate  velu ,  sessite ,  posé 
en  travers,  et  comme  bicorne.  11  devient  une  baie  rouge, 
drapacée  ,  aussi  grosse  qu'un  grain  de'  poivre,  a  une 
seule  semence  à  noyau,.  Le  go&t'dè  ce  fruit  est  doux. 
L'écorce  ,  quon  emploie  ioifrequetntnent  en  tisane  ^ 
est  rafraîchissante  et  calmante.  Fleurit  en  mars. 

Quoique  cet  arbre  quitte  ses  feuilles  en  hiver,  il  ne 
m'en  paraît  pas  moins*appartenîrà  l'ordre  des  protées» 
Ses  étamines  s'onvriint  de  bas  en''hanit>,  indiquent  ua 
caractère  qui  lie  cet  ordre  avec  odioti 'des  lauriers. 

ORDRE  lY^  Les  Lauriers  (Lauri). 

•  Galice-  divisé  «a  six^  persistant;  six  étamines  insérées 
an  bas  des  divisions  calicînales  ,  ou  douze,  dont  six  inté-* 
rieunes.  Anthères  attachées  à  un  filet  «'ouvrant  de  bas 
en  haut.  Ovaire  supère  ;  un  style  \  stigmate  simple  oa 
divisé.  Drupe,  ou- baie  uniloculaire ,  raifermant  une 
noix  monosperme. 

Arbre  ou  arbrisseau  ;  feuilles  alternes ,  rarement 
opposées. 

Lauriers  (  Lauri  ).  Galice  à  six  parties  ou  à  six  divi- 
sions égales^  douze  filamens d'étamines,  dont  sixextë- 
rieurs  fertiles,  et  six  intérieurs  opposée  aux  autres., 
dont  trois  fertiles,  arec  deux  glandes  ou  appendices  « 
leurs  bases ,  et  les  trois  autres  alternes  et  stériles.  Stig-^ 
lioate  en  (èic. 
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Le  Laurier  sassafras  (  laarcis  sassafras  ).   A  les 
.iiorcU    de  son    calice  partagés  en   si^  pardes   fili- 
formes, sans  interstices,  et  non  divisés  comme  les 
autres  lauriers,  c  est- à -dire,  que  Ses  décoapnres 
^'étendent  jusqu à  sa  base  ;  il  porte' seulement    six 
étamines  insérées  aa  fond  du' calice,  et  presque  hîpo^ 
-gjnesi  Cës'  six  étanmes  ont  des  anthères  pointues^ 
liartées,  ne's'buvrant  pas  du  bas  en  haut  ;  les  folioles 
du  calice  assez  longues'  pnour*  le  contenir  sans  être  re- 
plbyées;  mair le  pîalil  étant  plus  long  que  les  étamines> 
est  lui-même  •  replojé.  Quelques-unes  des'fleufs  ont 
deux  à  trois  glande»  ou. appendices  pédicdléés,  obron- 
àes,  placées  entre,  iesétaniines  et  paraissant  presqueâe 

•plus  petites  étamines. 

• ,  »    •     _  • 

Ses  fleurs  herbacées,  petites,  qui,  dans  leur  épa- 

..j 

nouîssement,  ont  tout  au  plus  quatre  lignes  de  diamètre, 
sont  en  grappes  de  six  à  huit  fleurs,  et  ^rtent  dçs 
bourres  terminales  ayant  les  feuilles.  Ses  feuilles  alter- 
Des  sont  de  formes  différentes  sur  le^mème  arbre;  les 
*unes  simplement  ovales ,  entières}  d'autres  lobées  d'un 
côté:  d'autres. aussi  lobées  des  deux  côtés;  elles  sont  de 
trois  à  quatre  pouces  de  longueur. ,  larges  de  deux  à 
trois ,  et  d*une  consistance  assez  moelleuse.  Vers  la  fin 
de  l'été,  dans  tout  le  nord  de  l'Amérique,  aussi-bien 
qu'à  la  Louisiane  ,  Qu  fait  sécher  ces  feuilles ,  on  les 
pulvérise,  et ,  bouillies,  elles  prennent  une  consistai^qs 
gélatineuse,  gluante .  Préparées  ainsi  ayec  des  viandes, 
elles  sont  un  des  meta  les  plus  rechercliés  et  les  plus 
en  usage ,  connu  sous  la  dénomination  de  gombo  saS' 
jiqfras»  Celte  substance  gélatineuse  dans  une  plante  si 


\ 
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aromatîqiies  si  saderifiqvie,  esl  une  ehoae  remarquable. 
JiJ'écQve^iëçgiarhne  d'an  airoude  deux,  est  lUse^rerte, 
pttl9  4eTi?i»t  griae,  gercée.  Lesaaaafras  s'ëlëye  ici  de 
vii^g^  il  trente  pieds,  se  nencoatre  par*totii  ^  dans  les 
fi^lef^  i^^lffl^  dm#  1^  terres  plus  subsUintieUes.  Il  est 
J^ien  étonnât  ^'çhi  4^  ^Qçeve  tant  de  peine  k  le  nata- 
raliser  en  Fr^ei)  j  il  em  v^andn  sar  tonte  T  Amérique 
i^ptei|tFÎçiDp}e  \  je  f  9I  renoonlré  depuis  Boston  josqn  ici 
sew  4i^  tffnftpéra^rea  ob  1^  hiTera  sent  beanoonp 
pins  Ifings  ^\  plii#  rigourc^ox  qn'èn  France.  B  se  pimt 
Il  l'ambne  dans  tes  Ipivéts  ;  mais  je  l'ai  tu  se  propager 
ATec  profnaÎQn  dapa  lea  lieux  décoayerts ,  sur  les  bords 
'  4^  f^b^ns  anvntotit  Fleurit  ici  en  fénîer  et  mars. 

• 
Laurier    amande.  Arbre   qui  s'ëlçye  à  enriron 

trente  pieds ,  dont  le  tronc  peut  avoir  dix  à  douze 
pouces  de  diamètre ,  portant  des  rameaux  alongës  ^ 
menus,  souples,  ayant. Técorce  brune,  se  couyraut 
d*un  feuillage  yert  toute  Tannée;  feuilles  alternes, 
placées  paraliëlement,  rapprochées,  glacées  en-dessus, 
fermes  et  minces ,  d'un  vert  plus  clair  en-dessous,  por- 
tées  sur  un  court  pédjcule ,  à  une  seul  nervure  sen- 
siblement saîQante,  atongëes,  entières,  pointues  aux 
deux  extrémités ,  longues  de  trois  pouces  et  larges  d'un. 
Des  aisselles  de  ces  feuilles  partent  des  paquets  de 
'fleuris   alongées  de   six  ou  sept  lignes  ,  ayant  sur 
le  pédoncule  quelques  écailles.  Chacune  de  ces  peti'^ 
tes  fleurs  a  son  pédoncule  particulier  |  portant  un  ca- 
lice en  godet,  surmonté  de  cinqlèyres  ou  divisions  spatu- 
lées  et  rabattues  extérieurement.  Au  sommet  de  ce 
«alice  I  entre  les  divisions  et  sur  leur  intérieur,^  se.  trou- 
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"rent  doiize  à  quinze  étamifieS)  «jant  des  6leU  plus 
épais  à  leurs  Iwses,  se  tennipant  insensiblement  en 
pointe  ^  couronnés  chacun  d'une  anthère  oblongue , 
fendue  longitudinalement;  ces  ëtamipes  de  di£fêrentea 
longueurs,  et  daqs  des  directions,  lesuneseiLtérieures  ^ 
et  les  autres  intérieures;  calice  blanc  intérieurement , 
mais  jaune  au  fond;  baie  ronde ,  un  peu  ovale ,  noire , 
charnue,  ayant  un  noyau  dur,  avec  un  rein  insensible, 
et  se  terminant  en  pointe. 

Sa  feutHe  mâchée  a  le  goàt  d'amande ,  et  on  s*en  sert 
dans  le  lait  comme  en  Europe  on  se  sert  du  laurier* 
cerise,  dit  laurier  «amande. 

'  Celui,  que  je  décris  ici  pourrait^  je  pense^  s'acclima- 
ter ;  îe  Fai  vu  conserver  ses  fleurs  pendant  l'hiver  par 
de  pîqtiantes  gelées  :  il  aime  l'ombre.  Fleurs  monoïques 
ou  dioïques. 

Laiirîer^  Arbre  de  trente  \  quarante  pieds,  ayai^t  i^^no 
ëcorce  grise,  jetant  des  raifieavif  menus ,  nombreux i 
divergenauSes  feuilles,  alternes,  rapprpchéesetl2)térales, 
sont  portées.  £iur  de  courts  pétioles  çolpré^  de  rouge; 
leur  parençhyu^e  est  mince,  fér^ne,  lisse  y  d'un  yert 
foncé  et  verni  enrde9SuS|,,  blanchâtre  eurdessous^  çUes 
n'ont  qu'une  seule  nervure  saillante  sensiblemeiit:  leur 
longueur  est  ^ct  trois  pouces  sur  un  p<mce  d?  large. 

Vers  les  extrémités  des  brapches,cet  arbre  jette  laté« 
ralement  et  termjnalement  des  grappes  de  petites  fleurs 
blanches  2i  cinq  divisions  j  baies  noires.  On  fait  usage  de 
êes  feuilles  dans  la  cuisine  j  elles  sont  cependant  d'une 
Qjile^r  moin3  agréable  ^ue  notice  ^urier  conupm^ 
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O  R  D  R  E  V.  Les  Polygonées  (  Polygoneae  )» 

Calice  monopliylle ,  divisé  ;  étamines  insérées  au  bas 
du  calice;  ovaire  simple ,  supère.  Plusieurs  styles  ou 
point;  plusieursslîgniales.Semencesolitaire,nue  oucoiu 
verte  du  calice  ;  embryon  dans  un  perisperme  farineux. 

Feuilles  alternes,  vaginées;  les  nouvelles  roulées  en- 
dessous.  Tiges  le  plus  Souvent  herbacées. 

Atraphace  (  atraphaxis  ).  Calice.,  quatre  parties,  six 
étamines ,  styles  nuls,  deux  stigmates.  Semences  cou- 
vertes par  le  calice. 

Atraphacefistideux.  Tige  striée,  fktulease,  d'environ 
deux  pieds.  Feuilles  alternes,  amplexicaules  ,  trois  fois 
ailées;  chaque  foliole  un  peu  cordiforme  à  son  inser- 
tion, terminée  piar  trois  dents;  celle  du  milieu  plus 
longue  ;  la  foliole  terminale  plus  grande ,  longue  de  neuf 
lignes,  et  large  à-peu-près  autant.  Ces  feuiUes  glabres , 
vert  foncé  en-dessus  5  les  folioles  pétioïées  et  opposées , 
le»  pétioles  menus  et  fermes.  Ce  feuillage  gracieux.  Au 
sommet,  des  petites  fleurs  en  espèce  d'ombelle  avec 
i/ne  bractée,  et  à  pédoncule  extrêmement  menus. 

Calice  à  quatre  folioles  accuminées ,  colorées  de 
hlà'nc;  quatre  ou  six  étamines  divergentes,  réceptacle 
commun  plumeux  ;  ovaires  alongés,  divergens  en  tous 
sens  comme  des  chaûssetrapes  ;  chaque  ovaire  terminé 
par  yn  stigmate  long  et  plumeux.  Semences  nues. 

Atraphace  renouée.  Rameaux  cylindriques ,  d'en- 
viron deux  pieds ,  couverts  d'un  duvet  rude.  Feuilles 
alternes,  amplexicaules ,' à  courts  pétioles  ,  pres- 
que de  la  forme  de  celles  des  persicaires  ,  plus 
l'eries,  moins  longues,  un  peu  plus  larges  et  couvertes. 
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d'un  dayet  plus  rude.  Petites  fleurs  blanches  en  ëpis^ 
sur  uiï  spadice  de  plus  d'un  pied  et  demi  de  longueur; 
une  bractéeécai11euse,aniplexîcaule;  ces  fleurs  alternées 
et  à  courts  pétioles,  distantes  ^  calice  monophylle  divisé' 
en  quatre ,  et  contenant  quatre  étamines  et  deux  styles 
persistans ,  couvrant  la  semence  qui ,  a  mesure  qu'elle 
grossit  ^alonge  extérieurement  les  deux  styles.  Semenée 
ovale,  striée.  Cette  plante  est  intermédiaire  entre  lesatra- 
phaces  et  les  renouées;  elle  diffère  de  premiers,  en  ce 
que  leur  style  est  nul ,  et  qu'elle  en  a  deux;  et  elle  differç 
des  renouées ,  en  ce  que  leur  calice  a  cinq  parties ,  et 
que  le  sien  n'en  s|  que  quatre.  .     ] 

Renonée  frutescente,  (  Polygonum  frutescens)!  On 
connaît  un  arbuste  de  ce  genre  originaire  de  la  Sibérie, 
baut  seulement  d'un  pied,  à  feuilles  petites,  ovales, 
pointues ,  blanchâtres  en-dessous  et  à  fleurs  blanches  , 
en  grappes  àxillaires  et  terminales.  Deux  des  folioles  ; 
calice  réfléchi. 

I/arbuste  du  même  genre  que  j'ai  rencontré  sur  les 
bords  dtt  Teiche  s'en  rapproche ,  mais  avec  des  diffé- 
rences remarquables. 

Il  s'élève  à-peu-près  à  trois  pieds  5  ses  jeunes  ra- 
meaux sont  grêles ,  mais  fermes,  élastiques ,  cylindri- 
ques ,  glabres;  ses  feuilles,  alternes ,  à  courts  pétioles  ^ 
entières  ,  ovales,  pointues  ,  longues  de  deux  pouces  et 
larges  de  quinze  lignes ^  finement  dentées  en  scie,  ont 
les  nervures  gracieusement  dessinées  et  sillonnant  en 
creux  le  dessus  de  la  feuille ,  qui  de  ce  côté  est  rude  , 
quoique  d'un  vert  glacé ,  et  dessous  plus  terne  ;  des 
fleurs  blanches  en  grappes  àxillaires  et  terminales  , 
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tout  portées  sûr  de  Ibngs  pédoncules  cotnmnns  ^  lor-^ 
ment  des  bouqaets  assez  serrés,  ovales  et  de  ptes  ffuû 
pouce  de  diamètre ,  d'une  odeur  ddneé  j  a([iprocliànt  de 
celle  de  la  rénauée  sarrazùié.  Les  ^édoncule^  pâHicu-* 
liers  filiformes ,  longs  de  cxù^  k  rix  lighés,*  sont  eux* 
mêmes  colorés  de  blanc  ;  le  calice,  h  ehiij  parties  téfié- 
chies  intérieurement ,  prendaiissî  îtnefei'me  de  bonneti 
cinq  cornes  ;  de  chacune  de  àti  èdhieé  sort  en  di- 
Tergeant ,  un^ë  espèce  de  corolle  SàHttè  fflifortné,  pttis 
B'élargit  et  se  hiodèlè  en  cuiller;  cinq    étamines  à 
anthères  grises  doHént  dès  rdètUdt  an^es  j  et  étëvent 
leurs  filets  verticalement;  lé  St^tè  àfis^ èéSBût^  èlitirf 
en  trois  stigmates. 

Fleurît  en  Ayril. 

Je  n  ai  pas  ru  sa  fructification. 

Menouées  (^folîgomim).  JPemcaires ,  yulg.  Ûip> 
rages.  Il  se  trouve  ici  plusieurs  de  ces  espèces  <le 
persicaires  particulières  au  pays  :  les  lieux  humides  , 
les  marais ,  les  Bords  des  rivières  en  sont  joncliés; 
elles  8*étèyent  c(e  quatre  à  ciuq  pieds,  et  se  chargent 
de  fleurs  en  épis  longs,  garnis,  dont  le  coup-d'cdl 
de  quelqu'une  d'eUeé  est  des  plus  agréables  :  si  elles 
sont  du  genre  du  bled  sarrazin ,  elles  en  ont  aussi 
i*oaeùr.  Les  mouches  à  iinél  viennent  sans  cesse  sj 
éharger  de  butin. 

Toutes  ont  à -peu -près  ïc  même  feuillage,  pétiole 
àlongé,  terminé  en  pointe  comme  celui  du  pécher* 
La  plus  commune  et  ta  pfus  belle  jette  de  nombreux 
rameaux  alternes,  ça  et  là,  à  demi^couchés,  genouillés, 
considérablement  arrondis,  lisses,   crénelés  du  côté 
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des  branches ,  et  se  colorant  de  pourpre.  Clia<]Ud 
branche ,  chaque  brandllle  portent  un  épis  de  âell^9 
couleur  rose,  trës^toufifu ,  long  de  deux  à  trois 
pouces  ;  les  corolles  de  ces  fleurs  ont  huit  étamînés  ; 
un  pistil  bicorne  s'élève  au-detôus  des  étamines  et  de 
la  corolle. 

tP.  Une  autre  espèce  un  peu  moins  élevée^  il  fleurs  de 
la  même  teinte,  porte,  au  contraire ,  ses^étamidessail<» 
lantes  de  la  corolle,  et  le  pistil  bioorne  est  au  fond. 

Les  feuilles  de  cette  dernière  Sont  iiM>iiis  aloagées 
et  marquetées  de  taches  brunâtres.  G^  deux  e^cDes 
commencent  à  fleurir  en  août,  et  sont  diargées  Ae 
fleurs  jusqu'à  rhiyer. 

50.  Cette  troisième  porte  des  fleurs  blanehés  en  épis , 
aussi  garnis  qpe  les  préoédi)9ntes ,  mais  plus  cstrarts , 
n'ayant  guère  quf  on  pouce  et  demi  ;  les  coroUes  dtri- 
sées  aussi  en  cinq  parties ,  oott  un  pistil  tricome ,  tneit» 
long  que  les  étamines.  Ses  tiges  sont  d'mi  rert  phia 
pâle  ,  et  les  feuilles  plus  rudes.  CeUe-dl  ne  fleurit  qn'éii 
septembre. 

4^.  Cette  quatrième  porte  aussi  des  fiems  MancARs  eft 
plus  longues  que  les  autres^  mais  grék»,et8i  peUtea 
qa*elles  ont  peu  d'eiïbt. 

Une  cinquième  espèce  oommeneè  à  fleurir  en  afril 
et  mai;  ses  tiges  sont  moins  élêyéés ,  ses  feuilles  plus 
étroites  et  plus  courtes ,  presque  sessiles  et  rudft , 
principalement  à  leurs  nervures  et  itleiûrs  bords  ré-* 
fléchis  en -dessous.  Ses  fleurs  ,  en  épilets,  courts^ 
rapprochées,  comole  panîculées  ^  ont  peu  d'effet;  elles 
sont  grêles  et  d'un  blanc  roux  ;  huit  étamines  ;  st  jle  bi* 
corne. 
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Patience  (  rumex  ).  Calice  à  six  parties  ;  six  ëUn 
J3wes;  trois  styles;  stigmates  disséqués^  semence  à 
trois  côtes,  nues  ou  couvertes. 

Les  marais  ,  les  lieux  humides  et  ombragés  produi- 
sent une  espèce  d'oseille-patience ,  d'un  acide  mêlé 
d'amertume,  précieuse  aux  voyageurs  pour  leurs  ali- 
mens  et  leurs  soupes  sur- tout;  d'extrêmes  chaleurs 
leur  font  désirer  et  leur  rendent  nécessaires  ces  acides 
amers.  Cette  espèce  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds ,  et 
comme  les  oseilles  et  les  patiences  ordinaires,  ses  tiges 
sont  fortes ,  «triées ,  colorées  de  rougé. 

Ses  feuilles  épaisses ,  alongées ,  pointues ,  alternes , 
pétiolées,  entières ,  sont  longues  d'environ  six  pouces 
et  larges  d'un  pouce  et  demi,  lin  peu  ondulées,  le 
sommet  des  branches  se  charge  4e  longs  épis  rameax 
et  verticillés  ;  les  âenrs  verdâtres  et  à  lâches  pédon- 
cules :1e  calice^  six  parties  dont  trois  plus  larges ,  bom- 
bées au  milieu ,  un  peu  colorées ,  enveloppent  la  fruc- 
tification ,  et  intérieures  poufràieiit  «tre  considérées 
comme  des  pétales.  Six  étamines,  longues^  doubles,  jau- 
nes, portées  sur  de  minces-filets,  jouent  sur  le  stig« 
mate  rameux.  Semence  à  trois  côtés.  Fleurit  dès  avril. 
Une  grande  espèce  cultivée  dans  les  jardins  aussi  peu 
acidulée,  mais  moins  amère ,  produit  des  feuilles  lon- 
gues de  quinze  à  dit-huit  pouces ,  et  larges  de  trois. 

Un  trouve  aussi  la  patience  amère  qui  parait  celle 
de  notre  espèce  commune, 

ORDRE  yi.  iej  Aroches  (  AtripUces  ). 

Calice  monophylle ,  souvent  profondément  partagé  ; 

étamines 
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ébtnines insérées  au  fond  du  calice;  un  oyàire  sup^rej 
vn  style  le  plus  souvent  multiple  ou  point  ;  un  stig-* 
knate  quelquefois  double.  Semences  solitaires,  à  quel-^ 
^ues  exceptions  près ,  nues  ou  couvertes  du  calice,  oir 
enfermées  dans  un  péricarpe  ;  embrion  environné  d'un 
përisperme  farineux.    * 

Herbes,  quelqùeféis  arbrisseaux  ;  feuilles  le  plus  sou-» 
vent  alternes;  sexes  quelquefois  séparéfi. 

Fhyiottxcèa ,  (pbylolàcca).  ^Raisin  d^^méri^ue  , 
vulg.  {)Iion^gras,  Calice  en  godet ,  blanc,  à  cinq  divi* 
sions;  unédixaikie  d'étaminés insérées  au  fond;  ovaire 
strié  ,  vert  ;  huit  ik  dix  styles  ;  baie  ronde ,  à  huit  ou  dix 
^ilfens ,  autant  de  Idbeâ. 

La  Louisiane  produit  abondamment  cette  belle 
planté,  qui  croit  en  tant  de  lieux  dé  l'Amérique  sep« 
tentrîbDâle.  Ses  racineé ,  trcs-grôsses^  blanches,  char*^ 
nues,  sont  purgatives  et  résolutives,  ei  cependant  ses 
feuilles  et  ses  tiges  encore  tendres  partagent  les  quali-^ 
tés  alimentaires  des  arrocJies,  des  épinards,  dés  bettes^ 
des  bonnes'dames ,  à  l'ordre  desqaels  cette  pbnte  ap<» 
partîent  ;  elles  se  mangent  cuites,  diversement  assai^i^ 
sonnées  ;  elles  entrent  sur^tout  dans  la  composition  da 
gombb ,  fce  met  créole. 

Le  pbylolacca  s'élève  Ji  six  oii  sept  pieds  j  son  tronc 
est  quelquefois  de  la  grosseur  du  bras  ;  la  plan  te  se  cou-^ 
Vre  d'une  écorcé  lisse ,  ûilie;  se  colore  au  temps  de  sa  frnd' 
tifîcation  d'un  pourpre  vifdu  plus  bel  effet.  Ses  feuilles 
entièreS|  alongées,  grandes  «unies, pointues,  altera^s^ 
pétiolées  9  jouent  agréablement.  Ses  petites  fleurs  en 
panieuies,  sont  peu  pn^rtionnées  à  son  grand  feuillage 
iiL  A  a 
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et  à  âés  robustes  tigeâ.Mals  devons-nous  soumettre  aux 
règles  de  nos  goûts  Totâonnaùce  de  la  nature?  Ses  fruits 
f»  haie  noire,  au  suc  pourpré,  viennent  ensuite  enrî- 
diît*  rëclat  de  sa  parure  automnsAe. 

On  ni'a  assure  que  sa  racine,  bouillie  avec  de  Tnrine, 
donne  un  beau  bleu  qui  est  fixe. 

Parmi  les  genres  de  cet  olrdre  II  semences  couvertes 
par  leur  calice ,  et  à  cinq  étamines  |  Xépinard  est  cul* 
tivë  avec  succès  dans  les  jardins ,  ainsi  que  la  bette  ou 
poirée  commune  ;  mais  les  espèces  de  betteraves  sont 
loin  de  parvenir  à  la  beauté  des  nôtres.  Est-ce  le  cli- 
mat ou  le  défaut  de  soin?  Je  dois  faire  ici  une  observa- 
tion importante  sur  la  dégénératîon  des  plantes  pota- 
gères à  la  Louisiane.  La  plus  chétive,  qui  monte  des  pre- 
mières y  ou  qui  a  été  délaissée,  est  celle  que  les  colons 
réservent  pour  leurs  semences  ;  de  là  nécessairement 
leur  dégénération*  Ainsi  les  graines  européennes  de- 
viennent toujours  précieuses. 

Anserine  (chenopodium).  Caliee;  oinq  parties  )| 
«tyle  bifide;  deux  bu  trois  stigmates;  semence  coa- 
Terte  par  le  calice ,  anguleux  et  exactement  fermé. 

\1  anserine  sagittée,  \abonJienri,  Yépinardsmt^ 
cage ,  à  feuilles  sagittées ,  entières  ,  farineuses ,  à  fleurs 
en  grappes  terminales ,  est  ici  indigène  et  bien  plus 
grande  qu'en  Europe;  elle  s'élève  ordinairement  a 
trois  ou  quatre  pieds,  et  s'étale  en  large  buisson. 

Ta  anserine  vermifiige  (  chenopodium  anthelmin- 

'  ticum).  Croît  ici  en  touffes  épaisses  et  plus  hautes  que 

dans  Tes  autres  contrées  j  elle  $'élève  à  cinq  et  six  pieds , 
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jette  Aèé  ralkteàtix  forts ,  spacieuic ,  striée  et  ptil»eseeiis« 
Les  feuilles  entières ,  ovales  ^  titi  peu  rnàes ,  sont  dé* 
coupées  profondémenl  en  dents  irrégulières.  La  pl^te 
exhale  une  odeur  pénétrante  et  désagréable  ;on  en  fiât 
ton  usage  fréquent,  contre  les  vers  dans  oétie  contrée ,  oil 
les  enfans,  les  hommes  ^  les  animaux  en  sont  fréquem* 
tnedt  et  ct'uellément  toorinéntéSi 

jànserins  jianei  'ElXt  s*éièye  sur  lés  {i^Ius  graiids 
arbres  ^  étend  deprochè  en  proche ses^ameaux  flexibles 
et  forts ,  s'attache  à  l'aide  de  vrilles  qui,  rapprochées^ 
Se  jettent  de  droite  et  de  gauche.  Ses  brabidiéS  de  Tannée 
sont  vert^pomme  et  striées;  les  tiges  anciennes  de^ 
Vtènàentooâlecirde  rouille.  Ses  branches  éxtrèinement 
divergentes,  rnsea  k  angles  droits;  nts  feuilles  pétio- 
lées  4  glabres ,  sont  deltoïdées  vers  le  pétiole,  et  Gordi<^ 
forxnesanscRnmet.  Des  panicalès  de  fleurs  terminales  et . 
latérales  ,  de  quatre  à  cinq  ponèes ,  frès-multiplîés  ^  - 
naissent  de  FÎBsertîète  des  feuilles  fl(ur  de  courtes 
branches;  tes  fleurs  disposées  latéralement ^  diri^nt 
leur  calice  térticalement  ;  elles  sont  pédonoolées 
par  paquets  de  quatre  ou  cinq ,  avec  des  bractées.  £e 
pédoncule  s'élargit  en  forme  de  nervure  à  l'insertion 
du  calice ,  qui  est  monophylle ,  conique  h  sa  base ,  et 
s'évasant  jusqu'à  son  sommet  ;  il  n'a  pas  plus  de  deux  à 
trois  lignes  de  longueur^  vert  à  l'extérieur ,  faiblement 
coloré  de  blanc,  et  se  partage  profondément  en  cinq; 
il  porte  huit  étamines  ;  l'ovaire  supère ,  oblong ,  strié  , 
est  surmonté  de  trois  styles  couronnés  chacun  d'un 
stigmate  ;  à  la  défloraison  le  calice  grossit  avec  l'ovaire , 
q^u'il  continue  de  recouvrir;  le  péricarpe  devenu  co« 
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riaoe,  cache  sons  le  calice  ,  comme  la  noisette^  ccm- 
tient  nne  seule  semence  striée. 

«Tai  balancé  à  placer  cette  liane  an  nombre  des  an- 
aérines  ou  des  amaranthes.  Sa  description  très-détail- 
lée  mettra  les  botanistes  en  état  de  juger. 

Arroche  (atriplex).  Cette  plante ,  connue  dans  les 
lies  sous  le  nom  Sépinards  du  tropique  et  alimen- 
taire y  est  ici  indigène ,  ou  du  moins  s'y  est  naturali- 
sée.depuis  long-temps;  car  je  Tai  trouTée  dans  diifé- 
rens  lieux. 

Elle  s'élère  \  deux  et  trois  pieds  ;  ses  tiges  sont 
épaisses  ,  rameuses ,  striées ,  glauq[ue8 ,  souyent  pour- 
prées d'un  cÀté.  Ses  feuilles  à  longs  pétioles  sont  en- 
tières, un  peu  rudes,  à  nervures  régulières,  créae- 
fées,  pointues  aux  deux  bouts  ;  ses  fleurs  sessiles  sont  par 
paquets  aux  aisselles  des  feuilles ,  et  aussi  en  épi  lâche , 
terminal  et  latéral  ;  les  paquets  de  fleurs  des  aisseDes 
accompagnés  de  deux  épines  divergentes;  les  fleurs 
mâles  mêlées  ayec  les  femelles  ;  calice  scarieux , 
alongé  ,  en  forme  de  bâies  9  à  cinq  folioles  dans  les 
mâles,  cinq  à  six  étamines  dans  les  fismelles)  trois 
stigmates. 
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CLASSE     VII. 

Plantes  Dicottilèdones  ,  apétalfiS  ou 
à  plusieurs  Cottlédons  sans  pétales 
et  à  étamines  hipôgynes* 

Calîce  infère ,  entier  ou  partage  ;  ordinairement  point 
de  corolle  \  quelquefois  des  écailles  hipogynes ,  péta- 
léeS)  staminifères  ou  alternes  aux.  étamines;  d'autre<- 
fois  un  tube  pétale,  hipogjne  ,non  staminifere ,  ou  qui 
le  devient  par  la  réunion  des  filets  ;  étamines  insérées 
sous  le  pistil  I  leurs  filets  séparés,  rarement  .réunis  ; 
ovaire  supëre  et  simple;  un  style, ou  plusieurs,  ou 
point;  stigmate  simple  ou  multiple  ^  semence  solitaire  ; 
ordinairement  une  capsule  supëre  à  une  ou  deux  loges 
renfermant  une  ou  plusieurs  semences. 

ORDRE  !«'•  Les  Amaranthes  (  Amaranthi  )• 

Calice  divisé  ou  partagé, environné  souvent  d'écaillea 
Si  sa  base.  Etamines  tantôt  séparées,  tantôt  réunies  ;  pe- 
tites écailles  alternes  aux  filets,  ou  filets  réunis  eji 
gaine;  ovaire  simple  ^  style  ou  stigmate  simple ,  double 
ou  triple  ;  capsule  uniloculaire ,  à  une  ou  plusieurs 
semences;  périsperme  farineux.  ' 

Fleurs  réunies  en  tète  ou  en  épis  ;  feuilles  le  plus 
souvent  entières  ou  poiatues ,  alternes  ou  opposées^ 
quelquefois  stipulées.  Tiges  le  plussouventberbacéea; 
sexes  quelquefois  séparés. 

Amaranthe  (amaranthus).  Monoïque  }  calice  à 


cinq  parties  ou  trois  fleurs  mâles  ^  cinq  ou  trois  éta« 
^  mines  distinctes ,  femelles  ;  trois  styles ,  trois  stig- 
mates ;  capsule   à  trois  pointes  ,   s'ouyrant  par  le 
travers. 

i*.  Amarantlie  Hanclie  (Âlbus).  Tiges  blan* 
châtres ,  paniculëes ,  de  deux  à  trois  pieds  ;  feuilles 
petites ,  oblongues  y  échancrées  ;  fleurs  blanches ,  pe« 
tites,  axillaîresy  en  paquets ,  garnies  d'ëcailles  et  à  trois 
ëtamines, 

2®.  Une  seconde  espbce  à  fleurs  semblables,  porte 
des  feuilles  ovales ,  plus  larges ,  à  nervures  blanches 
en-dessous. 

S*'.  Espèce  élevëe  \  environ  cinq  pieds  ;  feuilles  en- 
tières ,  pointues  \  fleurs  à  cinq  étamines  y  en  ëpis  droits , 
ramassés  et  rougeâtres.  Ces  épis  axillaires  et  terminales, 

Irésine  (Iresine).  Pio'ique;  cali/ce,triphjUe;  tro|s 
écailles  extérieures  ;  fleurs  mâles ,  cinq  étamines  entre 
cinq  écailles  ;  femelles ,  style  nul,  deux  litigmates ,  cap- 
sole  poly^erme. 

Irésine  amararuhoîde  (I.  çelositodes  ).  Tige  d'en^ 
viron  trois  pieds,  Êiible,  noueuse,  rameuse;  feuilles 
petites ,  ovales ,  entières  et  glabres;  petites  fleurs  jan<* 
HÂtre  en  panicule  rameux  et  terminai, 

^^     PJIPIIE  IL  les  Phntains  [VUx^s^gxa^s), 

Plantain  (planlago).  €apsule  li  deux  loges  po* 
lyspérmes  ;  toutes  les  feuilles  radicales;  fleurs  en  épi 
serrés  au  so;nmet  des  hampes. 

lia  Itpui^iane  produit  abondamment  ^iv0r^$  es^ 
pèces  de  ce  genre.  Le  gr^nd  plantaip  à  feuilles  à  sept 
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nerrares  ,  celui  dit  de  Virgime  (  Y  îrgÎDÎcii  )^ï  feuillos 
lancéolëes ,  pubescentes  |  denticulées ,  à  tigies  cyUa- 
driques. 

Une  petite  espèce  k  feuille  presque  linéaire ,  longue 
d'en?iron  deux  pouces ,  large  d'une  li^ne ,  à  épi  grêle , 
haut  de  quatre  à  cinq  pouces. 

Une  autre  espèce  li  feuilles  orales ,  larges  de  neuf  à 
dix  lignes,  dentées  insensiblemept ^  trois  nervures 
prononcées. 

ORDRE  m.  le$  otages  (  Nictagi^e$  ), 

Galice  tubulé ,  en  forme  de  corolle ,  nu  au-dehors 
ou  canicule;  étamines  insérées  sur  une  glande  qui  en- 
vironne l'ovaire  ;  un  ovaire ,  un  style;  stigmate  simple; 
semence  solitaire ,  couverte  de  la  glande  ou  du  tube  ca- 
licinal  persistant.  ^ 

Herbes  ou  arbrisseaux.  Feuilles  opposées  ou  al- 
ternes. 

Les  belles  de  nuits  ne  sont  pas  indigènes  a  la  Loui- 
siane ;  mais  dans  les  jardins,  elles  s'y  élèvent  aune  faaq- 
teur  prodigieuse ,  h  plus  de  cinq  pieds  ^  et  s'étalent  en 
large  touffes ,  se  couvrent  de  fleurs  qpi  s'annoncent  an 
loin  par  leurs  parfums. 

ORDRE  iy«  Les  Dentelaires  (Plumbagines). 

Calice  tubulé;  corolle  bipogyne,  monopétale  ou 
polypétale,  ]Stamines  bipogynes  dans  la  dentelaire  po^ 
ly pétale;  étamines épipétales  dans  la  staticée.  Un  ovairç 
supère;  un  ou  plusieurs  styles  ;  plusieurs  stigmates  ; 
capsule  monosperme ,  multivalve  à  sa  base ,  en  for^n^ 
de  CQÎJBfe.  Semence  attachée  au  réceptacle  par  un  fil  { 
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embrion  oblong ,  plane ,  enTironnë  d*un  périsperma 
&rmeax. 

Herbe  ou  arbrisseau.  Feuilles  alternes. 

Je  n'ai  rencontre  aucune  plante  de  cet  ordre. 

CLASSE     VIII. 

Planées  DicoTTLÉsoNBS  monopéudes , 

à  corolle  hipogyne. 

Calice  monoph  jlle  ;  corolle  monopétale ,  insérée  soas 
Je  pbtil,  régulière  ou  irrégulîère;  etàmines  insérées 
dans  la  corolle ,  et  alternes  à  sgs  divisions  lorsqu'dles 

4 

çont  en  nombre  égal.  Ovaire  supëre ,  simple  ,  avec  \ax 
stjle ,  à  quelques  exceptions  près  ;  stigmate  simplç 
ou  divisé.  Fruit  supère ,  à  semences  nues ,  ou  le  plus 
couvent  enfermées  dans  une  baie  ou  capsijje  à.  une  ou 
plusieurs  loges. 

ORDRE  I«^  Les  Lysîmachies  (Lysimachi»). 

Calice  divisé ,  corolle  ordinairement  régulière  ;limbe 
partagé ,  le  plus  souvent  à  cinq  lobes.  Etàmines  en 
nombre  égal  et  opposées  aux  lobes  de  la  corolle  ;  im 
ovaire ,  un  st jle ,  stigmate  simple ,  quelquefois  bifide. 
Fruit  uniloculaire ,  polyspermc  souvent  capsuLaire  ;  le 
réceptacle  séminifère ,  central  et  libre. 

Herbes  ;  feuilles  opposées  et  ;\Uemes^ 

Mouron  (anagallis).  Calice ,  cinq  divisions ,  corolle 
en  roue,  à  cinq  lobes ^  cinq  étamines,  un  stigmate  ; 
l^a^ule  globuleuse ,  s^ouvrant  en  travers. 

Les  bois ,  les  lieux  ombreux  et  frais  y  les  terres  cultî^ 
vées  sur-tout,  produisent  quelques  espèces  de  mouron  i 
^ne  particulièrement  à  fleurs  b,la<*iches,  tiges  diffuses^ 
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succulentes,  comprimées  d'an  côte.  Feuilles  alternes, 
pétîolées ,  ht  trois  lobes  crénelés  ;  pistil  bicorne.  Encre 
chaque  diTÎsîon  calicinale,  un  petit  appendice  réfléchi. 

Notre  mouron  à  fleurs  blanches,  à  feuilles  ovales 
et  opposées,  est  aussi  commun  dans  les  jardins. 

Une  espèce,  qui  me  paraît  appartenir  au  genre  des 
arèties  (  aretiae)  ^  s'élève  à  dix  ou  douze  pouces ,  s'étale 
6ur  terre  ^  est  garnie  de  poiles  touffus  ,  porte  des 
feuilles  sessiles,  élargies  et  arrondies  à  leur  extré- 
mité ,  longues  de  deux  pouces ,  larges  de  six  lignes; 
de  petites  fleurs  pédonculées ,  latérales ,  terminales  et 
«olitaires,  à  calice  ventru ,  divisé  en  cinq ,  persistant  ; 
corolle  tubulée ,  renflée ,  à  limbe  blanc  divisé  en  cinq; 
chaque  division  échancrée  9  capsule  contenant  quatre 
à  cinq  semences.    .  ) 

Les  deux  espèces  suivantes  me  paraissent  appartenir  au 
genre  des  mén jantes  s  la  première ,  tiges  d'environ  un 
pied ,  épaisses ,  fortes,  cylindriques ,  unies,  garnies  de 
feuilles  touffues  et  alternes,  glabres ,  fermes,  entières, 
ovales,  pointues ,  longues  d'environ  tyois  pouces ,  et 
larges  de  moitié,  à  nervures  régulières ,  d'un  vert  fonce 
en-dessus  et  blanchâtres  en-dessous,  et  à  courts  pétioles. 
Quelques  rameaux  également  fermes  et  droits  por- 
tent en  manière  decorymbc ,  à  leur  sommet,  des  boa* 
^uets  de  petites  fleurs  en  petites  grappes  ,  de  la 
forme  du  lilas  de  Perse ,  mais  d'une  couleur  moins  vive. 
De  courts  pédoncules  ;  calice  infère ,  petit ,  en  go- 
det ,  à  cinq  dents  et  persistant  ;  corolle  infundibuli^ 
forme  ;  le  limbe  de  six  lignes  de  diamètre ,  plane , 
b  cinq  divisions  linéaires,  terminé  en  pointe.  L'inté- 
jrieur  du  tube  garni  de  poils;  cinq  étamiaes  à  courts 
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filet«  attacha  prescpie  aa  haut  du  tube ,  et  cachés  aoua 
les  poils  de  la  corolle  ,  ainsi  que  le  pistil.  Un  style  fiU» 
forme  ;  stigmate  arrondi  »  ayant  sous  lui  nn  rebord 
plane  et  circulaire.  L'oyaire  parait  en  detix  lobes  et 
incisé  au  milieu.  Cette  piantA  croit  abondamment  dans 
les  prairies  au-ddà  di^  Vermillon. 
•Ten  ai  peu  rencontré  ailleurs.  Fleurit  ei^  arriL 
La  deuxîjbme  tapisse  la  terre  en  jetant  de  minces  fiia^ 
mens  qui  s'enracinent,  et  portent  des  feuilles  alternes  » 
pétiolées»  arrondies,  cprdiformes,  de  cinqàsixiignesde 
diamètre  ;  leurs  pétioles  à.peu*près  de  la  même  loor 
gueur.  De  plus  petites  fleurs,  qui  nont  guère  que 
deux  lignes  de  diamètre ,  sont  composées  d'une  co^ 
rolle  blanche,  monopétale  hipogjne,  divisée  en  cipq 
parties  planes  ;  le  calice ,  aussi  monophyUe  9  est  diyisé 
en  cinq  parties  planes,  également  et  extrêmement- jci- 
liées.  Cinq  étamines  à  filets  droite  et  neoourbés  au  30ni^ 
met  intérieurement ,  portent  des  andières  à  deaxlobes 
et  rouges  ;  le  pistil  bicorne ,  loysôre  supere. 

ORDRE  II.  Les  Pédiculûires  (Pediculares). 

Galice  dîybé,  perustant,  souyent  tubulé;  corolle 
presque  toujours  irréguUère  ;  quatre  étamiues,  quel- 
quefois deux  ;  un  ovaire  et  un  style  ;  stîgXQAte  siviple , 
quelquefois  bilobé.  Fruit  capsulaire ,  biloculaire ,  po^ 
lysperme,  biyalye;  les  yalyes  réunies  par  une  ner- 
▼ure  centrales;  formant  unedoisonà  laquelle  les  se- 
mences sont  attachées. 

Herbes  ;  les  fleurs  accompagnées  de  bractées. 

Polygale  (  polygala  ).  A  fleurs  yiolettes.  Tige 
d*enyiron  un  pied  carré ,  canelée  et  garnie  de  poils  * 
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feaiiles  opposées,  pëtiolées,  entières,  orales, a1on« 
gc^es ,  garnies  de  poils  comme  la  plante  ;  ses  ner- 
Tarçs  saillantes^  fleurs  axillaires,  presque  ses5iles,ac* 
compagnëes  de  deux  bractées  ;  calice  monophjlle 
profondément  découpé ,  à  chiq  parties  alongées ,  aî« 
guës  et  garnies  de  poils ,  trois  plus  grandes;  corolle  en 
roue,  îrrégulière,  violette,  partagée  en  cinq  lobes 
à  son  éyasement  ;  cinq  étamines  égales  attachées  au 
tube  de  la  corolle ,  à  filets  blancs ,  à  anthères  de  même 
couleur ,  portées  transyersalement  ;  style  plus  alongé 
que  liss  étamines ,  portant  deux  stigmates  recourbés 
en  crochet  ;  un  oyaire  oblong ,  supère. 
^  Fruit  capsulaire,  bilocolaire,  bivalve,  ovale;  les 
valves  réupies  par  une  cloison ,  et  s'ouvrant  par  une 
espèce  de  ressort  intérieur* 

On  trouve  une  autre  espèce  ï  jtiges  e^  feuilles 
beaucoup  plus  touffues  de  poils. 

Une  troisième,  qui  peut  ii'ètre  qu'une  variété  de  la 
première  ,  porte  des  fleurs  parfaitement  blanches. 
Ces  fleurs  pareraient  agréablement  les  jardins }  elles 
^eurîssent  en  février  et  k  la  fin  de  l'automne. 

Manidèe  (manulea).  Plante  d'environ  un  pied,  tiges 
menues,  peu  nombreuses,  d'abord  un  peu  couchées, 
cylindriques  ;  ferme ,  pubescente  ,  garnie  de  feuilles 
sessiles,  opposées,  amplexicaules ,  subulées,  à  une 
seule  nervure ,  fermes ,  longues  de  dix^huit  2i  vingt 
lignes,  et  larges  de  deux.  Fleurs  au  sommet ,  en  bou«t 
quets  et  à  courts  pédoncules ,  ayant  i-pen-près  l'as* 
pect  de  nos  œillets  de  poète;  calice  tubulé,  strié, 
garni  de  poils,  divisé  en  cinq  dents  acuminées  et  éva« 
(lées  ;  corolle  couleur  lilas,  à  tube  long ,  filiforme  ; 
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limbe  plane,  d'environ  huit  iigaes  de  diamètre,  dl- 
irisé  en  cinq  parties  spatulées ,  à  cinq  étamines ,  à  courts 
filets  y  insérées  au  milieu  du  tube  a  des  distances  diffë* 
rentes  ;  anthères  doubles,  sillonnées ,  alongées  et  pla- 
cées en  travers;  un  stjle  à  trois  stigmates;  oraire  su- 
père,  obrond* 
Fleurit  en  avril. 

ORDRE  III.  Les  Acanthes  (Acanthî). 

Calice  divisé 9  persistant,  souvent  accompagné  de 
bractées  ;  corolle  presque  toujours  irrégulière  ;  quatre 
étamines  did^ namiques ,  quelquefois  deux  seulement; 
un  ovaire ,  un  style ,  un  stigmate  ordinairement  bilobé. 
'  Fruit  capsula  ire  à  deux  lobes ,  so>ivent  polysperme  ;  le$ 
valves  élastiques  ;  une  clobon  opposée  aux  valves. 

Herbes  ou  arbrisseaux  ;  feuilles  et  fleurs  ordinaire- 
ment opposées.  Feuilles  axillaires,  deux  bractées,  en 
épis,  trois  bractées. 

acanthe {^acsinihns),  Galice,  quatre  parties,  dont 
deuxlatérales,  intérieures,  courtes,  etdeux  extérieures, 
longues  et  labiées;  trois  bractées  oblongues ,  pointues  ; 
corolle  labiée,  à  tube  court,  fermé  depoils,  aune  seule 
lèvre  inférieure  ,  très-grande ,  à  trois  lobes  j  anthères 
conniventes ,  oblongues,  droites,  velues  antérieure- 
ment; stigmate  bifide,  capsule  ovale ,  à  loges. 

JJ acanthe  nommée  bra?iC'ursine  {mo}\\s  ) ,  à  feuilles 
larges,  molles ,  sinuées,  amplexicaules,  à  tige  de  trois 
à  quatre  pieds,  garnies  de  fleurs  ronge  pâle.  Cette 
acanthe  croit  en  grande  abondance  le  long  des  bords 
du  Mississîpi  ,  en  approchant  de  la  Nouvelle-Orléans. 
On  y  voit   aussi  une  autre  espèce  plus  petite,  doot 
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les  feuilles  sont  plus  sinuées  et  les  fleurs  plus  espacées*  * 

Je  range  à  la  suite  de  cet  ordre ,  sous  le  nom  Sa^ 
cajitfie des  marais ^\me  plante  dont  je  ne  trouve  nulle 
part  de  description  ;  je  la  décris  avec  plus  de  détail , 
afin  que ,  si  je  me  suis  trompé  dans  la  place  qu'elle 
doit  occuper,  on  puisse  rectifier  mon  erreur. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  marécageux ,  au 
milieu  même  des  eaux ,  s'élève  à  huit  ou  dix  pouces  de 
hauteur  ;  ses  tiges  épaisses,  charnues  et  peu  rameuses; 
ses  feuilles  opposées  sont  sessiles,  lisses,  longues  d'en- 
viron deux  pouces  et  demi,  larges  de  neuf  lignes,  ovales, 
un  peu  pointues,  dentées  faiblement  en  scie.  Des  aisselles 
de  presque  chaque  feuille  nait  une  fleur  solitaire,  pédon- 
culée,  dont  le  calice  persistant  se  divise. en  quatre  par- 
ties.effilées.  La  corolle  hipogyne,  blanche,  à  tube  fléchi^ 
garni  de  poil ,  porte  deux  étamines  presque  sessiles.  Le 
limbe  se  divise  en  quatre,  la  partie  du  côté  de  la  tige 
plus  large  ;  un  ovaire,  un  style,  un  stigmate;  capsule 
ronde,  sillonnée  supérieurement,  se  divisant  en  quatre 
parties  et  contenant  des  semences  oblongueS|  menues^ 
attachées  autour  d'un  axe  globuleux.  Les  fleurs  accom- 
pagnées dé  bractées.  Fleurit  eu  mars. 

ORDRE  IV.  Les    Jasminées  (Jasmineae.  ) 

Calice  tubulé ,  corolle  en  tube  régulière  ;  presque 
toujours  deux  étamines,  un  ovaire,  un  style ,  un  stig- 
mate bilobé.  Fruit  capsulaire ,  comme  gans  les  acan- 
thes, ou  en  baie^  tantôt  biloculaire,  à  deux  semences^ 
tantôt  uniloculaire,à  une,deux  ou  quatre  semences.  Ar- 
brisseaux, quelquefois  arbres,  rameaux  opposés,  fleurs 
en  panicules  ou  en  corymbe. 
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Préne  (fraxinns).  Calice  et  corolle  nub  <m  \  qaâtr^ 
{létales  longs  et  ligules;  deux  étamines^  anthères  ses^ 
ailes  datis  les  fleurs  apétales,  portées  par  un  long  fila-» 
ment  dans  celles  qui  ont  une  corolle ,  ub  st^le ,  stîg- 
tnate  biûde,  capsule  plane,  linguiforméj  uh  sperme  à 
sa  base.  Perisperme  de  l'embrion  corné. 

La  Loubiane  produit  plusieurs  espèces  de  frése^ 
!••  Une  espèce  iïommée/réne''gras  s'élcve  à  cinquante 
ou  soixante  pieds,  forme  un  tronc  droit,  bien  arrondi i 
des  branches  ordinairement  opposées  \  son  bois  se  fead 
difficilemeût ,  est  cassant);  ses  feuilles  grandes,  ordi- 
nairement h  sept  folioles ,  ovales ,  longues  de  sept  pou 
ces ,  larges  |de  deux  et  demi ,  dentées  légèrement ,  ter-* 
minées  par  une  pointe  courte,  d'un  rert  foncé  en-dessus, 
et  cotonneuses  en-dessous;  le  feuillage  minée  et  flexible; 
le  pétiole  commun  arrondi ,  et  les  pétiole^  particuliers 
sillonnés. 

20.  Une  seeonde  espèce  s'élère  à-peu-preâ  h  la  fnème 
hauteur,  devient  également  un  bel  arbre;  son  bois, 
plus  sec,  plus  élastique  )  s'emploie  mieux;  on  s'en  sert 
sur* tout  à  des  ouvrages  de  charronnage. 

Son  feuillage  est  plus  petit ,  plus  fort ,  plus  luisant  et 
point  cotonneux;  ses  bords  ne  sont  point  dentés,  maîa 
seulement  ondulés  et  les  pointes  plus  alongées  ;  il  est 
ordinairement  composé  aussi  de  sept  folioles  longues 
èeulement  d'environ  quatre  pouces,  et  larges  de  dix-huit 
4  vingt  lignes.* 

3^.  Une  autre  espèce  a  ses  feuilles  aussi  ondulées  , 
mais  plus  grandes ,  moins  acumînées  et  plus  ventrues.- 

4t.  Cette  espèce  ne  ressemble  sur^tout  à  aucoxi  da 
nos  firénes  de  l'Europe. 
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Son  ëeorce  blanche,  unie  sur  ses  rameaux,  se  gercâ 
beauccyjp  moins  que  celle  des  autres  ^  son  bois  est  si  com- 
pacte et  liant,  qu'on  en  fait  de  grosses  yices  qui  rë« 
sislent  mieux  que  celles  d'aucun  autre  espèce  de  bois. 
Cet  arbre  s'élève  environ  à  quarante  pieds;  ses  branches 
sont  menues,  opposées;  ses  feuilles  légères ^  minces  , 
d'un  vert  clair,  à  pétioles  longs,  filiformes,  sont  ailées, 
seulement  à  trois  folioles,  quelquefois  cinq;  dentées 
irrégulièrement  de  dents  profondes;  le  foliole  du  mi- 
lieu plus  grand,  quelquefois  trilobé;  les  folioles  latéraux 
incisés  d'un  seul  côté;  la  longueur  de  celui  du  milieu 
d'environ  trois  pouces  et  demi,  et  large  de  deux  pouces. 

Les  branches  de  cet  arbre  plus  rapprochées,  plus 
courtes ,  se  garnissent  d'un  feuillage  plus  touffu ,  et 
d'un  vert  plus  doux  que  celui  des  autres  espèces. 

Frêne -piquant y  voyez  Clélvalier, 

Olivier  (  olea  ).  Galice  tubulé ,  à  quatre  dents  ;  co- 
rolle en  entonnoir ,  tube  cylindrique ,  limbe  à  quatre 
divisiops  planes  ^  ovales;  deux  étamines  en  forme  d'à- 
leine  ;  anthères  droites;  fruit  un  peu  ovale  ,  noix 
ovale ,  ridée.  Fleurs  mâles  et  femelles ,  mélangées 
d'hermaphrodites.  Bel  arbre  toujours  vert  ,  droit , 
croissant  dans  les  marais ,  élargi  en  cône  à  sa  base  , 
feuilles  opposées ,  un  peu  oblongues,  entières,  pétio* 
iées ,  épaisses ,  luisantes  en-dessus;  9e&  fruits  plus  courts 
que  ceux  de  l'olivier  d'Europe. 

Une  seconde  espèce  porte  des  feuilles  plus  petites. 

ORDRE  V.  Les  Gatiliers  \Yiiices). 

Calice  tubulé ,  souvent  persistant  ;  corolle  tubulée , 
{Tresque  toujours  irrégulièrement  découpée;  le  plus 
couvent  quatre  étamines  didynamiques.  Un  style;  le 


(Son 

stigmate  simple  oa  bilobé ,  ou  d'une  forme  irrégatierë } 
plusieurs  semences  nues  ou  re;ifermées  dans  un  pérî« 
Carpe  en  baie^  quelquefois  capsulaire. 

Arbrisseaux,  quelquefois  herbes;  feuilles  ordinai-» 
rement  opposées  )  fleurs  opposées,  en  côrymbes  ,oual-' 
ternes ,  en  épi» 

CalUcarpe  (callicarpa). Galice  campanule,  quatre 
dents,  corolle  tubuleuse ,  limbe  ouvert ,  quatre  divi- 
sions, quatre  étamines  saillantes,  anthères  ovales,  un 
stigmate ,  baie ,  quatre  semences  calleuses. 

Arbrisseau  en  buisson,  de  huit  à  douze  pieds, sur  des 
tiges  grêles  et  courbées,  et  cependant  ses  premiers  jets 
.droits  I  fermes;  écorce  grise;  celle  des  rameaux  de 
Tannée  vert-brunâtre  ,  cotonneuses  et  rudes  ;  feuiU 
les  aussi  cotonneuses |  qpposées,  pétiolées,  larges, 
ovales ,  pointues ,  dentées  et  blanchâtres  en-dessoas  ; 
de  leurs  aisselles  naissent  presque  tout  le  long  des  bran** 
ches  de  Tannée  des  bouquets  de  petites  fleurs  à  courte 
pédoncules  rose-pâle.  Fruit  rouge-pourpre,  gros  delà 
moitié  d'un  pois  rond.  Ce  fruit  nombreux,  serré  en  an** 
neau  toutle  long  des  branches ,  a  le  plus  bel  effet  par  sa 
couleur  pourprée  tranchante.  J'ai  rencontré  cet  arbris- 
seau pittoresque  sur  les  sables  de  Pinsacole ,  le  long  de 
la  mer ,  sur  le  sol  si  gras  des  rives  du  Mississipi ,  dans 
les  lisières  de  bois  des  Atakapas,  sur  le  sol  rougeâtre  de 
b  rivière  rouge,  au  ngfieu  des  pinières , et  jusque  dans 
les  bois  élevés  et  septentrionaux.  Dès  les  premières  gelées 
sesbaiesaquenses  se  flétrissent  et  se  décolorent. 

Camara  (latanae  ).  Calice  court ,  à  quatre  dents  ; 

corolle  à  limbe  inégal ,  à  quatre  lobes  )  étamines  dans  te 

'     tube. 
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tabê,  stigmate  réfléchi ,  en  crochet;  laie  contenant  un 
ttojau  à  deux.  loges;  deu^L  semences. 

Camara  ^/77zi/^/(Iatana  annua)^  ▼ulg.  Caille  eau 
Cette  jolie  pfatite  s^étend  eti  touffes  à  peu-pres  comme 
nos  œillets  de  poçte,  et  ses  fleurs  en  ont  l'aspect; 
elles  se  renouvellent  tout  l*été ,  et  i'aî  reti'ouvé  cette 
plante  dans  tous  les  cantons  de  la  Louisiane.  Ses  tiges  « 
à  demi-rampantes  et  traçantes ,  sont  quadrangulaires  , 
velues  ;  ses  feuilles  opposées ,  un  peu  crépues^  lo- 
bées ,  den  telées ,  plus  larges  à  leurs  bases ,  et  termi« 
nées  en  pointes.  Les  fleurs  terminales  en  bouquets 
ombelles  ,  se  prolongeant  successivement ,  forment 
ensuite  un  épi  touffu  accompagné  de  braictées  j  le 
calice  strié  est  hérissé  de  poils;  ëtamines  sessiles  au 
haut  du  tube. 

On  prétend  que  cette  plante ,  macérée  dans  Teau  ^ 
la  coagule  :  je  l'ai  essayé  sans  succès  ;  mais  tant  de  per* 
sotines  m'otit  assiu^  l'avoir  fait  souvent  ^  qiie  je  ne  puis 
guère  en  douter. 

J'en  ai  rencontré  d'odôrântes:  je  ne  sais  si  l'exposi- 
tion en  étoit  cause,  ou  si  c'étoit  une  espèce  différente. 

yerveine  à  feuilles  d'orties,  Tige3  carrées  et  can* 
neléesy  de  trois  a  quatre  pieds;  feuilles  opposées,  ovales  ^ 
pointues,  dentées,  d'un  v^rt  foncé ,  et  couvertes  d'un 
poildroit  et  rude,  presque  comme  celles  de  l'ortie  $  le  pa<« 
renchyme  décurrent  finement  presq^e  jusqu'à  Tin- 
sertion  du  pétiole  ;  branches  menues ,  terminées  par 
des  épis  de  fleurs  de  huit  à  neuf  pouces  ;  ces  fleura 
petites  ,  à  peine  visibles  et  distantes;  calice  à  cinq 
dents  arec  une  bractée;  corolle  monopétale,  unpeqi 
UT.  sb 
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eoarbëe,  à  limbe  k  cinq  lobes  inëgaHX  ;  les  étanîaef 
non  saillantes  ;  quatre  semences  couyertes  par  le  calice 
persistant. 

ORDRE  Vï.  Les  Labiées  (Labiats). 

Calice  tubalë^  divisé  en  cinq  ou  )i  deuxlëyres;  ce- 
l'ôlle  tubalée,  irrégulière,  presque  toujours  à  deux 
lèyres;  quatre  ëtamines  didynamiques  insérées  sous  la 
lè?re  supérieure  de  la  corolle;  quelquefois  deux  seule- 
ment; les  deux  autres  avortées.  Ovaire  quadrilobe; 
style  simple,  sortant  du  réceptacle  entre  les  lobes  de 
Tovaire  ;  stigmate  dans  le  calice  persistant;  embrion 
sans  périsperme.  Tiges  le  plus  souvent  herbacées ,  ra- 
rement frutescentes;  rameaux  quadrangulaires;  feuilles 
et  {leurs  opposées;  les  fleurs  souvent  accompagnées  de 
bractées  Ojpi  de  poils,  solitaires  |  verticillées,  disposées 
en  corymbes  ou  en  épi ,  terminales  ou  axillaires. 

La  Louisiane  produit  aussi  un  gramd  nombre  de 
plantes  de  cette  famille,  à  qui  la  nature  a  donné  des 
traits  si  caractéristiques.  On  verriai  que  plttâenrs  y 
sont  des  plus  grandes  proportions» 

Améihysie  (amétiiystea  ).  Cette  bbiée  croit  dans 
^  lieux  frais  qt  Ombreux,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  hait 
•u'neuf  pouces,  poi^  des  fleurs  en  petit  nombre ,  qai 
nJoqt.paapltts  dé  trois  lignes  de  diamètre  et  de  Ion- 
gufior  ;8e$  tiges  fmçântes,  ipaispeu  nombreuses,  sont  ge* 
BomUées fit  anguleuses;  ses  fenilles'^essiles,  opposées , 
poÎDtues ,  langues  d'environ  un  pouce  et  demi  sur  six 
jignesdeiarge,  sont  unies,  d'un  vert  plus  foncé  dessus 
que;d8Ssotu.  Les  fleurs  pédonoolées  naissent  ordinaire. 


toiént  cieuX  à  dtsai;  te  calice  profondéinéi^t  d^cOup^,  a 
cinq  dents  étroites  et  alongées  ;  corolle  labiée ,  blan^ 
che:  l'intérieur  de  lalèrre  inférieure  fond  violet,  sur  le* 
quel  se  dessine  en  blanc  une  tige  rameuse.  Cette  co« 

rolle  s'alonge  en  s'éUrgissant  considérablement  ;   sa 

•     •  •  . 

lèvre  supérieure  étroite  ^  éroîte,  et  réfléchie  à  son  ex«* 
trémité,  est  dentée;  la  I^re  inférieure  trois  fois  pins 
large  et  plane ,  à  trois  lobes  à-peu-pres  égaux  en  lon«» 
goeur  ^  rééléoU^  on  pe«  k  leur  eistréndté^  celui  du  mi^ 
lieu  plus  .large  $  devx  étaoÛBes  fertiles. 

Monarde  (monarda).  Galice  pjlindrjfl^c  ^  !^^^%  \ 
cinq  dents,}  cproUe  cylindrique^  j[»lus  longue,  i  deu^: 
èvres;  la  supérieure  droite,  étroite  et  entière ,  renfer*^ 
mant  les  étaniîn.esi  l'inférieure  réfléchie,  plus  large ,  à 
trois  lobes ,  dpnt  le  moyen  est  plus  long  \  deux  étamt^ 
nés  fertiles  ,  deux^utres  avortées. 

(»»••■••    .'.1.  • 

MfinoT'de  ffonen^jàe  {punctata).  Forme  de  larget 
touffes ,  s'élevant  à  plus  de  quatre  pieds,  porte  diea 
feuilles  pétiolées,  lancéolées,  légèrement  dentées,d'ua 
vert  un  peu  terne»  Ses  grandes  fleurs  jaunes ,  pâles  ,  j^ 
rerticillées,  ponctuées  de  pourpre,  ont  des  bractées 
alongées,  colorées  de  blanc. 

MonarJe ,  yulg.  oUr<meUe.  Elève  ses  tiges  quadran» 
guUires  à  trois  pieds ,  jette  peu  de  brsoiches;  ses  feull- 
ies  opposées,  presque  sessiles,  oordiformea,  longuea 
d'un  poncent  demi  aur  on  pouce  de  large,  velues  ainsi 
que  les  branches.  Fleurs  blanehes ,  très  r  nombreu- 
ses ,  pédonculées ,  terminales  en  tète;  six  bractées. 
Cette  plante  a  une  odeur  agréid!>le  de  citron  ;  ses  fleura 

.  .  •  a    ■ 

Bb  % 
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Aëchëes  sont  fortement  sternutatoîres;  on  enfaît  un  usage 
fréquent  à  la  Louisiane  en  infusion  thëiforme;  elle  est 
stomachique  et  réjouissante  j  ses  semences  extrêmement 
menues. 

Monarde  bouton ,  yulgairement  herbe  à  bouton. 
Quoiqu'elle  ait  quatre  étamines  fertiles ,  elle  a  d'ailleurs 
.tous  les  caractères  de  ce  genre. 

»  Xig^s  d'enyircm  quatre  pieds,  quadrangolaîres , 
striées  et  rameuses^  feuilles  oblongues,  entières^pein- 
tues ,  dentées ,  opposées  ^  à  longs  pétioles  ailés ,  yertes 
en-dessus,  blanchâtres  et  cotonneuses  en-dessous  ,  lon- 
gues de  trois  pouces  sur  huit  lignes  de  large  ;  âeurs 
blanches  en  tête ,  portées  sur  de  longs  pédoncules  ,  et 
accompagnées  de  bractées  en  forme  de  folioles^  au  nom- 
bre de  douze,  alternativement  grandes  et  courtes  :  les 
fleurs  fleurissent  en  petit  nombre  à  la  fois.  Cette  plante 
est  faiblement  odorante ,  et  lorsqu'on  la  mâche ,  elle 
laisse  une  apaertume  acerbe. 

Romarin  nain.  Ce  romarin  a  l'odeur  de  notre  ro- 
marin officinal ,  moins  forte  et  plus  douce. 

Ses  tiges  ne  s'élèvent  guère  qu'à  un  pied  et  demi  j 
elles  sont  fermes,  grêles  et  ligneuses;  ses  feuilles  sont 
opposées,  linéaires  et  étroites,   rapprochées,  vertes, 
fermes,  sessiles.  Les  branches  naissent  tout  le  long  de 
:1a  tige.  Les  fleurs  se  rassemblent  en  onpdbelles  etombel- 
lules  avec  des  bractées;  elles  forment  avant  d'être 
épanouies  des  boutons  globuleux,  d'où  elles  éclosent 
successivement  :  elles  sont  blanches  et  pédonculées.  La 
corolle,  plus  longue  que  le  calice,  se  divise  en  deux 
lèvres:  la  supérieure  en  deux  parties  à  peine  sensibles , 
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et  Pinfijrieure  en  trois  :  celle  du  milieu  plus  alongëe. 
Les  étamines  et  le  pistil  sont  saillans. 

Sauge  (salyia).  Galice  presque  campanule  y  strié,  k 
deux  lèvres;  corolle  et  tube  large  à  son  entrée;  limbe  à 
deux  lèvres ,  la  supérieure  Toûtée  et  échancrée,  l'in- 
férieure à  trois  lobes  \  deux  filamens  d'étamines  pédi- 
cules ,  articulés  et  versatiles;  le  pédicule  propre  inséré 
à  la  corolle;  une  anthère  stérile  et  une  anthère  fertile; 
<feux  autres  étamines  stériles, petites,  interposées  entre 
les  filamens. 

Je  ne  retrouve  dans  aucun  auteur  l'espèce  que  je 
décris  ci-après. 

Plante  d'environ  quatre  pieds.  Tiges  cannelées,  qna- 
drangulaires  (  les  angles  arrondis  ) ,  pubescenteS|  d'un 
vert  pâle  ;  feuilles  opposées,  pétiolées  ,  ciliées,  en- 
tières, oblongues,  de  dix-huit  à  vingt  lignes  de  long,  et 
larges  d'environ  six  lignes.  Les  fleurs  pédonculées  et 
en  espèce!  d'épis  verticillés  ;  leur  calice  cilllé  et  pubes- 
cent  et  comme  labié;  la  lèvre  supérieure  plus  large. 
Corolle  d'un  beau  bleu ,  garnie  extérieurement  de  poil^, 
longue  d'environ  cinq  lignes  sur  environ  quatre  lignes 
de  diamètre.  lia  lèvre  supérieure  droite,  concave;  la  lèvre 
inférieure  plus  large  et  plus  longue  ,  rabattue  ;  trois 
lobes  ,  celui  du  milieu  fendu  et  foitté  de  blanc  à  sa. 
Daîssance.  Le  tube  de  la  corolle,  comprimé. 

Collinsone  (  collinsonia  )•  Calice  à  deux  lèvres ,  la 
supérieure  ii  trois  dents,  l'inférieure  deux.  Corolle 
grande  ,  à  cinq  lobes  inégaux;  l'inférieur  plus  long  et 
frangé  ;  trois  semences  avortées  ;  une  seule  reste  et  est 
globuleuse. 

Celle  que  j'ai  trouvée  le  long  des  bois  m'aparu  être  IW 


p^e  nommée  à  Hge  ntde  (  scabrioscala  ).  Tiges  on  peo 
yeiues,  fortes,  ne  s*éleyant  guère  qa*a  on  piêd  et  demi 
ou  «(eux,  FeuîRes  ovales ,  presqu'entières.  Flenrs  jaa« 
nâtres ,  et  panîculès  VerticiDéà.  Quatre  éùimines  fer<- 
tltes. 


Germandrée  (  tenorioia  ),  Calke  canq^iilé  oa  lii« 
l)lilë  yk  cinq  denta.  G>rolle  «  tiit>e  eoBrl«  labîëe,  Dem 
petites  dents  réfléchies  sur  le  e5lé  ikniiettt  la  place  de 
]a  lèyre  sapérieare  ;  l'inférienre  à  trois  lobes ,  çehû  d« 
inilieu  plus  grand.  Les  étamîne»  Saillantes  an  milîea 
des  dents  qui  formei^t  la  lëyre  supérieure.  CeUe-ci  ts\ 
traçante,  fomie  d'épaisses  touffes s'éltivant  à  deux  ou 
trois  pieds;  wa  ran^eaux  aqguleux^  se  couTirent  d'oa 
duyet assez  doux.  Feuilles  pétiolées,  opposées»  rappro* 
^ùé&i  9  oblongues,  pointues,  dentées  en  scie,  crépues, 
douces  en-4essuS|i  blanchâtres  en->des6dus>  longues 
d'environ  trois  pouces  sur  un  pouce  de  Iarge.€jes  fleurs 
terminales  en  épis,yerticilléesj|  sont  Uanehes^  lavées 
de  rouge.  Croît  près  des  bois. 

Menthe  panachée.  Tiges  tkoml>reuses^  eii  buisson, 
de  trois  à  quatre  pieds;  couleur  hriihe;  feuilles  ôppo« 
fées,  sessîles,  ovales,  pointues  et  courtes,  longues 
d'environ  dix-huit  lignes  et  larges  de  neuf  a  dix.  Quet 
qnes-unes  dentées  à  peine  sensiblement,  ihoites,  douceSt 
4  pnies ,  d'un  vert  foncé  et  Manches  ep-dessous,  par 

Teffet  d'un  dutet  fin ,  doux; lés  âupérieuré's  tQut*à-fait 
çouyertes  des  deux  c&tés,  JbJanches  alors  sur  les  deux 
faces.  Celles  du  milieu  ne  sont  hlandies  qu'en  partie ^ 
ce  qui ,  du  sommet  en  bas,  donne  à  la  pianfé  une  dé^ 
^adation  de  bjanç  insensible^  tûut4-fait  piUoresquéj 
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on  dirait  qa'nne  pannetlère  aurait  secoaé  sur  la  touffe 
sa  coHbêflle  Ëtrinease.  Le  sommet  des  branches  se  garnit 
àè  paquets  dé  fleurs  en  ombelles,  et  quelques-unes 
d'axiRaires.  Ces  fleurs  portent  un  calice  à  cinq  dents; 
comme  labië;  les  trois  supérieures ,  rapprochées,  sont 
un  pe»  concates  intérieurement^  coroHe  beaucoup  plus 
grande,  blanche,  ponctuée^  à  peine  lisiblement,  de 
petits  points  pourpres.  Les  quatre  étamînes  distantes. 
Fleurit  en  août  ftt  septembre. 
Cette  plante,  extrêmement  odorante,  conserve  bng- 
temps  son  parfum;  mâphée,  eUe  laisse  à  la  bouche  , 
bien  pins  que  notre  menthe  poivrée ,  ce  go&t  d'abord 
fort  qui  produit  ensuite  une  fraîcheur  agréable ,  oohihv 
parée  à  celle  de  l'éther.  Son  acquisition ,  si  elle  p#tt( 
se  naturaliser ,  ajouterait  par  sa  forme  pittoresque  à 
Fagrément  des  jardins,  et  par  sa  qualité  supérieure- 
ment aromatique ,  elle  serait  précieuse  pour  la  méde- 
cine et  les  arts. 

Lammr  (lamiian).  CaHee  h  cib^  dents,  barbu» 
ouvert  à  son  sommet  5  cofroUe  plus  lohgue ,  dont  Tesi»- 
trée  renflée  esX  garnie  de  dei»x  <)6tés  de  dents  rtf  é- 
chies  ;  le  limbe  à  deux  l^ree ,  la  supérieure  TQ^t4« 
et  souvent  entij^rç^  rinférieure  plus  courte,  ^  de^^ 
lobes. 

Planta  de  sept  à  huit  pouces,  diffuse  «  couchée,  ^ 

touffue,  rougeâtre,  carrée,  portant  des  feuilles  ^  ^ 

posées ,  crépues ,  réniformes ,  incisées  à  grands  festons  » 
imitant  cellesde  notre  lierre  terrestre ,  les  plus  grande^ 
n  apnt  guère  qu'un  pouce  en  longueur  et  en  largeurj 
les  inférieures  portées  sur  des  pétioles^  longs  de  deupL 
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pouces ,  et  les  supërieares  sessiles;  les  deax  opposées  se 
joignant  et  servant  comme  de  bractées  à  des  paquets  de 
fleurs  serrés  et  Terticillés ,  axillaîres ,  terminales  et  pur- 
purines. C'est  notre  lamier  pourpre  (purpureum). 

StacUide  (stachys).  Calice  anguleux,  a  cinq  dents 
acuminées  ;  corolle  à  tube  court,  labiée.  La  lèvre  supé- 
rieure voûtée  ,  échancrée ,  l'inférieure  réfléchie  sur  les 
câtés,  trîBde;  la  division  moyenne  plus  grande  et 
échancrée.  Ëtamines  défleuries  et  pejetées  sur  le  côte. 

•  StacJdder  laineuse  et  à  feuille  oblongite  (  lanata  et 
interraedia).  Tiges  blanchâtres  9  anguleuses,  cotonneu- 
ses ,  couchées  en  partie,  d'environ  deux  pieds.  Veuilles 
oblongues,  crénelées;  fleurs  purpurines ,  ver ticillées; 
les  dents  du  calice  aiguës. 

Marube  (marubîum).  Calice ,  dix  stries;  dans  quel* 
ques  espèces ,  cinq  dents  ,  dans  la  plupart  dix,  al- 
ternativement plus  petites;  corolle  un  peu  plust longue  ^ 
à  deux  lèvres.  La  lèvre  supérieure  étroite  et  souvent 
bifide  \  l'inférieure  à  trois  divisions,  dont  la  moyeiuM 
«st  plus  large  et  plus  échancrée. 

-  Marube  commun  (vulgare).  Tiges  carrées  et  tor; 
tueuses,  s'élevant  a  deux  ou  trois  pieds;  feuilles  pétio 
lées ,  ventrues ,  crénelées  irrégulièrement  et  crépues . 
à  fleurs  blanches  ;  calice  à  dix  stries, 
s  *  Ce  marube  croît  abondamment  sur  les  bords  do 
Mississipi. 

'  Dracocéphale  (dracocephalium).  Calice,  cinq 
iide^presqu'égaux;  corolle  renflée  à  son  entrée;  la  lèvre 
'«upérîeure  voûlée,  échancrée  dans  quelques  espèces; 
riùféritiure  à  trois  lobes ,;  dont  les  latéraux  sont  plua 
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courts  et  droits ,  et  le  moyen  plus  grand,  alongé^ 
entier  ou  à  deux  lobes, 

i<>.  Tige  de  deux  à  trois  pieds,  creuse ,  carrée ,  ra- 
meuse; feuilles  opposées,  couvertes  d'un  duvet  rude^ 
un  peu  cordiformes,  alongées,  pointues ,  dentelées  ;  les 
nervures  trës-prononcées.  Fleurs  terminales ,  verti- 
cillées  et  en  épis  ;  les  dents  du  calice  terminées  en 
pointe ,  la  lèvre  supérieure  en  yo&te ,  non  fendue. 

2<>.  Une  espèce  très-ressemblante  dif!ère  parlalèrre 
supérieure  de  sa  corolle' échancrée. 

3<>.  Une  troisième  espèce,  qui  fleurit  à  la  fin  d'avril  y 
ne  s*élève  qu*à  un  pied  et  demi  5  ses  tiges  carrées 
sont  profondément  cannelées,  et  les  angles  hérissés  do 
pointes  accrochantes.  Les  feuilles^  presque  sessiles,  d'un 
vert  sombre,  sont  lancéolées  et  dentelées.  Les  fleurs  ver- 
tîeillées,  sessiles  et  couleur  lilas  ^  ont  un  calice  alongé , 
et  à  cinq  longues  dents  terminées  en  pointe. 

.    Tofiie  (scutellaria).Les  fleurs  en  épis  lâches,  ac- 
compagnées de  bractées.  Calice  très-court,  h  deux 
lèvres  sans  découpures.  Sur  la  lèvre  supérieure  est 
adaptée  une  écaille  concave,  ombrageant  pour  ainsi 
dire  le  calice ,  et  se  fermant  après  la  floraison  comme  à* 
peu-près  une  boîte.  Ce  calice  garni  de  poil  fin  j  la  co- 
rolle saillante  de  six  ou  sept  lignes  hors  du  calice  , 
genouillée  à  sa  base  ;  la  lèvre  supérieure  voûtée,  gar- 
nie à  ses  côtés  de  deux  espèces  de  dents }  l'inférieure 
plus  large  et  comme  festounée.  Cette  corolle  est  bordée 
en-dessus  de  bleu ,  et  en-dessous  de  blanc  daus  toute 
^  longueur. 
1^.  Celle-ci  est  une  plante  printannière  qui  fleurit 
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fn  itril;  ^Be  i^iEhek-nn  ok  ieax  fieêâi  ses  tigetf 
droites ,  presqnesin^les ,  carréefl^  siriéès, 
/  portent  de  laques  feuilles  opposées»  pétkdées 

bnaeBf  dehoidest  crénelées  tégJikweneat^  ootoii- 
fleoses  en-dessoSy  créfoes^  dab  Tcrt  cntr^et  UaiH 
cMtresei»4e8Boiis.Gesfeiiifles  loogvesdDqBritrepiNnes 
et  larges  de  trois* 

Cette  espèce  pandt  resseadbier  ii  la  tofue  des  jiipes 
(scnteDaria  A^ioa);  huîs  elle  est  phtf  pins  grande*, 
Telae ,  et,  je  crois,  mien  g^nûe  de  plus  grandes  flenrk 
2t^.  Une  antre  «qni  fleurit  vers  le  mèaie  temps, 
s*élère  seulement  à  euTiron  un  pied,  et  porte  snr*toat 
des  feuilles  beaucoup  plus  petites  qae  la  précédente,  et 
difiKremment  conformées  y  péliolées  et  opposées  ;  elles 
sont,  ainri  que  tonte  la  plante  ,  garnies  de  poiU  :  les 
inférienres  dentées,  hastées  et  tennioëes  par  une 
pointe  obtuse  ,  longues  d'un  pouce ,  et  larges  de  sept 
il  huit  lignes;  les  supérieures  entières,  oyales,  sans 
dentures.  Les  fleurs  pédonculées ,  insérées  solitaire- 
ment à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  Galice  conmie 
le  précédent  ;  la  corolle  genouillée  de  même,  mais  plus 
enflée  et  yiolet  clair  ;  la  lèvre  inférieure  marquée  in« 
térieu rement  de  blanc ,  et  par-dessous  la  corolle  aussi 
ondulée  d*un  blanc  sale. 

ORDRE  VII.  Les  Sçr^hdaù^ {Sct^hxù»Mi)^ 

Calice  dîyisé,  persistant;  corolle  ordinairement irré- 
gulîère ,  à  limbe  divisé  ;  quatre  étamines  didynamlèpes , 
quelquefois  deux.  Un  ovaire  et  Un  style  ;  le  stigmate 
simple  ou  bifide.  Fruit  capsniaire,  biloculaire,  bivalve 
il  son  sommet^  quelquefois  pins  profMdémeot.  Réoèp- 
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tacTe  central,  faisant  ToIEce  de  cloison  sémlnifêre  Aei 
ieva.  côtés. 

Herbes,  quelquefois  arbustes  ;  fleurs  acoompagnëea. 
de  bractées.  Feuilles  opposées  ou  alternes. 

Scrophulaire  (scropbabriâ).  CiJfice  à  cinq  lobes  « 
corolle  julolmlevse ,  k  deux  lèvres ,  la  supérieure  à  deuK 
Jobes  droits,  intérieurement  mordorés ,  veloutés ;rin^ 
férieure  plus  courte ,  h  trois  lobes ,  celui  du  milieu  ra-» 

w 

battu  et  coloré  aussi  mordoré ,  ce  qui  donne  à  la  co« 
rolle  la  forme  d'une  loge  bombée  et  drappée  au  fond 
en  devant.  Quatre  étamines  à  courts  filets  planes ,  à 
anthères  aussi  planes  et  droites ,  ne  ressemblant  pas  mal 
a  quatre  personnages  dans  l'intérieur  de  cette  loge. 
Un  stigmate  passe  entre  les  filets  des  étamines,  et  se 
réfléchit  sur  le  devant  de  cette  espèce  de  loge ,  h-peu** 
près  comme  le  crochet  en  avant  du  panneau  de  nos 
cabriolets  destiné  k  tenir  les  rênes.  Les  étamines 
adhérentes  k  la  corolle  tombent  à-la-foîs;  alors  les 
cinq  lobes  du  calice  se  reploient  sur  eux-mêmes  pour 
enfermer  l'ovaire. 

Tiges  de  cinq  k  six  pieds,  carrées,  striées;  feuilles 
opposées, h  kmgs  pétioles,  hastées^  dentées  en  scie, 
longes  de  deux  pouc» ,  larges  de  neuf  à  douze  lignes , 
fermes  9  douces  au  toucher ,  plus  blanches  en-dessous. 
Fleurs  latérales  et  teraninsiles,  à  longs  pédoncules ,  ek 
par  paquets  lAches. 

Je  ne  sais  si  cette  e^èce  est  celle  dite  scrophilairs 
du>  MarUand{wAv\\9XiSxQ9i)  ,  dont  je  n'ai  que  des  des* 
triplions  imparfaites. 

Liffaire  (  liqaria  ).  Cjilice  k  cinq  parties,  corolles 
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TÎolet  pâle  9  limbe  à  deux  lèyres^  la  supérieure  divi- 
sée en  deux,  et  l'inférieure  en  trois';  le  palab  élevé  k 
son  entrée  ,  blanchâtre  ;  un  éperon  long  ;  mince  et 
pointu. 

Plante  annuelle.  Tige  haute  de  douze  à  dix-halt 
poaces,  lisse ,  cylindrique,  à  feuilles  filiformes,  sessileSy 
charnues ,  les  inférieures  ternées. Fleurs  distantes, pé- 
donculées ,  en  épi. 

Mimule  ailé  (  mimulus  alatus  ).  Calice  anguleux ,  ob- 
loDg,  à  cinq  dents,  persistant;  corolle  violette ,  tubulée^ 
à  deux  lèvres ,  la  supérieure  bifide  et  réfléchie  ,  l'in- 
férieure trifide  ,  avec  un  palais  élevé  ,  coloré  de 
jaune  et  garni  de  poil.  Quatre  étamines  à  filets  réflé- 
chis vers  le  sommet ,  et  à  anthères  en  travers,  et  de 
forme  de  navette  ^  le  style  plus  long  ;  stigmate  fendu , 
ovaire  ovale,  devenant  une  capsule  polysperme. 

Tige  de  deux  à  trois  pieds,  glabre,  colorée  de  pourpre 
et  rameuse;  feuilles  opposées ,  sessiles,  semi-amplexi- 
caujes,  aloDgées,  lancéolées  et  à  petites  dents ,  distantes, 
minces ,  d'un  vert  plus  clair  en-dessous.  Fleurs  soli- 
taires ,  latérales  ,  à  pédoncule  ferme  et  ailé. 

ORDRE  VIII.  Les  Salariées  (Solaneae). 

Calice  ordinairement  à  cinq  divisions,  presque' tou- 
jours persistant  ;•  corolle  souvent  régulière  et  divisée 
en  cinq;  presque  toujours  cinq  étamines  attachées  au 
bas  de  b  corolle.  Un  ovaire  et  un  style  ;  le  stigmate 
simple,  quelquefois  sillonné.  Le  fruit  le  plus  souvent 
bîloculaire ,  polysperme ,  ordinairement  en  baie  ;  les 
réceptacles  séminiferes  au  centre,  opposés  à  la  cloison ,. 
quelquefois  capsulaires,  «  deux  yalyes  \  la  cloison  pa- 
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Tallèle   aux  valtes.  Embrion  aulour  d'an  type   fo- 
'  rineux. 

Herbes  ,  arbrisseaux ,  feuilles  alternes;  dans  quel- 
ques genres ,  deux  feuilles  floréales  partant  du  même 
point;  la  disposition  des  fleurs  varie. 

MoUne  ( Tcrbascum).  Calice  ^  cinq  parties,  co- 
rolle en  roue,  ouverte,  à  cinq  lobes  inégaux.  Cinq 
étaniines  inégales,  à  âlamens  inclinés  et  velus  à  leurs 
bases.  Un  stignute;  capsule  à  deux  valves,  ovale  ou 
globuleuse. 

La  molène  officinale,  bouillon  hlanc  (verbas- 
Gumtbapsus).  Croit  abondamment  dans  diverses  par- 
ties de  la  Louisiane  ;  sa  tige,  ses  feuilles  et  son  port 
trop  connus  pour  avoir  besoin  de  les  dé^re. 

Tabac  i^VMXflM,n&').  Voyez  t^  I,  p. 

■S'/raman«/7om'ne//e  (datura).€a]ice  grand, tubnié, 
Tentru,àcînq  angles  et  &cinqdivisions;corolle  grande, 
infundibuliforme ,  à  long  tube,  et  limbe  ii  cinq  angles, 
cinq  pliset  cinq  pointes.  Stigmates  àdeuxsillons  '.cap- 
sule hérissée  de  pointes  ou  glabre,  ovale,  à  deux  loges, 
dont  la  cloison  en  a  deux  ou  plusieurs  parties;  se- 
.mences  réniformea. 

Stramone  commune,  ■pomme  èpiueuse  endormie 
(d.  striamonium).  Tige  de  trois  aquatre  pieds,  creuse, 
se  formant  en  belles  touffes  ;  feuilles  pétiolées ,  larges', 
anguleuses ,  pointues ,  gUbres  ;  fteur^  blancbes ,  grandes, 
solitaires,  axilbires;  fruit  épineux.  Croit  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Louisiane ,  sur-tout  aux.  enviroua 
do  la  NouvetLe-Orléant. 
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Cofuerec  (phisalis).  Calice,  cinq  fid<s,  a^iltiefi* 
bblongue  ,  conniyente  ,  stigmate  obtus,  baie  gjLo* 
buleuse,  epfermée  daos  le  calice  agrandi  .en  forme 
fie  vessie;  pjbi^sieurs se^nences  répiformes. 

i^.  Celui  de  Pen^ilvanie  (Pen^ilvanica).  Tigea  ra- 
meuses, d'un  pied  ;  feuilles  pétiolées,  alternes  ,  ovales, 
faiblement  dentées.  Fleurs  petites^îaunes^scrihaîres; 
Jiaies  petites,  rouges. 

119,  Une  autre  à  tiges  couchées,  des  taches  brunes 
au  centre  des  fleurs ,  et  baies  violettes ,  i)blongue8. 

Morelle  (  solanum  )*  Calice ,  cinqfide  ;  corolle  en 
roue,  à  tube  court,  à  limbe  plus  grand,  ouvert, 
cinqfide;  anthères  oblongues,  conniyentes,  s'ouyrant 
au  sommet  par  deux,  trous ,  stigmate  obtus ,  baie 
obronde  ou  bblongue ,  ponctuée  &  son  sommet. 

ï«.  Plante  de  trois  i  quatre  pieds :;  .cimoiux  4ifiu8 , 
feuilles  alternes,  ii  loi\^pétip)es,  entières ,  obrondesà 
leurs  bases ,  teripinées  en  pointe,  cotonneuses  en-des- 
sous. Petites  flçpr$<en  jgrappes,  qui  ne  SQnt^poinl  ^  Vin* 
sertion  des  feuilles  ;  b^ie  moins  grosse  qu'un  petit  pois , 
noirâtre. 

fto.  ikTorf/^ 'in0m(n^Avna(  solanum  maottmosnm). 
Abondante  sur-tout  le  long  du  fleuve,  dans  \e^  dos , 
^ns  les  jardins^  tiges  de  deux  à  trpispieds,  rameaux 
cylindriques,, peu  rameuses^^gaiiiies  de  poils  et  de  pi* 
quans  ;  feuiUes  aussi  armées  d^  qes  redoutables  pointes 
disséminées  dessus  et  dessus  ^  rn^is  particvdièjneipent 
80US  leurs  n^jryures,  garnies  aussi  dep^ilsj  fejiilles  pé- 
tiplées,  lobçes  inégalenient  et  anguleuses  |  longueur 
d'environ  cinq  pouces;  ses  fleura  en  Jbouqu^ta  Iâ<^çs^ 
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blanches  quelquefois,  Êiiblement  tay^es  de  Uett  i  prult 
jdune ,  coloré  comme  une  petite  prune ,  contenant  une 
Substance  poissante ,  ayec  des  semences.  Celte  baie  est 
id  reg^irdëe  comme  «m  poison.  Feurit  tout  Fêté,  ^ 
commencer  «n  arril.  Le  Irait  reste  ordinairement  tout 
l'hirer  aux  plantes  qui,  desséchées ,  ne  sont  pas  «oins 
tedootaiiles  par  leurs  roîdes  aiguillons  de  p^lasieur» 
lignes. 

ORP^E  IX*  L^  Bora^nées  (Boragineœ). 

daliee  k  cinq  dMsions;  corolle  ordinairement  régu- 
lière; presque  toujours  cinq  étamities;  oraire  simple 
ou  qnadrildbé }  on  style ,  un  stigmate  bifide ,  ou  silonoé, 
ou  simple;  ordinairement  quatre  semences,  tanbâ^  dans 
un  péciGaqpe.capso)^reou«nbafie;  tai^6tnues,  atta- 
chées a;^  l^as  d^  9tj]e^  et  ordinaireoi^t  enviroiuiéieft 
4u  .calioepei^i^bMit. 

Siorbijes ,  ,que)^^Ebis  arbrisseaux  mijubtf^  feuilles 
alterpçs,  8oalrefltx^des. 

Héliotrope  (  heliotropium  ).  Calice  tubtflé,  li  cinq 
dents;  corolle  en  forme  de  coupe  ,  cinqfîdes  et  cinq 
den^  :($ritre  ees  dtyisicmis  stigmate  échaDciçé  »  qviatre 
semeitces  nu^. , 

Héliotrope  des rnaraifS.^XsBXz  de  deux  pieds, bran- 
ches grosses ,  vertes ,  cannelées ,  couvertes  d'un  duvet 
grossier  et  rare;  feuilles  grandes ,  ovales,  à  longs  pé- 
tioles; fleurs  en  épi,  long,  uni,  latéral  et  roulé, 
UeuÂtre,  d'un  assez  bel  effet.  La  piaule  exhflile  «ne 
odâurî&de  de  irerdure»  Bacioss  pivotantes.  FJieavit;iiii^. 
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ORDRE  X.  Les  Userons  (Convol\rulî); 

Calice  àcinq  divisions,  leplassouventpeMistant;  co» 
toile  régulière  et  or<linairement  partagée  en  cinq» 
presqi^ie  toujours  cinq  étanotines  insérées  au  bas  de  la 
corolle  et  alternes  à  ses  divisions.  Style  et  stigmate 
simples  ou  partagés;  fruit  capsulaire  ^  souvent  trilocu- 
laire ,  quelquefois  à  deux  ou  quatre  loges  ,  à  une  ou 
plusieurs  semences;  semences  marquées  d'une  cica- 
trice ,  osseuses  et  attachées  au  bas  d'une  cloison  cen- 
traie;  les  valves  libres ,  appliquées  au  bord  et  vers  les 
angles  de  la  cloison;  embrion  courbé. 

Herbes,  quelquefois  arbrisseaux;  tiges  souvent  lai- 
teuses ,  grimpantes  ;  feuilles  alternes. 

Liseron  (  convolvulus  ).  Calice  à  cinq  parties;  corolle 
campanulée,  rarement  infundibuliforme ,  à  Umbe  à 
cinq  plb ,  souvent  entier ,  anguleux  ;  les  angles  aigus  ou 
dentés;  étamines  inégales ,  filamens  rapprochés, ovaire 
moitié  enfoncé  dans  les  glandes  hipogynes,  un  style  , 
stigmate  bifide,  capsules  souvent  à  trois  loges,  rarement 
à  deux,  à  quatre  ;  à  une  ou  deux  semences. 

i^*.  Liseron  à  fleurs  blancJies.  Fiante  tramante  et 
grimpante,  tiges  et  feuilles  veloutées,  feuilles  aeumi- 
nées^  hastées  ;  calice  à  cinq  parties  et  à  coUerettts  \ 
fleurs  axillaires ,  solitaires  ;  filets  attachés  à  la  partie 
moyenne  du  calice,  et  se  prolongeant  cependant  jus- 
qu'à la  naissance  du  calice. 

^Limhehlanc  àfondpourprelîi^XvAndiXiXA  et  roîde 
rougeàtre;  feuilles  cordiformes,  pétiolées;  fleurs  axillai^ 
res,  deux  sur  le  même  pédoncule  ;  filets  des  étamines 

attachés 
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tttbcLeés  âu-dessoùs  de  la  partie  violette  de  \û  corollek 
Calice  de  cinq  parties  charnues ,  avec  des  neryurés 
sailIaDtes. 

Liseron  blanc  à  limbe  bleu.  Tiges  et  feuilles  cou^ 
vertes  d'un  poil  long  et  rude;  l'extérieur  des  calices  en 
est  sur-tout  hërissé.  Calice  accompagné  de  deux  brac* 
tées  acuminëes  ^  et  surmonté  de  cinq  dents  longues  de 
six  à  sept  lignes,  étroites,  filiformes. 

Corolle  de  moyenne  grandeur,  hlanche  au  tube^ 
^t  colorée  d'un  beau  bleu  à  son  limbe  ;  lorsqu'elle  se 
flétrit ,  il  prend  une  couleur  rouge-lilas. 

Liseron  omhelUfère  à  fleurs  bleues.  Tiges  Tolabî<>» 
les,  assez  fortes,  colorées  de  brun,  couvertes  d'un 
duvet  rude ,.  se  divisant  en  rameaux  nombreux  et 
touffus  y  entremêlés  agréablement  de  ses  boupettes  de 
fleurs  bleues  ;  feuilles  alternes ,  cordiforsabes^  molles  « 
de  deux  pouces  et  demi  de  long  sur  dix-huit  à  vingt 
lignes  de  large,  l^s  fleurs  réunies  sur  un  même  pé<» 
doncule  un  peu  vrillé,  au  nombre  d'une  douzaine^ 
agglomëréçs  comme  si  dUies  étaient  attachées  à  un  ca- 
lice commun;  leur  ombelle  est  entourée  de  bractéed 
nombreuses  et  de  différentes  grandeurs  )  les  calices 
ainsi  que  les  bractées,  couverts  de  lotogs poils  et  se  divi- 
sant en  cinq  dents  acuminées  ]  de  petites  corolles  cam-» 
panulëes,  bleues,  à  limbes  plissés  et  blanchâtres  sur 
les  plis  ,  formant  une  espèce  de  croix  de  chevalier.  Ces 
petites  corolles  âeoiisaetasttocessiFement  sur  leurs  om' 
belles;  les  unes  soot.presque  k  leurraaturité  avant  que  les 
autres  soient  épanouies.  Cinq  étamines  ii  filets  inéganls 
et  à  anthères  blandbes^  obrondes^lepistiisurmoBté  d'ua 
iiK  ce 
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Stigmate  aussi  blanc,  et  comme  en  ti^avers;  un  oyaîre 
de  forme  ronde  se  change  en  capsule ,  divisée  par  une 
cloison  contenant  quatre  semences  arrondies  d'un  côté, 
et  anguleuses  de  l'autre.  Lorsque  les  semences  sont  en 
maturité,  les  bractées  et  le  calice  persistant,  bérissésde 
poils,  présentent  l'ombelle  comme  une  espèce  de 
houppe  touffue;  on  croîroit  alors  qu'elle  porte  des 
semences  touffues.  Cette  espèce  de  liseron  paraît 
avoir  quelque  analogie  avec  une  espèce  indigène  aux 
Canaries  ,  mais  dont  je  n'ai  pas  une  description  assez 
étendue  pour  vérifier  leur  similitude  ou  leur  différence. 

Liseron  ligneux.  Tige  s'en  tortillant  sur  les  arbris- 
seaux ;  ses  rameaux  couleur  de  feuilles  mortes  ;  ses 
feuilles  opposées,  entières,  ovales ,  longues  de  dix-huit 
à  vingt  lignes ,  larges  de  dix  à  douze ,  vert  foncé  en- 
dessus  ,  cotonneuses  et  blanchâtres  en-dessous  ;  portant 
le  long  de  ses  rameaux  tortueux  des  bouquets  de  petite? 
fleurs  jaunes  en  grappes  et  pédonculées.  Le  calice  mo- 
nophyile ,  anguleux,  à  cinq  divisions  acuminées^  la  co- 
rolle jaune ,  monopétale ,  infundibuliforme,  renflée  au 
sortir  du  calice  ^  le  limbe  divisé  en  cinq  parties  ^  cinq 
étamines  insérées  au  milieu;  anthères  oblongues  et  con« 
nées  ;  un  seul  stylé ,  plusieurs  semences. 

Cette  plante    donne  un  lait  extrêmement   glati- 
neux.^leurit  fin  d'avril. 

Qiiamocliù  lierre,  (ypomaea  hedœrifolia  ).  Ce  li- 
seron, peu  intéressant  en  apparence,  est  cependant 
une  des  plantes  les  plus  utiles  de  ce  vaste  continent.  11 
pousse  des  tiges  menues,  cylindriques  et  volubiles  qui 


Uo5) 

ftê  fellent  au  loin*  sur  les  arbrisseaux  »  y  pendent  ëtl 
épaisses  draperies ,  où  ,  sous  leur  ombre  propice ,  le 
voyageur  se  garantit  du  si  brûlant  soleil  de  <ies  con* 
trées ,  et  de  leurs  si  moites  rosées  de  leurs  nuits.  Ses 
feuilles  alternes,  portées  sur  de  longs  pétioles ,  minces^ 
cordiformes ,  sînuées  à  leurs  bases ,  ont  un  lobe  de 
chaque  côté  terminé  en  pointes;  le  lobe  du  milieu  nu, 
peu  ventru  et  terminé  en  pointe ,  long  de  deux  pouces 
et  demi  et  large  de  deux.  La  fleur  blancbe ,  nuan- 
cée irrégulièrement  sur  les  bords  et  au  fond ,  n'a  guère 
que  huit  a  neuf  lignes  de  diamètre^  elle  est  portée  sur 
un  calice  persistant  à  cinq  dents  acuminées;  cinq  éta^- 
mines  insérées  au  bas  de  ta  corolle  entourent  un  style 
simple  surmonté  d*un  seul  stigmate  ôbrobd.  L'ovaire 
forme  une  capsule  ronde ,  plus  grosse  qu'un  pois ,  con- 
tenant trois  semences  anguleuses  seulement  du  côté 
où  elles  se. touchent:  ces  semences  se  détachent  et  se 
dispersent.  Dans  la  saison  de  l'hiver,  elles  sont  noires 
et  ont  l'apparence  d'ungrain  de  sarrazin^  leur  intérieur 
est  blanc ,  dur  et  d'une  substance  farineuse ,  un  peu  acre 
au  goût.  Celte  semence  couvre  les  plages  du  fleuve  et 
des  rivières  :  et  lorsque  les  vents  piquans  du  nord  font 
rentrer  les  poissons  et  les  reptiles  dans  leurs  antres 
souterrains ,  ces  semences  alors  deviennent  la  princi- 
pale nourriture  de  ces  bandes  d'innombrables  oiseaux 
aquatiques ,  et  les  engraissent  tellement, que  le  vol  de 
plusieurs  en  devient  si  pénible,  que  le  chasseur  les  dis- 
tingue et  les  atteint  avec  facilité.   . 

Fleurit  en  septembre  et  octobre. 

Cette  plante,  naturalisée,  du  moins  au  sud  de  la 
France,  produisant  abondamment  des  semences  çoor- 
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nssantes ,  serait  une  acquisition  utile  pour  les  oSseaal 
ie  basse- cour,  pour  les  cochons,  peot-étre  pour  les 
dbcTaux.  Sa  graine,  que  j*ai  apportée  au  Jardin  des 
Plantes,  a  fructi6é,  et  était  presque  mûre  en  octobre» 
Bien  exposée,  elle  aurait  pu  l'être  complètement. 

ORDRE  Xt  Les  Polemoines  (  Polemoniœ). 

Calice  divise,  à  cinq  lobes;  cinq  étamines insérées  au 
milieu  du  tube  de  la  corolle^  un  ovaire ^  un  style  ,  stig- 
mate triple,  capsule  enTÛnonnée  du  calice  persistant , 
triloculaire ,  triyalTC,  poljqperme;  chaque  Yalye  pour- 
vue dans  son  milieu  d'une  cloison  intérieure  et  d'une 
cote  saillante  ;  le  réceptacle  ou  la  clcNson  centrale,  tri- 
gone,  appliqué  angulairement  aux  parois  des  valyes. 

Herbes  on  arbrisseaux.  FeuiUes  altemesou  opposées. 

Fhlox  (Phlox).  Calice  à  cinq  fides  on  cinq  parties 
connrventes  ;  corolle  tnbûlée,  înfundibuliforme,  à  tube 
long  et  limbe  plane  ,  à  cinq  divisions  g  étamines  iné- 
gales, non  saillantes  y  filamens  insérés  au  fond  du  tube 
et  adnés;  anthères  sagittées.  i^.  Celui  dit  de  la  Caroline^ 
Tiges  de  deux  à  trois  pieds,  ntdes;  feuilles  sessiles,entiè- 
res,  lisses ,  lancéolées  ;  fleurs  pourprées ,  en  corjmbe . 

2^.  Petites  tiges  d'un  pied,  à  feuilles  ovales,  oppo- 
sées ,  rudes ,  à  fleurs  solitaires  ,  rouge-clair. 

ORDRE  XIL  Les Bignones  {^^iffioniat). 

Galice  divisé  ;  corolle  ordinairement  irréguliëra ,  » 
quatre  ou  cinq  lobes,  presque  toujours  cinq  étamines  , 
une  souvent  stérile^ un  ovaire,  un  style,  un  stigmate 
«impie  ou  bilobé;  fruit  biloculaipe,  tantàt  capsuiairc  , 
^lysperme }  la  cloison  séiàinifere  opposée  ou  parallcls: 


aaxTaWes,  tantôt  coriace ,  ligneax,  s'oavrant  seules 
ment  par  le  sommet ,  renfermant  peu  de  semences  ;  la 
cloison  séminifere  s'ava^içant  je  plus  souvent  des  deux 
côtés  en  aile  qui  partage  les  loges. 

Herbes,  arbrisseaux  ou  arbres;  feuilles  opposées^ 
rarement  alternes. 

Oallane  (  chelone  )i  Calice  ,  cinq  parties ,  trois 
bractées  ;  corolle  tubulée  à  sa  base,  enflée  à  son  entrée  ; 
limbe  à  deux  lèvres ,  la  supérieure  échancrée  ,  Tinfé- 
riîure  trois  parties;  quatre  étamines  didynamiques  ,  la 
cinquième  stérile;  un  stigmate  ;  capsule  oyale ,  à  deux 
loges  ;  deux  yalyes  à  cloison ,  à  poljsperme  ;  semences 
nombreuses,  membraneuses  à  leurs  bords. 

i^  Gr^auigfe^^azi^.BellepUates'éleTantàsixoasept 
pieds  sur  de  fortes  tiges  cannelées,  yen  cbiir,  pubefr* 
centes  ;  feuilles  opposées  |  à  pétioles  oyliodriques, longs 
d'environ  quatre  pouces  ;  feuilles  inférieures  temées  ; 
les  folioles  latérales,  moins  grandes,  profondément 
dentées  à  dents  inégales ,  terminées  en  pointes  alongées, 
un  peu  crépues  et  plus  blanches  dessous  que  dessus. 
Fleurs  nombreuses,  latérales  et  terminales,  presque 
sessiles  ;  un  petit  calice  à  cinq  dents  et  couvert  de  poils; 
deux  petites  bractées  et  deux  petites  glandes  jaunes.  La 
corolle  irrégulière ,  tubulée ,  ensuite  enflée.  Le  limbe; 
élargi  et  plissé,  s'alonge  en  une  seule  lèvre  à  la  partie in-^ 
férieure.  Cette  corolle  a  près  d'un  ponce  de  longueur  y 
est  couverte  de  poil  à  son  extérieur  \  verte  d'abord ,  puia 
se  dégrade  en  bianc.EUe  porte  quatre  étamines  fertiles, 
il  filets  obliques.  Un  seul  style ,  capsule   quadran-^ 
gttlaire,  \  quatre  loges ,  et  deux  yalyes  contenant  de*. 
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semences  noiiibreiise8.Tottte  laplante  exhale  une  odeur 
lade  et  déplaisante. 

2<>.  Plante  herbacée,^  tîges  carrées,  nombreuses, 
&ibles,  courbées,  s'élerant  à  un  pied  j  un  pied  et  demi; 
ses  feuilles  opposées ,  sessiles ,  ovales ,  oblongues,  d'un 
pouce  et  demi  sur  quatre  lignes  de  largeur ,  d'un  yert 
tendre  et  finement  dentéesen scie  ^  àcha^e  aîsseUe,  deux 
petites  feuilles  de  chaque  coté.  Les  fleurs  naissent  le  long 
des  rameaux  sur  de  longs  pédoncules;  calice  strié,  incisé 
profondément  en  cinq  parties  irrégulières;  la  supérieure 
plus  large  etplaneet  un  peu  plusalongée.  La  corolle  blan- 
cbe ,  monoph  jlle ,  tubulée ,  enflée  à  son  entrée ,  pins  lon- 
gue que  le  calice ,  imitant  une  labiée  ;  la  partie  supérieure 
réfléchie ,  cchancrée  et  plane  ^  la  partie  inférieure  di- 
visée en  trois.  Quatre  étamines  fertiles.  L'o^fllre  su  pore 
est  surmonté  d*un  style;  stjgmate; capsule  orale ,  à  se^ 
mence  nopabreuse, 

• 

1**.  Bignone  (bignonia),  vulg.  Jierbe àpuce.Q&XXià 
plante  pousse  des  tiges  sarmenteuses  jusqu'à  quarante  à 
cinquante  pieds  ;  elle  couvre  par  la  multitude  de  ses 
rameaux  des  buissons  entiers  ;  elle  enveloppe  de  grands 
arbres  ^  et  se  lie  sur  leurs  branches  avec  une  telle  pro- 
fusion ,  que  l'on  confcmd  ^&^  feuilles  et  ^es*  fleurs  avec 
celles  de  l'arbre  qui  les  soutient,       *    - 

La  vieille  écorce  est  blanchâtre ,  écailleuse;  celle 
des  rameaux  de  l'année  est  lisse  et  d'un  beau  vert  ;  ses 
feuilles  sont  opposées ,  ailées  ordinairement ,  à  quatre 
paires  de  folioles  avec  une  impaire  ;  chaque  foliole  est 
entière  ,  ovale^  dentée,  pointue;  ses  fleurs  alongées de 
IrQÎs  pouces,  pendantes  de  l'extrémité  des  branchea 
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en  bouqueU,  couleur  aurore  fonce ,  sont  du  plus,  bel 
effet  par  leur  forme  comme  par  leur  couleur.  Le  ca- 
Kce  lui  -  même  coloré ,  est  épais ,  compacte  ,  d'une 
seule  pièce  ,  taillé  en  coupe ,  denrelé  de  cinq  dents  ;  il 
en  sort  une  longue  corolle  en  tube,  d'abord  serrée, 
puis  renflée,  et  se  divise  à  son  extrémité  en  cinq  pans 
spatules, alongés,  roulés  en-dehors. Cette  corolle  hipo- 
gyne  est  appuyée  au  fond  du  calice  sur  un  corps  glandu- 
leux; elle  porte  quatre  étamines  fécondes,  à  filets  d'abord 
applatis,  à  anthères  posées  transversalement.  Ces  quatre 
étamines  attachées  à  la  corolle  a  des  distances  égales  ,,  ^ 
s'inclinent  cependant  à  leur  sommet  pour  se  réunir  sur 
le  côté  de  la  corolle  où  est  placé  le  pistil  et  l'entourer. 
Le  stigmate  est  comme  une  lentille  applatie;  la  cap- 
sule est  aussi  applatie ,  mais  alongée  et  porte  des  se- 
mences ailées. 

a<>.  Bignone  toujours  verte  (bignonia  semper  virens).. 
Cette  bignone  semper  virens  n'est  point  celle  de 
Linnée,  qui  est  de  la  Emilie  des  jasminées  odorantes,  et 
à  fleurs  jaunes.  •* 

Celle-ci  aussi  sarmenteuse,  grimpante,  flexible, 
est  d'une  écorce  grise ,  s'élève  sur  les  plus  grands 
arbres ,  jette  de  grandes  et  de  nombreuses  fleurs  qui 
se  montrent  ici  en  février  ;  elle  peut  donc  s'acclimater 
pour  nous ,  et  ce  serait  une  agréable  acquisition  pour 
les  bosquets  et  les  berceaux.  Ses  feuilles  sont  oppo- 
sées ,  entières ,  alongées ,  pointues ,  cordiformes  vers 
le  pétiole ,  d'un  vert  foncé,  d'une  substance  ferme , 
approchant  de  celle  du  laurier;  les  nervures  en- des- 
sous sont  pourprées.  Ces  feuilles  ont  près  de  six  pouces 
de  long  sur  environ  vingt  lignes  de  large.  A  l'exlrémilé 
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àa  pëfidie  oomiiiim  naît  une  TriDe  qui  te  subdlriso 
en  trois  jusqa  a  deux  fois.  Les  fleurs  aortentde  l'aisselle 
des  pétioles  jusqu'au  nombre  de  quatre  ,  ayant  cha«* 
€»ne  un  pédoncule  particulîer.  Leur  calice  n  est  point 
aensiUement  denté ,  il  estrond,  en  godet;  la  corolle  en 
sort  sans  toucher  les  parois  ,  ensuite  elle  s'alonge  de 
dix«liuit  à  Tingt  lignes.  Son  liinfae  se  dÎYÎse  en  cinq 
lobes  inégaux  semblables  à  la  précédente  espèce;  mais 
sa  couleur  est  pourprée  et  jaune  aux  bords  intérieurs 
du  limbe  ;  elle  porte  également  cinq,  élamines  dont 
une  stérile  ;  le  stigmate  lamé  se  divise  insensiblement; 

5^.  Petite  bignone  (bignonîamîna).  Tiges  sarmen- 
teuses,  élevées  de  dix  ou  douze  pieds,  menues,  cjUq- 
driques  et  rudes.  Feuilles  opposées^  oblongaes,  entièrrs 
et  pointues,  d'enyiron  deux  pouces  sur  un  pouce  et 
demi  de  large.  Le  yertdeces  feuilles  est  foncé  en  dessus 
et  blanchâtre  en-dessous.  Des  bouquets  de  âeurs  pé-* 
donculées  avec  des  bractées. 

4^*  Bignone  cocarde.  Plante  à  rameaux  grêles, 
mais  nombreux,  qnadrangulaires, d'environ  trois pietK 
Feuilles,  branches  et  tiges  toutes  d'im  même  vert 
foncé.  lies  feuilles  opposées ,  a  longées,  étroites  et 
sessiles ,  et  à  une  seule  nervure,  d'environ  deux  pouces 
de  longueur  sur  une  ligne  et  demie  de  large.  Fleurs 
solitaires,  latérales  ;  pédoncule  filiforme -et  ferme; 
ealioe  petit ,  en  godet,  à  cinq  dents.  Corolle  pourpre 
clair ,  de  cinq  i  six  lignes  de  profondeur  sur  sept  à  bnit 
d'évasement.  La  lëvre  inférieure  plus  large  et  plus 
alongée  se  divise  en  trois  lobes  arrondis  ;  la  lèvre 
fupérieure  plus  étroite  et  un  peu  plus  courte  ^  eU 


éehsncrée  au  miliea.  Le  pistil  monte  le  long  de  cette 
ëcbancnrare ,  et  alonge  aa*âes3a9»iiii  stigmate  oblong, 
A  ses  côtés  deux  étamines  cotonneuses ,  à  doubles  an^ 
ibères  blancbes  et  en  travers ,  forment  ayec  ce  stig* 
mate  élevé  une  petite  cocarde  blanche  sur  un  fond 
po^^pré, 

Au  fond  de  la  corolle ,  deux  autres  étamines  k  fileta 
très-courts,  courrent  un  oyaire  sphérique, 

Tom^eJiié»  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  été  trouvée 
aur  la  rivière  de  ce  nom.  Une  des«plus  jolies  plantes 
de' la  Floride , si  parée  de  fleurs  brillantes,  est  celle-ct» 

Ses  tiges,  volubiles,  herbacées,  s'étendent  à  plus  de 
quinze  ou  vingt  pieds ,  forment  des  touffes  et  dés 
berceaux  impénétrables  aux  ardeurs  du  soleil,  L'œH 
s'arrête  avec  complaisance  sur  leur  fraîche  verdure  , 
sur  ce  tendre  feuillage  à  découpures  légères.  L'herbe 
la  plus  menue  n'est  pas  plus  fine.  Chaque  feuille  alterne, 
pétiolée,  longue  d'environ  deux  pouces,  suspend  aune 
délicatei  nervure  une  quarantaine  de  folioles  aveo  i.m'» 
paires  qui  n'ont  pas  une  demi-ligne  de  large  sur  six  à  sept 
lignes  de  longueur.  Ces  folioles  filiforme^  se  détachent 
d'autant  plus  agréablement ,  qu'elles  sont  distantes  les 
unes  des  autres  du  double  de  leur  largeur.  Du  sein  de  ses 
touffes  fraîches  s'épanouissent  une  multitude  de  fleura 
cramoisies,  veloutées,  approchant  de  la  forme  des  œillets 
de  la  Chine,  pédonculées,  ayant  pour  calice  un  corps 
glanduleux  «urmonté  de  cinq  écailles  inégales ,  aIon« 
gées,  transparentes.  La  corolle  iubiilée  h  sa  base ,  puis 
enflée  k  son  entrée,  élargit  son  limbe,  qui  devient  tout* 
Ji^fait  plane,  et  forme  une  étoile  à  cinq  pointes.  Cinq 
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éUnÛBes  fertiles  ëlèyent  à  la  'sortie  du  tube  leurs  an- 
thères blanches  avee  «nstjleà  stigmate  arrondi  et  blanc 
aussi. 
L'ovaire  devient  une  capsule. 

ORDRE  XIII.  Les  Gentianes  (Gentianœ). 

Galice  monophylle ,  dévié ,  persistant.  Corolle  régu- 
lière, ordinairement  à  cinq  divisions,  autant  d*étamines 
insérées  au  milieu  ou  au  sommet  de  la  corolle  ;  anthères 
penchées ,  un  ovaire,  un  style  simple,  quelquefois  fendu. 
Stigmate  simple  ou  lobé.  Capsule  simple  ou  double , 
.polysperme,  à  une  ou  deux  loges  :  les  valves  réfléchies 

en  dedans  à  leurs  bords;  roulées  lorsque  le  fruit  en  est 

nniloculaire  ,  planes  et  formant  cloison  lorsqu'il  est  à 

deux  loges.  Semences  menues. 

Herbes,rarement  arbustes.  Feuilles  opposées,  le  plus 

souvent  entières  et  sessiles. 

Gentiane  (  gentîana  )•  Calice  presque  à  cinq  parties. 
Corolle  tubulée  à  sa  base  ,  campanulée  ou  infundlbuli- 
forme,  à  limbe  à  quatre,  à  cinq  divisions  obtuses 
ou  pointues ,  ciliées  ou  entières ,  ouvertes  ou  droites , 
quelquefois  entremêlées  d'autres  plus  petites;  cinq 
étamines ,  rarement  quatre,  style  à  deux  parties  :  deux 
stigmates. 

ff 

Ceneaurelle  rose  (  petite  centaurée  ).  Non  loin 
.  des  rivières ,  sur  les  terreins  un  peu  plus  élevés  ,  ou 
trouve  cette  petite  plante  à  jolies  fleurs  fermes ,  et 
long  "temps  fleurie.  Tige  de  sept  à  huit  pouces,  qaa* 
drangulaire.  Feuilles  courtes,  opposées,  sessiles,  ovales, 
ventrues  à  leurs  bases  et  se  terminant  eu  pointe^  lisses > 
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arec  une  seale  nervure  de  cinq  à  slxlignes  de  longneur* 
Au  sommet,  quelques  rameaux  portant  àleur  extrémité 
une  fleur  solitaire  d'un  pouce  de  diamètre.  Au  centre 
la  corolle  est  blanche ,  puis  verdâtre.  Ovaire  oblong. 
La  corolle  enveloppe  et  serre  tellement  l'ovaire ,  qu'à 
mesure  qu'il  grossit  et  s'alonge ,  la  corolle  s'élève  et  s'isole 
du  calice. 

On  £alt ,  ainsi  qu'en  France ,  usage  de  ses  tiges  en 
infusion  contre  les  fièvres  intermittentes. 

ORDRE  XIV.  Les  Apocinées  (  Apocineae  ). 

Calice  à  cinq  divisions.  Corolle  régulière,  à  cinq  lo- 
bes ,  le  plus  souvent  obliques,  tan  tôt  nue ,  tantôt  garnie 
iniérieurement  de  cinq  appendices.  Cinq  étamines  in- 
sérées au  bas  de  la  corolle  ,'alternes  aux  lobes.  Ovaire 
simple  ou  double  ;  posé  souvent  sur  un  réceptacle  glan- 
duleux ;  style  simple  ;  stigmate  en  tête  et  fruit  en  baie. 
Dans  les  genres  qui  n'ont  qu'un  ovaire,  ordinairement 
biloculaire ,  polysperme  ,  quelquefob  uni ,  capsulai re. 
Dans  les  ovaires  doubles ,  le  fruit  est  composé  de  deux 
folioles  conjuguées ,  capsulaires , oblongues ,  quelquefois 
en  baies  courtes,  souvent  longitudinalement ,  remplies 
de  semences  aigrettées  ou  matiques.  Embrion  plane , 
dans  un  petit  perisperme  charnu. 

Herbes  ou  arbustes ,  ou  arbres ,  souvent  laiteuses. 
Feuilles  opposées  ou  alternes.  Glandes  axillaires  un 
peu  ciliées ,  quelquefois  peu  visibles. 

^pocinée  épineuse.  Tige  soutenue  par  des  racines 
nombreuses,  serrées,  cylindrique,  ligneuse,  un  peu 
tortueuse ,  épineuse ,  raboteuse  par  les  callosités  que 
laissent  les  feuilles  inférieures  en  tombant  ;  les  épines 


(  4ia  ) 
droites,  effilées,  longues  de  trms  à  quatre  lignes,  naissent 
toutes  des  aisselles  des  feuilles ,  et  se  changent  yers  le 
haut  de  la  tige  en  rameaux.  Les  feuilles  yerticilléesi 
rapprochées ,  presque  sessiles ,  sont  entières,  OTales* 
alongées ,  pointues,  à  nenmres ,  et  recourbées  à  leurs 
pointes  en  descendant,  couvertes^  ainsi  que  la  tige,  d'un 
duyet  doux  et  blanchâtre.  Fleurs  latérales  et  terminales 
en  bouquets  touffus  d'un  beau  bleu  violet,  pédonculéés, 
d*un  pouce  de  diamètre^  d*nne  odeur    approchant 
celle  du  bleuet.  Le  calice  couvert  de  poils  se  divise  à 
cinq  dents  alongées  et  pointues.  Les  divisions  de  la  co- 
rolle opposées  à  celle  du  calice  s'évasent  tout-à-fait, 
sont  à  leur  extrémité  pointues,  et  ventrues  à  leur  milieu. 
dnii  étamines  à  filets  couleur  de  la  corolle  s'élèvent 
en  sépanouissantiplusde  six  lignes, portent  dédoubles 
anthères  tranversales ,  rayées  de  jaune.  Ces  élamines 
tiennent  à  la  corolle  par  un  bourrelet  glanduleux,  placé 
à  Tévasement  du  limbe  qui  entoure  et  serre  un  Ovaire 
obrond  ,  lisse.  Du  sommet  de  cet  ovaire  sortent  deux 
stjles  courbés  et  opposés  comme  deux  cornes, blancs  et 
cotonneux  à  leur  naissance ,  et  bleu  violet  à  leur  ex- 
trémité ,  portant  à  leur  sommet  chacun  un  stigmate  peu 
saillant. 

L'ovaire  grossit  dans  le  calice,  persistant ,  devient 
une  capsule  ronde ,  un  peu  ovale ,  à  deux  valves , 
s'ouvrant  du  haut  en  bas  )  contenant  une  cloison  pa- 
rallèle aux  valves*  Au  milieu  de  cette  cloison  est  le  porte- 
semence  adhérant  à  la  cloison ,  d'une  forme  obronde , 
.  saillant  égaiemetit  dans  chaque.valve  ,  et  se  chargeant 
des  deux  cÀtés  de  petites  semences  nombreuses.  Cette 
plante  cix>U  dans  les  marais}  elle  est  du  nombre  de 
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Celles  clont  j'ai  apporté  des  semences  au  Jardia  Aeé 
Fiantes. 

^sclépiade  (asclepia).    i.«  Celte  espèce  s'élève 
h,  trois  ou  quatre  pîeds ,  se  couvre  de  poils  assez  doux^ 
6*enYÎronne  de  feuilles  rapprochées ,  presque  sessiles , 
opposées ,  linéaires  ,  pointues ,  crépues.  Les  ramifica-» 
tions  de  ses  nervures  ondulées,  leurs  contours  recour- 
bés en-dessous  et  ciliés.  Ub  petit  nombre  de  rameaux 
écartés  naissent  ordinairement   vers  le  sommet  des 
tiges,  et  portent  terminalement  et  latéralement  des 
ombelles  de  fleu.rs  orangées ,  accompagnées  de  brac« 
tées.  Cinq  divisions  de  la  corolle  linéaires  et  alternes 
aux  divisions  du  calice  rabattu  en  bas.  Cinq  autres  dî« 
Tisions  moins  longues  sont  dressées  et  serrées  contre 
l'ovaire ,  et  roulées  en  cornet  dans  la  forme  d'une 
oreille  de  cheval;  il  sort  de  chacune  d'elles  un  filet 
pointu  qui ,  se   courbant  sur  l'ovaire  ,  s'y  croise.  On 
diroit  qu'ils  arrondissent  un  d6me  pour  protéger  le» 
ffiystèresde  l'amour.  Sous  cette  voûte,  mystérieuse  est 
an  lar^e  stigmate  à  cinq  pans,  concaye  au  milieu 
comme  une  toque  placée  sur  la  pointe  de  l'ovaire.  Sous 
lut  cinq  étamines  à  gros  et  courts  filets,  flanquant 
l'ovaire ,  lui  impriment  une  forme  pentagone  ;  ces  filets 
portent  une  anthère  membraneuse.  Un  grand  nombre 
de  ces  fleurs  avortent  ;  le  pédoncule  de  celles  qui  fruc* 
tifient  se  vrille ,  et  porte  une  semence  aigre ttée. 

2.^  L'espèce  dite  herbe  à  la  houate ,  à  tiges  fortes , 
couchées,  à  feuilles  éj^isses,  et  qui  produit  en  effet  des 
gousses  pleines  d*aigrettes,  soyeuses,  à  ûeursherbacées^ 
rougeâtres  ^  a.  cette  différence  dans  la  conformiation  de 


(  4t4  ) 

des  fleurs,  qa'au  lieu  de  cinq  cornets  dresses  contre 
l'ovaire,  ce  sont  cinq  glandes.  À  la  fin  aussi  de  la  floraison, 
stigmate,' corolle ,  étamines ,  gkndes,  tout  tombe  d'une 
seule  pièce  pour  laisser  l'ovaire  à  découvert.  Le  pé- 
doncule se  vrille  aussi  alors,  et  grand  nombre  de  fleurs 
avortent. 

5**.  Une  troisième  espèce  d'asclépiade  se  trouve  dans 
les  lieux  humides ,  près  des  eaux.  Sa  tige  menue  ne 
k'élcve  guère  qu'à  un  pied  et  demi  ;  elle  est  ligneuse , 
droite ,  cylindrique,  unie,  d'un  vert  foncé  qui  se  colore 
de  rouge  autour  des  nœuds,  et  un  peu  laiteuse.  Feuilles 
opposées,  lisses,  pointues  aux  deux  extrémités,  longues 
de  trois  à  quatre  pouces ,  sur  une  largeur  de  sept  à  huit 
lignes ,  parraissant  avoir  d'assez  longs  pédicules  ;  mais 
en  les  regardant  avec  attention,on  voit  la  membrane  du 
parenchyme  se  prolonger  jusqu'à  l'insertion  des  feuilles. 
Ses  fleurs  terminales,  en  ombelles,  simples,  d'une  ving- 
taine de  fleurs  blanches ,  faiblement  lavées  de  rouge , 
^   plus  petites  que  celles  de  la  première  espèce  ;  eUesont 
d'ailleurs  la  même  conformation. 

4®.  Asclèpiad^  k feuille  de  romarin.  Tige  simple, 
feuilles  verticillées^  pédiculées,  de  quatre  à  six  feuilles 
étroites,  comme  celle  du  romarin.  Les  bords  de  même 
réfléchis  en-dessous.  Fleurs  en  ombelles  latérales;  la 
corolle  très-réfléchie  et  verdâtre;  les  cornets  garnis 
de  filets  sont  blancs ,  ainsi  que  le  stigmate  ^  mais  le 
tube  de  l'ovaire  est  vert  comme  aux  précédentes  :  peu 
de  fructification.  L'ovaire  devient  une  silique  longue 
de  trois  à  quatre  pouces ,  conteiltnt  des  semences  pla- 
nes ,  rondes ,  légères ,  à  grandes  aigrettes  blanches  , 
soyeuses. 


i 
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5*.  Asclépiade  à  cornets  pourpres.  Celte  asclë- 
pîade ,  la  plus  jolie  de  toutes ,  vient  dans  les  lieux  hu- 
mides, ne  s'ëlëye  guère  qu'à  un  pied  et  demi,  pousse 
Àes  tiges  cylindriques,  unies,  ainsi  que  ses  feuilles,  assez 
délicates,  alongées  et  pointues.  Ses  ombelles  sont 
assez  nombreuse!  ;  la  corolle  réfléchie  en  bas,  couleur 
aurore  ,  et  surmontée  de  cornets  pourpres,  tranchant 
agréablement  avec  Faurore  de  la  corolle» 

Les  sauvages  ont  communiqué  aux  créoles  l'usage  de 
remployer  contre  les  morsures  venimeuses  des  serpens. 

Serpentine  (  ophyoxylon  ).  Jolie  fleur.  Tige  d*un 
pied  ou  deux,  très-touffues  portant  des  branches  dif- 
fuses ,  carrées ,  garnies  de  feuilles  opposées,  presque, 
verticillées ,  tant  elles  sont  rapprochées,  sessiles^  gla* 
bres ,  ciliées  de  cik  rudes,  à  nervures  assez  réguliè- 
res, oblongues,  de  quinze  lignes,  sur  huit  à  neuf  de 
largeur.  Fleurs  presque  toutes  au  sommet,  latérales  et 
t<'.rmina1es  ,  ayant  un  calice  petit ,  strié ,  à  cinq  dents 
acuminées«  La  corolle  tubulée ,  filiforme  ,  grossissant 
vers  sa  partie  moyenne  ;  le  limbe  divisé  en  cinq  dents, 
rouge  '  foncé  à  Textérieur  et  jaune  à  l'intérieur.  Cinq 
et  aminés  courtes  insérées  à  Tentrée  de  la  corolle  ;  long 
pistil.  Elle  pourrait  s'acclimater  puisqu'elle  fleurit  en 
mai  et  septembre. 

Jasminée  toujours  verte  (gelsemînum  sempervirens). 
Tige  sarmenteuse,  à  menus  rameaux  et  grimpante. 
Feuilles  opposées ,  pétiolées,  étroites ,  entières.  Fleurs 
pédonculées,  axillaires,  jaunes,  odorantes.Calice  à  cinq 
dents.  Corolle  infundibuliforme,  à  limbe  ouvert,  à  cinq 
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loi>é8  (Presque  égaux.  Quatre  étai&înes,  un  stjle.  Câ{>« 
Suie  petite  ,  ovale ,  comprimée ,  à  deux  loges  5  en  forme 
de  follicules ,  sillonnée  au  milieu ,  à  deux  Talves^  care- 
liées  ;  semences  planes. 

ORDRE  XV.  Les  Sapotiliers  (Sapofâe). 

Calice  divisé,  persistant.  Corolle  régulière ,  ayant  ac 
tant  de  divisions  que  le. calice,  avec  des  appendices 
alternes ,  quelquefois  le  double  des  divisions  et  point 
d'appendices.  Ëtainines  en  nombre  égal  et  opposées 
aux  divisioiis,  ou  le  double;  les  appendices  alors  an-* 
ibénferes.  Un  ovaire  et  un  stjle;  le  stigmate  presque 
toujours  nmple.  Fruit  en  baie  ou  drupacé,  à  une  oa 
plusieurs  loges  monospermes.  Semences  osseuses ,  laî-' 
«an tes  ^  ayant  une  cicatrice  latérale.  Ëmbrion  plane  ^ 
dans  un  périsperme  cbamu. 

Arbrisseaux  on  arbres.  Feuille  alternes,  le  pins  son-< 
f  ent  entières.  Fleurs  ordinairement  axiUaires ,  pédon^ 
Cules  unlfloreSé  Plantes  laiteuses. 

Argan  doré  (  sideroxylon  tenax) ,  ou  argan  sojeul. 
Arbrisseau  d'environ  vingt  pieds;  ratneaux  flexibles  se 
garnissant  d'épines  courtes.  Feuilles  en  bouquets,  entiè« 
res  I  ovales^  lancéolées,  vert  clair  ei^dessus ,  soyeuses  et 
argentées  en-dessous ,  puis  prenant  une  couleur  dorée« 
Fleurs  petites  dans  les  bouquets  de  feuilles  ;  calice,  cinqt 
fide ,  corolle  en  roue,  cinq  fides ,  cinq  appendices  ;  cinq 
'  étamines  ;  plusieurs  fruits  contenant  un  noyau. 

4  Caûnitier  ^glabre  (  chrysopbyllum  glabrum  ).  Ar- 

brisseau épineux ,  de  huit  à  dix  pieds.  Feuilles  étroites^ 
^  pointues,  un  peu  soyeuses  en-dessous.  Petites  fleurs 

berbacée» 


V. 
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kerbtfcees,  en  paquets  axîllaîres.  Calice  ,' Cinq  parties* 
Corolle  campanulëe,  à  cinq  parties  ;  cinq  étamines  ^  un 
stigmate ,  baie  globuleuse ,  semences  comprimées» 

CLASSE     IX. 

Plantes  Dicottlédones  ,ihQnopéixUes, 

à  corolles  épigynes. 

Calice  monophylle ,  quelquefois  profondément  par« 
tagé.  Corolle  périgjne^  ou  insérée  au  calice ,  monopé- 
tale ,  quelquefois  à  divisions  très-profondes ,  ordinaire- 
ment régulières.  Etamines  insérées  à  la  corolle  ou  au 
calice.  Ovaire,  simple  ;  souvent  un  seul  style;  stigmate 
«impie  ou  divisé.  La  conformation  du  fruit  varie. 

ORDRE  I®'.  Les  Plaqueminiers  (Guaiacanas). 

Calice  monopbyll^ ,  divisé  à  son  sommet.  Coroltd 
partant  du  fond  ou  du  haut  du  calice,  monopétale ^ 
lobée ,  ou  profondément  diviséCé  Etamines  inst^ées  sur 
la  corolle,  en  nombre  égal  ou  doublef  de  ses  divisions^ 
ou  réunies  par  leurs  filets  en  un  ou  plusieurs  corps. 
Ovaire ,  le  plus  souvent  supère  ;  un  style ,  stigmate 
simple  ou  divisé.  Fruit  supère ,  quelquefois  infère,  en 
baie  ,  quelquefois  en  capsule  ;  plusieurs  loges  mono- 
spermes. 

Arbrisseaux  ou  arbres.  Feuilles  alternes;  fleurs  axil« 
laîres. 

Plaqueminier  (  diospiros  guaiacana  ).  Cet  arbre  croU 
dans  les  terreins  frais ,  forts  ou  sablonneux  ;  car  j'en  ai 
trouvé  beaucoup  dans  les  sables  de  Pensacole.  Il  poussa 
111,  nd 
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loin  de  lui  des  rejets  ^  et  s'ëlève  k  vingt  ou  TÎngt-cîn^ 
pieds.  Ses  branches  souples  se  subdivisent  horizontale- 
ment et  presque  a  angle  droit,  se  garnissent  de  feuilles 
eutiètes ,  oblongues ,  pointues,  pëtiolëes ,  de  quatre  à 
cinq  ponces  de  longueur  et  larges  de  deux  k  trois  ^miiw 
ces,  cotonneuses  en-dessous  et  [blanchâtres.  De  petite» 
fleurs  blanches  à  courts  pédoncules  naissent  sur  les  noa« 
Telles  branches ,  une  ou  deux  à  l'insertion  des  feuilles. 
Ces  fleurs  sont  mâles  et  hermaphrodites ,  sur  des  plans 
diffërens.  Les  fleurs  mâles  ont  un  petit  calice  en  godet^ 
à  quatre  fides.  La  corolle  monopétale  en  godet ,  coriace, 
blanche ,  k  quatre  angles;  le  limbe  arrondi ,  roulé  ^  in- 
séré aufond  du  calice,  et  portant  huit  étamines  courtes , 
h  anthères  doubles,  longues,  aiguës  , [r<ippro€hées;  au 
fond  un  rudiment  de  pistiles. 

Les  flieurs  hermaphrodites  ;  calice  h  plus  grandes  di- 
visions^ roulées  extérieurement  sur  les  c6tés  ;  corolle 
comme  ci-devant  ;  étamines  idem  ;  mais  les  anthères  sté- 
riles. Quatre  styles ,  à  chacun  un  seul  stigmate  bifide, 
fruit  de  la  grosseur  d'une  prune  de  Reine -Claude, 
coloré  de  même ,  pose  sur  le  calice.  Contenant  hait 
semences  comprimées. 

Ce  fruit  est  d*abord  trè»-acerbe^ lorsqu'il  est  par£»te« 
ment  mùr ,  sa  pulpe  colorée  d'un  jaune  transparent ,  de- 
vîen  t  douce  et  sucrée,  comme  nos  neffles  et  noscormes.il 
est  extrêmement  astringent^  mais  d'un  goût  beaucoup 
plusagréable.  II  ne  mûrit  bien  dans  tout  le  nord  de  l'Amé- 
rique etméme  i  la  Louisiane,  qu'après  avoir  essuyé  quel- 
ques froids.  Dansles  Ëtats-Unis ,  on  extrait  de  son  fruit 
une  eau^-vie  comparable  au  rhum:  un  boisseau  doano 
«a  gdloii  d'^updé-vie.  ^  ^ 
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jiUbùusier  {^yrax  s«i€rÙMA«nt)w  Acbriisseaa  ch^ 
douze  à  quinze  pieds»  crQi6«^i9lipi^<de6 eatti^;  rameanx 
Iglabres;  feuille^akernefti  OrTol^i»*  pëlkdiéëa,  entièfea.^ 
unie».  Fleura  Uançhfm»,  petît^a  pédottcnléfiB.»  axiUaiirea:- 
et  termioales.  Calice^  cinq  dente;  coroUe  à  tabe court  ^ 
insérée  aufoAd4^ffiUc^;;4t|iQlifieavégiÛ6ftàkBffabaaes 
et  insérées  aur  le  tu^4^1^epffQUft;:OY«iffe  çnpèce;  ma 
style  »  un  stigmate.  Fruit  coriace» 

Hopée  (bopea).  Arbrisseau  de*  huit  à  Sâx  pieds) 
feuilles  alternes, OYsles, glabres^ d'un  yert  p^le^Flei^rs 
blanches,  odorantes^  en  gr^pes^axillairçaio^ice  cv^q^. 
£de;  cinq  pétales  rénais  aux  étaminés;  beaucQup  d'éta« 
mines  réunies  en  cinq  faisceaux^oraire  inferç  f^on  çtj|e.  ^ 
lin  stigmate.  Fruit  coriace» 

ORDRE  II.  X.09iiaju^^(Rkododeiiâra}. 

Caliee  diyisé,  persistant  ;  corolle  au  fond  du  calice  ^ 
monopétale ,  lobée  ou  presque  pdtjpétale ,  son  limbe 
étant  profondément  partasé.  Staminés  insérées  sur  la 
corolle  dans  les  monopétales ,  ou  au  fond  dans  les  polj- 
pétales.Oyairesupère  ;  un  style  ;  stigmate^simple ,  sou-» 
Tent  en  tète.  Capsule  supëre,  multiloculaire  ,multiyalTe  ; 
les  bords  des  yalyes  rentraûs  en  dbdans,  formant  des 
loges  polyq^ermes  alUicbées  \  l'aie  ^entraL  Semonces 
trës-fip.es* 

\  Arbrisseaux.  FeuiUeaaUQr9/99sq9«)f«f^fi»e|ipos4ad^ 
les  noiiyelles  le  plus,  soi^yei^  roiuléQ^  ^  lewP9  bords^ 

i^^  Jfi4Umie.  àJmiUfNi  Iws^  {}^\fm  liijlifalia>  A<^i 
brisseau  de  trois  k  çgsiiatxfi  ^à^^siè  h^^mf^f^  Feuiilas  pee*^ 
sistantes,  alternes ,  obIongues,entiëres,luisaiila8;fleiic& 

«9mbcei^eti,d'HBl^eaiL  ^^MlfV»  W  çofynahea,  teraiinales. 

nd  a 
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Calice  divise  en  cinq  ;  corolle  caxnpanulée ,  ayant  en  de- 
dans dix  fossettes  qui  forment  au-dehors  dix  mamelons; 
dix  étamines  insérées  at^  fond  de  la  corolle,  à  filamens 
courbés  ;  leurs  anthères  plongéesdans  les  fosse ttes.Cap- 
suies  à  cinq  loges. 

2<>.Une  autre  espèce  k  pliis  petites  feuilles  de  romarin; 
fleurs  plus  pâles ,  ausâ  en  oorymbes. 

ORDRE  III.    Les  Bruyères  OEricaç). 

Galice  monophylle^persistadt  ^ordinairement  infère, 
profondément  partagé.  Corolle  monop^tale ,  quelque- 
fois divisée ,  attachée  rarement  au  haut,  le  plus  souvent 
au  fond  du  calice  ou  posée  sur  une  glande  calicinale. 
Staminés  insérées  de  même ,  quelquefois  au  fond  de  la 
corolle;  anthères  souvent  bicopies  h  leurs  bases.  Ovaire 
ordinairement  supère  ;  un  style  ^  stigmate  le  plu5  sou- 
vent sjimple.Fruit  supère  ou  infère ,  multiloculaire,  poly- 
sperme,  quelquefois  en  baie ,  ordinairement  capsulaîre» 
multivalve.  lies  valves  avec  une  Cloison  dans  le  milieu, 
et  attachées  par  le  bas  à  l'axe  central. 

Arbrisseaux,  sous-arbustes  ,  ou  herbes.  Feuilles  aU 
ternes  ,  opposées  ou  verticillées. 

La  Balayeuse,  Celle  que  je  désigne  ainsi  est  annuelle , 
se  forme  en  jolie  touffe.  Hameaux  alongés ,  menus ,  ser- 
fés,  s'élevant  de  trois  à  quatre  pieds.  Son  écorce ,  cou- 
leur fauve ,  est  relevée  de  quatre  crêtes  longitudinales 
de  feuille  en  feuille.  Ces  feuilles  sessiles  ^  longues , 
étroites ,  unies ,  serrées  contre  les  rameaux ,  de  façon 
à  les  couvrir. 

Fleurs  nombreuses  ^  rerticiOées ,  terminales  et  ses- 
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sîles  ;  flearÎ8$a)it$dccéssîyemeat ,  elles  paroissent  en  épid. 
;  :  La  OQr^Ue ,  yidet-clair  ^infuildibulifèrme ,  h  six  divï- 
$i^â  ovales,  «rlk>niiiëesd\itie  raie  roùge,  s'enfonce  dans 
}ç  calice,  jasqu'àMsesdiyisions  lie  calice  dentelé  de  six 
dents ,  tulmlé ,  strié ,.  est  persistant  'et  sessile.  '  ' 

Arbousier  (arbiit|is)*  Arbrisseau. de  dix  a  douze 
pieds,  à  tiges  d'un  pouce  pu  deux  de  diamètre^ 
jetant  de  grêles  et  longs  rameaux  nus,  qui  se  char- 
^nt  a  leurs  extrémités  debrandîtles  menues* ,' al- 
Jternes  ,  rapprochées  ;  ses  feuilles  entières ,  à  courts 
pétioles  ,  arrondies  à  leurs  extrémités  ,  d'un  vert 
foncé  et  glaeé  en-dessus ,  et  bords  réfléchis  en -dessous , 
longues  d'environ  deux  pouces  et  demi ,  et  larges  dé 
près  d'un  poufce.* 

Vers  le"  bout  de  ces  branches,  naissent  des  grappes 
<uni»iatéraies  de  dix  à  douze  fleurs  ;  le  calice  monophy  Ue^ 
^n -godet  xonrt,'â  ctnqdentSi  Corolle  monopélale^ 
)>)anche,  -pliië longue ,  anguleuse,  reïiflée  au  milieu, 
i^éssènrée  a  son  ouverture ,  ayant  àînsî  une  forme  sphé- 
rique,  et  surmontée' de  cinq  petites  divisions  planes ^ 
au  fond  et  sur  là  corolle,  huit  \  dix'étamines  èi.an-> 
thëres  jaunes,  alongées ,  garnies  de  quelques  poils,  se 
serrent  contre  le i^tjle ,  à  un  seul  stigmate  obrond.  Croit 
dans  les  bois,  à  l'ombre. 

ORDRE  IV.  hes  Campanûlacéès  (Campanulacae). 

r  • 

Calice  ordinairement supere,  à  limbe  divisé.  Corolle 
au  haut  du  calice ,  presque  toujours  régulière ,  a  bord 
divisé.  £tamines  insérées  sous  la  corolle ,.  alterne ,  en 
;aombre  égale  à  ses  divisions  ^  ordinairement  au  nombre 


ie  cinq;  anth&res  ^el^pirfrâ  réunies.  Ovaire  inftre  ^ 
rarement  semî-iofoe,  glairfiileaxeiv^essiis^iin  stjlej 
stigmate  simple  ou  diviaéw  Ca|ianlg  pre^qote  toujocirs 
infère  |  souvent  triloeolaîre  ,  ^fuelycfcis  ^  éenx  ^  duq 
ou  six  loges ,  le  .plus  souvent  poIj^enMefr. 

Herbes ,  quelquefois  arbrisseaux.  Plantes  laiteuses; 
feuilles  orâînairettient  alternés;  fleurs  quelquefois  ras^ 
iendbiéès-âahl  un  Calice  "comâiuik, 

I  o.  Campanule  (  eampaoula .).  CfUe  fbmie  jette  un 
grand  nombre  de  rameaux  couchés; feiuUes  radicales^ 
entières,  oyales,  crënelëes,  longue^;ët]:oites,  ciliées,  et 
toute  la  plante  garnie  de  poils  ;  t^ges  attguleoses ,  gar« 
Siies  de  feuilles  alternes^  distante^  ^  .s^is^les^  ^mi  -  am« 
plexicaules>,  et  dont  toutes  les  nervures^  patent  de  leur 
insertion  ;  Heurs  sessiles  le  long  des  Jbrancbes  j  calice 
ditisé  en  trois  ou  cinq  fides  sur  la  même  plante.  La 
iroroUe  monopotale^  Tiolet-j>Qur{i^rQ.,  div,^^  eo  quatre 
Ou  cinq  parties ,,  régulière  et  éupère^  et  quatre  ou  cmq 
êlamines  insérées  au  bas  et  sur  la  coroUe^Iës  filets 
pknes  9  se  rapprochant  et  serrant  le  bas  du  style;  le 
liant  des  filets  et  des  anthères  diyagaoïit  ;  un  seul 
9tjle  surmonté  d'un  stigmate  trilobé.  Semences  me* 
littës,  renfermées  dans  une  caqpsule  IqngitudiiijJd  à  pla« 
(ieors  cloisonst 

99.  Arbuste  croissant  âeins  les  itmraiS ,  ié  Ihnît  k  neuf 
pieds ,  en  touffe  assez  bien  arrondie  ;  écorce  brune, 
toioefaes  menues ,  assez  (Demies  ;  feuilles  alternes ,  pé-< 
isolées ,  ^âères ,  oMkmgoes ,  lisses ,  bordées  de  queU 
qnes  petites  dents.  Fleurs  bbndbes  sur  les  jets  de 
Vwaée^  deuiL  ou  trois  ensemble  ^  à  courts  pédoncule 
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et  rapprochées,  de  neuf  à  dix  lignes  de  dîamHre  ,d*iià 
blanc  pur,  un  peu  odorantes  ;  ovaire  infère ,  calice 
xnonophylle,  dÎTisé  en  cinq  et  en  godet  ;  corolle  uonc^ 
.  pétale,  à  tube  court ^  à  cinq  parties  alongées,  aci^ 
minées ,  ourertes  et'  réfléchies ,  insérées  au  fond  du 
calice  sur  une  glande  semi-sphérique ,  portant  dix  éta« 
mines  à  filets  colorés  de  blanc  et  réunis  autour  du  st jle^ 
anthères  jaunes I  alongées,  non  placées  au  sommet^ 
mais  le  long  des  filets  intérieurement ,  et  présentant 
ainsi  la  forme  d'une  brosse  à  queue ^  un  seul  style, 
un  seul  stigmate. 
Fleurit  en  avril. 

CLASSE     X. 

Plantes  Dic^tt.lèB0NMS ^  monopétaïes 
corolle  épigyne'Ç  anthères  réunieSé 

Fleurs  tub^Iées,  plusieur^r!  presque^  toujours  réu- 
nies dans  un;, calice  et  sur  un  réceptacle  commun,  nu 
ou  pailleux ,  ou  couvert  de  poils  ;  «de .  cette  réunion  p 
leur  nom  de  composées.  Point  de  calice  particulier  ; 
corolb  monopétale,  tubulée,  posée  sur  le  pistil ,  tantôt 
Jiosculeuse ,  à  bord  régulier  ,  ïe  plus  souvent  divi- 
sée en  6inq  \  tantôt  senùrflosculeuse  ;  le  limbe  along^ 
en  languette  latérale ,  à  sonmiet  entier  où  denté.  Gin<| 
étamines  ii  (3ets  distincts  et  insérés  dans  la  corolle  % 
anthères  réunies  çn  tube  ^  quelquefois  seidéniçnt  rap« 
prochées.  Ovaire  infère  y  simple ,  posé  sur  le  récep* 
tacle  commun;  un  style  traversant  le  tube  des  an- 
thères ;  stigmate  souvent  partagé  en  deux.  Semence 
solitaire  ,  nue ,  qu  aigrettée.  ^Embrion  sans  pérj* 
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f penne;  fleurs  rëamesdans  le  mêmepaliçe,*  fantôl  flos-^ 
caleuses,  tantôt  toutes  semî-flosculeuses  ouligulées, 
ou  bien  les  centrales  flosculeuses  et  les  marginales 
semi-flosculeuses.    . 

ORDRE  I«r.  LeS'Chicoraeées  (Cbîcorace»). 

Toutes  les  fleurs  ligulées  et  lîérmaphrodites  ;  ca- 
lice commun ,  languettes  entières  ou  cïentées  a  leur 
'sommet.  Stigmate  double  ;  semence  solitaire,  nue  ou 
aigrettée  ;  réceptacle  nu  ou  pailleux^,  bu  couyert  de 
poils. 

Plantes  laiteuses,  berbacëes,  souyent  caulescentes. 
Feuilles  alternes  ;  fleurs  presque  toujours  jaunes. 

Réceptacle  dçs  fleurs  nu,  S9m0Dceï  nofi  aigrettées. 

Une  seule  espèce  dans  ce  genre  ,  glabre ,  d'un  yert 

tendre,  haute  d'epyiron^qgiatrepaQees.;  ^ges  touffue^; 

feuilles  opposé^  ,.  étroites  j]es  inférieures    lohées. 

Calice  uni  ^  divisé  en  neuf  parties  sans  calicule.  A  la 

floraiton  ,•  \ë&  divistonSf^  calîeei,  ^ui  étaient  planes  et 

âivergentcs,  se  resserrent  pour  *  c6nteùi>r  une  petite 

semence  6bl6ngnè«ét  nombreux;       =•-     - 

».         •  •  » 
Chicorée  usuelle  du  pays.  Réceptacle  nu  ;  semence 

aigrettes  plameuses  \  jolies  fleurs  jaunes  hantes  de 
deux  à  trois  pieds.  Feuille^  de  sept  à  huit  pouces, 
larges  de  ^  deux  ^  découpées ,  dentées .  obtusément , 
glabres  en-idessous,  rudes  en-dessus;  toute,  la  plante 
glauque  ;  tiges  rameuses  et  striées.  Galice  polyphylle , 
a  un  simple  rang  de  folioles ,  étroit ,  terminé  par 
une  proéminence,  et  calîculé  de  quelques  folioles 
filiformes. 

Cette  plante  usuelle  dans  le  pays,  en  tisane^  est 
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moins  am^re  qae  notre  cliioorée  dite  tarage  ;  elle  e$t 
moins  échaa(&nte  et  moins  purgative*  • 

Liondenù  buîheiix  (leontondon  l)utbosam).  Tiges 
et  feuilles  à-peu-prës  de  la  précédente  \  calice  sans 
calicule.  Les  aigrettes  simples j  racines  fibreuses, 
portant  de  petites  bulbes ,  blancbès ,  d'une  substance 
ferme  et  amère.  Elle  dîHerè  du  lion^dent  d'Europe , 
en  ce  que  son  calice  n'est  pas  calicule. 

Laitue  à  feuilles^  dé  cJàéne.  Cette  laitue,  qu'on  cr(»t 
être  le  type  de  la'kitaeetthiTëe  et  indigène  en  Al- 
lemagne ,  s'élève  ieî  a  ^x  ou  sept  pieds ,  est  très»- 
feuillée,  tandis  qoé  celle  d'Allemagne  .a  une  tige  me- 
nue, des  feuilles,  éparses,  e|  ne  .sélcve  qu'à  trois 
pieds.  .     •    .  ' 

Une  autre  laUue  ne  s'élève  qu'à  deux,  pieds  envi- 
ron ,  porte  des  feuilles  sessiles ,  roncinées ,  plus  larges 
au  xnilieu ,  épaisse^,  li^s , fermes ,  glauques.  Ses  tiges 
sont  fistuleuses  |.se  couronnent  en  bouquets  de  grandes 
fleurs  portées  sur  des  pédoncules  aussi  fistuleux. 

Cette  plantjS  dont,  les  pourceaux  sont  extrêmement 
gourmands  y ,  participe  des  qualités  de  la  laitue  et  dç 
la  chicorée  apéritive  \  elle  est  moins  froide  que  la 
première,  moins  échauffante  que  la  seconde.  .Croit 
aux  yitakapcts^ 

Chicoracée  fenouillette.  Plante  lattense  d'environ 
quatre  pieds  ;  tigesserrées,cjlindriqnes, garnies  de  poils 
rudes ,  d'un  vert  clair ,  et  se  coWantdjinpeu  de  rougo* 
Feuilles  alternes,  sessiles,  entières,; pointues,  plus 
larges  à  leurs  bases,  rudes,  assez  épaisses,  ciliées. 
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kngnei  d'^eATiron  deux  ponces ,  et  larges  de  oenf  k  dix 
lignes,  d'un  vert  6ondMre«  De  l'aisselle  de  ses  feuilles 
rapprochées  naissent  de  courtes  branches  ,  serrées 
contre  la  tige,  qui  se  couTrent  d'une  douzaine  de  fleurs 
pédoncnlées,  dont  le  calice,  de  six  lignes  de  longueur, 
couvert  de  longs  poils^  un  peu  spbërique ,  s'alonge  en« 
suite  en  huit;  folioles  contenant  une  douzaine  de  fleun 
hermaphrodites  et  ligulëes,  de  couleur  jaune  terne  , 
ayant  une  odeur  douce  ,  approchant  de  celle  de  la 
pomme  jMoaaaée  fimouilieue^  Cbacune  des  languettes 
«  «quatre  k  cinq  lignes  de  longueur  et  se  termine  par 
cinq  dents.  Les  stigmates  doubles  et  roulés  en  sens 
opposés,  sont,  ainsi  que  les  anthères,  tris-alongés, 
d'un  jaune  plus  fonçai  tirant  sur  le  Duiye  |  le  calioe 
nu,  et  les  semences,  garnies  d'aigrettes  touffiies  et 
longues,  sont  du  même  jaune  fauve.  Les  semences 
alongées  ,  striées  et  comprimées, 

Laitron  (sonchus).  Caliee  pol/pfa7lle,embriqué, 
,  Inégal,  Yéntru  à  sa  base.  Aigrette  sessile  dans  la  plupart 
des  espèces. 

'  tJh  grand  laitron  de  six  k  sept  pieds,  k  tiges  creuses | 
stH^es,  écbrce  Unie,  d*un  vert  foncé  et  rougeàtre, 
porte  de  grandes  feuilles  alternes ,  largement  et  irré- 
gulièrement rôncinées.  Ses  fleurs,  bleu-ckir,  d*nne 
grandeur  moyenne,  ont  de  longs  pédoncules  \  semences 
àaîgjvttes  sessSes. 

IlA  plupart  de  ces  chicorées  viennent  dans  les  Irais, à 
travers  les  buissons ,  dans  les  lieux  cultivés. 

Une  dernière  espèce  qui  me  parait  être  une  helmender 
vipérine  (  heimentia  echio'ides} ,  et  que  je  n  ai  trouvée 


(  4»7  ) 
que  rlans  le» herbes  fourrées  des  prairies,  est  remarqua^ 
Me  parses  fleurs  d'un  jaune  paille  pi^^qùls  blanc,s^ëlëya 
il  quatre  pieds  enTiron ,  est  garnie  de  poils  rudes.  Ses 
feuilles  entières,  sessiles,  pointues,  plus  larges  k  leurs 
bases ,  sont  épaisses  et  ciliëes ,  longues  de  deux  pouces 
et  liages  de  neuf  à  dix  lignes.  Sesileurs ,  pédonculées^ 
sont  serrées  contre  la  tige.  Le  calice ,  couvert  de  longs 
jpoils,  un  peu  sphérîque,  se  divise  en  huit  folioles,  et 
né  porte  pas  plus  d'une  douzaine  de  fleurs.  Les  lan- 
guettes à  cinq  dents.  Semences  garnies  d'aigrettes 
touffues ,  longues  ^  et  d'un  jaune  pâle  ^  alougées ,  striées 
et  comprimées. 

OB^tjREIh  J^sCynarocJphalesiCyniirùt^fh^sè), 

Fleurs  toutes  flosculeuses,  tantôt  faermaphrodites, 
tantôt  mêlées  d'hermaphrodites,  de  neutres^  etplu^ 
rarement  de  femeIlç$.C!alice  communia  plusieurs  ran« 
jgées  d'écaillés  épineuses  ou  qon  épineuses^  embriquées.* 
Réceptacle  commun ,  pailletfx  ou  couvert  de  poils.  Les 
fleurons  neutres  souvent  îrréguliers  ]  les  hermaphro- 
dites à  cinq  divisions  égales  et  à  cinq  étamines.  Stig- 
n^ate  simple  ou  bifide,  Seniçnce  à  aigrette^  sessile, 
yelue  ou  plumeuse. 

Tiges  herbacées,  rarement  irntescentes.  Feuilles 
alternes ,  épineuses  ou  sans  épines.  Fleurs  terminales  | 
rarement  axillairjes. 

AtractiÎB  (atractiiis).  Plante  de  quatre  pieds,  ra- 
meuse ,  striée  ,  blanche  vers  le  sommet  ;  feuilles  nom* . 
breuses  couvrant  la  tige ,  longues  d'environ  trois  pou^ 
Qjes  I  et  qui  n'auraient  pas  plus  de  deux  à  trois  lignes  de 
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large  dans  toate  leur  longueur ,  à  eHes  n'avaûent  à^ 
chaque  côté  trois  à  quatre  dents  de  se^tà  huit  lignes 
de  longueur  sur  deux  à  troisi  lignes  de  largeur  .Les  dents 
et  la  sommité  de  la  feuille  sont  armées  d'épines^  le  des^ 
sous  de  ces  feuilles  d'un  bl^Mic  sojeux.  :. 

Fleurs  solitaires,  d'un  beauTÎoletTclair,  presque  rose. 
Le  calice  obrond ,  ventru  ^  entouré  de  trois  à  quatre 

bractées  filiformes,  >  est  compqsé  d'un  grand  nombre 

■ 

d'écaillos  embriquées  ,-serrées ,  ayant  une  épine  à  leur 
extrémité.  Ces  écailles  filiformes  sont  sur  la  partie  qui 
n  est  pas  embriquée  ^  relevées  '^^  miliçu  en  arête  j^  ce 
qui  dessine  l'extérieur  du  calice  d'une  manière  régu- 
lière et  agréable.  Les  fleurons  tubulés  se  divisât  en 
<nnq  longs  folioles  linéaires  ,  -dont  un  plus  profon- 
dément incisé  ;  un  seul  stygmàle  ;  le  fond  du  calice  char- 
nu ,  d'un  goût  d'artichaut  ;  semence  courte  ,  h  aigrette 
nombreuse.  Fleurit  en  septembre  et  octobre.  Une  autre 
qui  fleurit  en  avril,  pourrait  l»ién  n'être  qu'une  va- 
riété de  cette  espèce  ;  elle  n'était  pas  élevée  a  plus  de 
deux  pieds.  •        • . 

Char  don  à  feuilles  de  Chicorée.  Cette  autre  espèce 
de  chardon  s'élève  à  cinq  ou  six  pieds ,  pousse  des  ra- 
meaux plus  nombreux,  est  plus  profondément  striée; 
ses  feuilles  plus  longues,  plus  larges,  plus  épaisses  ;  elles 
sont  également  vertes  de  chaque  côté  e  t  armées  d'épines. 
Fleurs  aussi  terminales  et  solitaires,  garnies  de  bractées  à 
folioles  embriquées  ,  en  arête  sur  la  partie  nue  des 
folioles^  mais  sans  épines  à  leur  extrémité;  seolenient 
les  folioles  supérieures  portent  de  courtes  pointes  ré- 
fléchies en  dehors  ;  des  flenrons ,  des  semences  et  d«s 
aigrettes  semblables. 
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'  chardon  ttthéreux.  Tige  cylindrique ,  unie  ,  soli- 
taire ,  d'un  pied  ou  deux ,  divisée  aii  sommet  en  plu- 
sieurs rameaux  sur  une  racine  tubéreuse  etun  peu  ge- 
AOuîUée  à  l'insertion  de  ses  feuilles  ;  celles-ci  unies , 
sans  nervures ,  mais  fermes ,  enteloppent  la  tige  en  se 
croisant  comme  feraient  des  cornets,  et  se  terminent 
en  pointe  aiguë ,  ayant  de  petites  dentures  armées  de 
pointes.Fleurs  axillaireset  terminales  en  corymbe,  d'une 
forme  demi-sphérique  ;  calice  plane ,  composé  de  buit 
folioles  épineuses  ;  le  réceptacle  arrondi  en  demi- 
spbëre ,  est  garni  de  paillettes  coriaces ,  aiguës  et  con- 
caves y  qui  entourent  un  second  calice  à  cinq  folioles 
acuminéesy  adhérentes  à  des  semences  planes,  giarniesi 
sur  les  côtés  d'espèces  d'ailes  scarieuses  et  aiguës. 

Une  autre  variété  s'élève  d'environ  quatre  pieds; 
feuilles  radicales ,  longues  de  plus  d'un  pied ,  épaisses  ^ 
striées  ^  lisses ,  sans  nervures ,  terminées  en  pointes 
aiguës^  et  garnies  aussi  sur  les  côtés  de  pointes  épi- 
neuses ;  deux  ou  trois  fleurs  sphériques  et  terminales. 

Je  n*ai  pu  examiner  ces  plantes  suffisamment  lors 
de  leur  floraison. 

CynarocépJiaJe  élégante  sans  épines.  Tiges  sans  ra- 
meaux, de  deux  à  trois  pieds ,  striées, garnies  de  poils  | 
couvertes  jusqu'aux  fleurs  de  petites  feuilles^ssiles , 
longues  ,  étroites  comme  celles  du  lin,  touffues ,  et  si 
serrées  contre  la  tige  qu'on  la  voit  à  peine.  Fleurs  en 
gros  épis  bien  garnis  »  longs  de  six  à  huit  pouces ,  com- 
posés de  fleurs  sessilçs ,  purpurines,  dont  le  calice  est 
oblong,  à  plusieurs  rangs  d'écaillés  ciliées ,  pointues 
et  réfléchies  en  crochet;  cinq  fleurons  à  cinq,  corolles^  9 
cinq  divisions  ;  pistil  bilojié  et  de  la  couleur  des  cprolles  ; 


} 
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•emence  striée  ^  terminée  ea  pointe  ,  comprimée  an 
sommet ,  et  couronnée  d'aigrettes  de  poils  sessîles. 

L'acquisition  de  cette  plante  en  sera  une  pour  l'or- 
nement des  parterres  ou  des  serres.  £lle  fleurit  à  la  fia 
d'août.  J'ai  apporté  de  ses  semences  au  Jardin  des 
Plantes. 

Sarrette  bulbeuse.  Plante  de  deux  \  trois  pieds; 
plusieurs  tiges  droites ,  rapprochées ,  striées  et  ra<*  ' 
des  ;  feuilles  nombreuses,  étroites,  rudes,  fermes, 
ciliées  ,  plus  larges  à  leurs  bases  ^  terminées  en 
pointes  effilées  ;  la  bulbe  composée  de  couches  fîbn- 
dreuses,  scarieuses,  d'un  blanc  yerdatre,  qui  noir- 
cissent en  les  coupant  ;  un  calice  commun ,  oblong , 
sessîle',  cylindrique ,  composé  de  plusieurs  rangs  d'é- 
cailles  pointues ,  les  extérieures  rudes  ,  les  intérieures  ' 
•earieuses  et  colorées  au  sommet  ;  fleurs  hermaphro- 
dites, pourprées ,  ventrues  à  leur  sommet;  deux  stig- 
mates; semences  oblongues,  garnies  de  paillettes; 
fleurs  terminales. 

ORDRE  III.  Les  Corymbi/ères  (Coiymbîfer»)r 

Les  Co/ji9i2i^rar  (cor jml>iferae).  Fleurs  toutes  flos- 
culeuses  ou  radiées  ;  les  fleurons  dans  le  disque  ^  les  de- 
mî-fleu4tos  il  la  circonférence;  les  flosculeuses  toutes 
hermaphrodites;  quelquefois  les  centrales  hermaphro- 
dites ,  les  marginales  femelles  ou  neutres ,  plus  rare- 
ment les  centrales  mâles ,  les  femelles  marginales  ;  les 
.^diées  or^&iairement  à  fleurons  liermaphrodites  et  à 
demi -fleurons  femelles,  rarement  neutres,  jamais 
toutes  herncapfarodites  ;  calice  commun  monophjQs 
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ou  polyphylle  ,  simple  ou  calicolë ,  emhriquë  >  aitihi« 
flore,  à  quelques  exceptions  près;  réceptacle  commun^ 
nu,  ou  les  fleurs  mêlées  de  poib  et  de  paillettes.  Le» 
fleurous  le  plus  souvent  à  cinq  divisions  ^  rarement  à 
trois  pu  h  quatre  ;  les  languettes  entières  ou  dentées  k 
leur  sommet  ;  étamines  nulles  dans  les  fleurs  femelles 
et  neutres ,  ordinairement  cinq  ^  très-rarement  quatre 
dans  les  fleurs  hermaphrodites  ou  mâles  ;  anthères  réu<^ 
nies  en  tube ,  quelquefois  seulement  rapprochées;  stig- 
mate double  dans  les  hermaphr(»dites  et  les  femelles  , 
simple  dans  les  mâles  et  les  neutres  :  ces  dernières  fleura 
en  manquent  souvent.  Semence  nue  ou  aigrettée. 

Herbes  ,  quelquefois  arbrisseaux  ;  feuilles  le  plua 
souvent  alternes ,  quelquefois  opposées  ;  fleurs  du  dis- 
que ordinairement  jaunes  :  celles  de  la  circonférence 
-moins  souvent. 

Les  CQrymhiféres.  sont  sur-*tout  nombreuses  et  re« 
knarqnaUes  dans  ces  contrées.  Toute  Tannée ,  au  prin- . 
temps  particulièrement^  et  plus  à  lautomne,  elles  éta- 
lent avec  provision  leurs  fleurs  de  toutes  couleurs ,  de 
toutes  dimensions ,  gig^ntes  ou  rampantes ,  sous  leshois^ 
à  travers  les  buissons,  au  milieu  des  prairies,  le  long 
des  eaux.  C'est  elles,  sans  doute,  qui,  étonnant  les 
premiers  voyageurs,  valurent  ^  ces  régions  la  déno« 
minauon  générale  àt  Floride  i  c'est  aussi  Tordre  qui 
en  présente  ici  un  plus  grand  nombre  que  je  vais  es- 
sayer de  ranger  de  mou  mieux  ^  et  de  décrire  avec 
une  exactitude  particulière ,  pour  éviter  la  confusion. 

i<>.  Réceptacle  nu,  semences  aigrettées,  fleurs 
flosculeuses. 
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CacaJie  (cacalia).  Galiee  simple,  oblong,  calicaM 
a  sa  base  ^  aigrette  de  poils. 

1^.  Tiges  de  quatre  à  cinq  pieds,  en  touffes,  cylin- 
driques, pubescentes;  feuilles  opposées ,  à  longs  pé- 
tioles ,  bastées ,  garnies  de  dents  nombreuses  et  alon- 
gëes,  couvertes  d'un  duvet  tres-Bn.  Fleurs  blanches; 
calice  contenant  une  douzaine  de  fleurons  ;  semences 
garnies  de  plumets,  d'une  odeur  douce,  mais  £aible. 

a^.  Fleurs  semblables  aux  précédentes ,  mais  plus 
suaves ,  et  au  nombre  d'une  douzaine  -sur  le  calice 
commun.  Tiges  de  quatre  à  cinq  pieds ,  fortes  ;  les 
nœuds  très-rapprocfaés,  couverte  d'un  duvet  laineux,#t 
feuilles  opposées  et  connées,  excepté  vers  le  sommet, 
où  elles  se  séparent  ;  crépues  et  rudes ,  sur- tout  en- 
dessus,  d'un  vert  jaunâtre ,  dentées  en  manière  de  fes- 
ton ,  bastées,  et  se  terminant  en  longue  pointe. 

3<>,  Violette  à  feuilles  d'ortie.  Tiges  herbacées  y 
nombreuses ,  cylindriques ,  faibles  ,  croissant  d^ns  les 
lieux  ombreux,  à  travers  des  touffes  de  hautes  herbes 
ou  d'arbustes.  Feuilles  pétiolées ,  cordiformes  ^  dente- 
lées, crépues ,  hérissées  de  poils ,  et  ayant  l'apparence 
de  feuilles  d'ortie  \  branches  droites  et  serrées  au-  som- 
met, et  latérales  ;  naissent  en  bouquets  nombreux  et 
grands;  petites  fleurs  violettes  latérales  et  terminales. 
Le  pédoncule  garni  de  quelques  foUûles  bractéiformes  ; 
les  fleurons  violets^  à  double  stigmate .très-alongé ,  et 
de  la  même' couleur  ;  les  anthisres  réunies, '^à  peina  vi- 
sibles, étant  enfoncées  dans  le  tube4les  fleorons  ;  se- 
mences garnies  de  longues  aigrettes. 

Fleurit  en  octobre. 

4*- 
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4^.  feLerbacëei  grimpante;  rameaux  nombréutet 
touffus^  de  quinze  k  Tingt  pieds ,  anguleux  et  stries  ; 
feuilles  opposées,  obtuse,  triafigulaires ,  sinuëes  dé 
chaque  côté  du  pétiole ,  dentées  obtusSément^  minces^ 
douces  au  toucher  ;  fleurs  ien  paquets  d'une  yingtâine  , 
d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre;  calice  h  quatre  folioles^ 
deux  autres  petites  folioles  à  sa  base;  quatre  fleurons 
seulement  sur  le  calice;  styles  bicornes ,  entourés  d'an^ 
thëres  brunâtres;  semisnces  garnies  d'aigrettes  nom* 
breuses  et  capfllaires. 

Fkurit  en  septembre  et  octobre. 

,  JEi^4SA)ir9(enpatorium)XdiceeiiaJbriqaëiin^;aI  t 
oUong,  cylindrique;  aigrette  pluawuse* 

1».  Plante  de  deoxà  trois  pieds,  raaieuae^pobescente^ 

cylindrique;  feuilles  opposées,  longues, étroites, ëpns^ 

ses;  très-petites  fleurs  blanches,  terminales ,  à  cinq 

fleurons  ;  corolle  courte ,  à  cinq  divisions  ,  à  style  bi- 

lobé  et  droit»  Fleurit  en  août.  Vulnér^ùre.  Yulg.  Herb^ 

à  chevreuil. 

%;  Variété  de  YEuptUoire  de  Pensilvanie  &  longues 
feuHle;  (  eupatoritttti  alttnhnmi).  Plus  pedte.  GàHce 
commuA  ,  cinq  angles  ,  qnatrefide  ,.  portant  cinq 
fleurs;  corolle  à  cinq  dents;  pistfl  tiilobé;  semence 
aigrettée. 

Gnqfale  Uba  091  kétumô  dés  Sauvages.  Tige  de 
trois  à  quatre  pieds ,  solitaire  «cylindrique,  pubescente; 
feuilles  al|emas^  fëtioUes,  déciirrevtes,  entières ,  oIh 
longues,  tentrws,  pointMs,  ▼ert  fonoë ,  on  peu  poiis* 
seiMs^  kmguei  de  dnq à  «  poacta,  €1  krgfs  d'en^ 
1x1.  xe 
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tiron  deax  pouces;  fleurs  nombreuses,  serrées  en  larges 
tètes  couleur  lilas,  calice  cylindrique,  embriqué  d'ëcailles 
rondes, scarieu^es,  luisintes, colorées;  portant  une  mul- 
titude de  petites  corolles  filiformes,à  peine  visibles  et  fe- 
melies,  quientojorent  sept  àhuit  fleurons  beaucoup  plus 
grands  et  hermaphrodites.  Les  semences  à  aigrettes , 
capillaires  et  nombreuses. 

Fleurit  en  septembre  et  en  octobre. 

.Cette  plante  exhale  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs 
une  odeur  forte  et  aromatique  se  conseryant  long- 
temps. Quelque  temps -après  l'avoir  touchée,  l'odeur 
qui  s'en  est  conservée  deyient  alors  douce  et  suaye. 
Je  né  doute  pas  qu'elle  ne  puisse  entrer  avec  succès 
dans  la  composition  des  parfums.  Les  sauvages  l'esti- 
mant beàuopop  piMir  ses  propriétés  ;  elle  est  stoma- 
ehique  et  sudorifîque. 

Une  belle  espèce  de  gnafale  à  feuille  argentée ,  à 
petites  fleurs  '  blanches ,  s'élevant  de  trois  a  quatre 
pieds,  exhale  dans  toutes  ses  parties  l'odeur  la  plas 
suave  ;  elle  est  aussi  très-emplojée  en  infusion  théi- 
foçme.  '  • 

,  D'autres  pe^te^  fiuifàtes  MasM^bes,  tramantes, à 
fleufs  imperceptiUbs ,  se  trouvent  «ussi  daqs  4ea  lieux 
iniQultes  et  dans  les  champs.  )  >      .   ., 

CS^/y^ocom^  (chrjsocoma).  'Fleurs  floscnleuses;  ca- 
lice embriqué,  hémisphérique  ;  style  coiUrt ,  aigrettes 
dq.poik.  ;    r.o 

.  Grande  chrjrsaeome.  Tige  forte  d^  six  à  sept  pieds, 
gisOmie  de  fie|iiHes  rapprochées  V  sessifcs ,  oblongnes , 
yONBLtueSy  ftiesiçm. dentées  ,  d'un^ert  foncé j  bon- 
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ffûLtU  fâches  dé  fleuri  purpurines ,  p^donciilëes  l  âeù** 
voBs  à  cinq  divisions,  semences  à  aigrettes  sessileâ. 

Arbrisseau  d'environ  quînEe  pieds ,  poussant  de  seâ 
«ouches  plusieurs  tiges  noueuses,  d*uti  bois  cassant, 
et  un  peu  moelleux.  L'écorce  des  jeunes  ratneàux  fauve} 
les  branches  de  Tannée  d\m  vert  clair.  Feuilles  petio- 
lées ,  s'élargissaht  insensiblement    jusqu'au   milieu , 
pais  se  garnissant  de  dents  distantes ,  et  terminées  en 
pointes-,  épaisses,  compactes  et  lisses  ,  longues  d*nn  peu 
plus   de  deux  pouces;* celltes  du  sommet   étroites, 
«longées,  sans  dents,  à  une  seifle  nervare,  et  d*ua 
vernis  en-dessus  plus  luisant.  Sur  le  calice  une  ving-^ 
laine  de   fleurons  d'un  jaune  paille  ;  styles  courts  , 
cemences  courtes  et  aigrettées. 

A  feuilles  de  plantain.  Cette  esp^e  que  je  ne  trouve 
décrite  nulle  part  est  remarquable  par  la  beauté  de  son 
(euillagêy  imitant  celui  du  grand  plantain,  aussi  épais  et 
d'un  vert  plus  clair,  élevant  de  belles  tiges  de  trois  à  qua* 
tre  pieds,  cannelées  profondément,  blanchâtres,  et  d'une 
écorce  unie ,  à  feuilles  distantes ,  et  se  terminant  en  se 
colorant  deblancpar  des  bouquets  grêles,  à  calices  aussi 
colorés  de  blanc  ;  ces  calices  oblongs,'nus,  de  six  lignes^ 
lisses,  k  cinq  pans^  portent  cinq  petites  fleurs  flosculéuses;' 
limbe  blanc  et. roulé,  surmonté  d'étamineà  réunièç,' 
brunâtres.  Style  bicorne  et  jaune;  les  corolles  renflées' 
près  du  limbe.  Semences  oblongués,à'aigrettes  nom- 
bré!tt9es  et  sessiles;  Fleurii-eh  mars,  le  long  des  bois^ 
sur  le» arbres,  est  tmce.  Cette  plante  doit,  je  croîs, 
former  un  nouveau  genre;      • 

Belte  plante  de  sis  à  sept  pieds,  ^»rte ,  droit», 

se  a 


\ 


/ 
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êtriee  ,  puliescente.  Feuilles  alleises  ,  sessUes,  longoM 
de  pins  d^un  pied ,  larges  de  ^latre  pouces^  eMon-* 
gués,  plus  rétrécies  à  la  partie  infiérieiue',  dentées  irré- 
gulièrement,  terminées  en  pointe  aiguë,  glabres;  le» 
nervures  couvertes  en-dessous  sur-toutde  duvet.  Fkor» 
en  cor jmbes ,  pédoncnlées.  Calice  moDophylle,  long 
de  sept  à  huit  lignes,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamè- 
tre, d'une  suhstance  charnue ^  glanduleuse,  étran^, 
strié ,  se  terminant  par  une  vingtaine  de  petites  dents, 
autant  que  de  striures.  Fleurons  blancs  à  cinq  dents; 
de  longs  et  d'épais  plumets  attachés  aux  semenees»  Croii 
près  des  bois,  à  1  air.  Fleurit  en  septembre. 

Deuxième  Division.  Réceptacle  nu;  semences  ai** 
grettées  ;  fleurs  radiées ,  quelques-unes  de  fiosedieuses 
dans  le  tussilage  et  le  séneçon. 

Vergerolle  (  erigeron  ).  Rayons  linéaires ,  nont- 
breux  ;  calice  oblong ,  embriqué ,  inégalemttit  ^sôgretté 
de  poils  comme  en  vergettes. 

1^.  Feuilles  radicales,  en  rosette,  sessiles,  alongées^ 
.  dentées  irrégulièrement  de  loin  en  loin  ,comme  lobées^ 
eou vertes,  ainsi  que  la  plante,  de  poils  droits.  Tiges» 
striées  9  d'unpied^  feuiUes.semi-^amplexieaiulfis;  fleura 
terminales  à  disque  jaui^e,  à  rayons  Uancs,  linéaires^ 
nombreux.  Calice  presque  semi-sphérique^eon^oséder 
folioles  nombreuses  de  diverses  longueurs.,  scari€uset 
et  colorées  à  leui^s  extrémités,  lies  ramns  Hnéairea  jè-* 
melle^  uie^  pei^  fofsim%  longs  tqife.le  ^iasiètre  du  4««i«e* 
Les  fleurops  à  cinq  dents  \  ré^ptjsMclrnu.  «Soiae^ee  air 
grettée.  Fieurit  fin  de  février,  .  ^  ,  . 

.  ^?*  K^yfQf^tMe^,  ra^Qdts  hlanos,  ^dis^que  ^ripâire. 
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Pabescente^  cylindrique,  à  rameaax  nombreux,  de 
troi^à  quatre  pied^jfeiHUes  allemes,  œs^le»,  eourteSp 
étKHtes ,  se  co«Tr«Dt ,  le  long  de  ses  petites  branches, 
d'espèces  de  psnicûles,  de  fleurs  radiées,  blancbes; 
calice  grisâtre.  Fleurs  de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre  ; 
calice  cou^posë  de  plusieurs  rangs  de  folioles  |  un  peu 
ce  lacées,  et  de  différentes  grandeurs;  les  sem^ices  k 
aigrettes  longues  et  non^breuses. 

Fleurit  en  octobre  ;  assez  agréable  par  la  quantité  de 
Qenrs  dont  elle  se  charge. 

^ stère  (aster  ).  Fleurs  radiées;  plus  de  dix  rayons 
lancéolés.  Calice  embriqué  d'écailles  ,  dont  les  infé- 
rieures sont  ouvertes  et  lâches ,  leur  pointe  toujours 
écartée  du  calice.  Aigrettes  de  poils.  Rayons  jamais 
jaunes. 

1^.  Plante  qui  jette,  à  travers  les  groupes  d*arbustes, 
ses  longs  et  frêles  rameaux,  et  dont  les  fleurs,  soute- 
nues par  eux ,  semblent  leur  appartenir.  Tiges  cylin- 
driques et  pnbescentes.  Feuilles  presque  séssiles,  vert 
foneé;  longs  pétioles,  et  approchant  de  la  forme  de 
ceux  de  l'ortie.  Disques  jaunes  ou  bruns. 

a^.  Une  autre  espèce,  k-peu-près  du  même  port  ,a 
•es  feuilles  étroites,  sessiles,  rudes;  le  disque  de  ses 
fleurs  plus  grand. 

5».  Gelle-K»  diffère  par  ses  feuilles,  plus  petites,^ 
lisses,  à  peine  visiblo»  pav  le  disque,  qiû  est  pyramidal. 

4^.  Cette  antre  )i  feiiiUes  égalemeni  petites ,  mais, 
imbesoentes  ^  et  par  ses  fleui^^  couleur  liiss. 

5<*.  Cest  YAsière .  à  grandes  fleurs  de  l'Amérique  ^ 
èroissant  dans  les  prairies.  Tige  ferme ,  de  trois  pieds  \ 
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cjUndriqae,  frutescente,  très^feiiinée.  Feuilles  semi- 
'  àmplexicaules ,  oblongues ,  à  une  seule  nerVure.  Ra* 
meaux ,.  vers  le  sommet ,  ramassés.  Fleurs  d'un  ponce 
de  diamè&e,  terminales ,  violettes.  Disque  jaune. 
'   Fleurit  en  octobre. 

^Verge  //'or(solîdago).  Fleurs  radiées,  \  environ  cÎDq^ 
rayons. Galice embriqué inégalement,  à  écailles conni- 
'  ventes  et  droites  ;  aigrettes  de  poils  ;  fleurs  jaunes. 

1®. Belle  plante  qui,  au  milieu  des  prairies^ s'élère 
jusqu'à  cinq  à  six  pieds  ;  ses  tiges  solitaires ,  feuillées,  à 
trois  nervures ,  rudes ,  portent  de  riehea  panicules  de 
fleurs  jaunes ,  de  Teffet  le  plus  pittoresque  ;  les  infé- 
rieurs plus  alongés,  les  supérieurs  graduellement  moîns  ^ 
présentent  dans  leur  ensemble  des  formes  de  pavillons 
chinois  :  ces  fleurs  pressées  sont  unilatérales. 

2<>.  Cette  seconde  espèce  est  moins  élevée  et  ttioîni 
belle.  Fleurissent  en  octobre. 

Séneçon  radié  à  feuilles  deroijueUe,  Belle  plante  <)dî 
croît  le  long  du  fleuve,  sur-tout  sous  les  arbres ,  qui 
/  végète  pendant  l'hiver  et  étale  ses  grandes  fleurs  jaunes 
dès  le  mois  de  février  ;  s*élève  environ  à  trois  pieds  ; 
ses  tiges  fistuleuses ,  ses  fleurs  agréablement  distri- 
buées  en  bouquet. 

TaoïsiiniE  divisiopt.  Réceptacle  nu  ;  semences  nues 
ou  non  aigrettées  ;  fleurs  raidiées. 

.    Souci  ('calexidula  ).  Fleurons  du  disque  mâles ,  en? î- 

ronnant  les  hermaphrodites  ;.  demi-fleurons  femelles; 

•       •  I 

calice  simple,  polyphylle  ^égal^^semences  souvent  mem- 
braneuses réelles  de  la  circonférence  de  forme  diifé- 
rente  des  inférieures]^  celles  des  demi-fleurons  courbées 
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«n  drc  ou  cordîformes ,  planes  dans  les  espaces  k  fleur» 
violettes, 

Tîge  de  trois  à  quatre  pîeds,  dîffase ,  rude;  feuilles^ 
étroites  ,  h  une  seule  nervure  ;  fleurs  latérales  et 
terminales ,  deux  ordinairement  ensemble,  n'aj^ant  pas 
plus  de  cinq  à  sik  lignes  de  diamètre ,  à  rayons  bhnes  ; 
calice  turbiné ,  monophjUe ,  à  divisions  plus  alongées 
que  les  pétales;  disque  composé  de  fleurons  blancs, 
aussi  à  quatre  divisions;  stigmates  jaunes;  antbëres 
grises  ;  semences  membraneuses ,  comprimées ,  oblon* 
gués ,  noirâtres ,  dont  le  sommet ,  au  lieu  d'aigrettes  de 
poil,  est  couvert  d'une  substance  vert  foncé;  bran- 
ches succulentes.  Le  suc  qu'elles  rendent  en  les  cassant 
noircit  aussitôt.  Flearit  dès  juin. 

2®.  Une  espèce  ou  variété  ne  s'élève  qu'i  quatre  ou 
cinq  pouces.  Fleurit  en  avril. 

3®.  Celle-ci  d'une  espèce  vraiment  différente  étend  k 
deu>:  ou  trois  pieds  ses  rameaux  divergens,  cylindriquea. 
et  pubescens;  ses  feuilles  opposées,  dentées  en  scie;, 
ses  fleurs  jaunes^  à  longs  pédoncules  ;  calice  turbiné ,,  à 
longues  folioles  ;  le  disque  jaune  s'élève  en  cône. 

i<>.  Radiée,  vert  foncé;  tiges  et  feuilles  de  la  même, 
teinte  :  celles-là  cylindriques,  unies ,  de  deux  h  trois 
''  pieds  ;  celles-ci  alternes,  sessiles ,  distantes,  épaisses  ^ 
connées  ,  ciliées  ;  lés  plus  longues  d'environ  deyx 
pouces  sur  deux  à  trois  lignes  de  large.  Petites  fleurs 
terminales  de  huit  à  dix  lignes  de  diamètre,  à  rayon» 
blancs,  a  disque  jaune.  Calice  conique  composé  de  plu- 
sieurs  rangs  de  folioles.  Des  semences  planes,  compri<- 
méçs,  échancrées  à  leur  sommet,  portent  des  barbe» 
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roidesy  à  peine  yisil^les  ^  et  isolées  entr'eUes.  Fleorîl 
en  septembre. 

La  plante  a  une  odeur  approchait  de  U  ci|;uë  :  mâ'^ 
çhée  a  ellç  est  extrêmement  âçre. 

QniTRiàvE  BnFWioK.  Rëeeptâole  nu;  semences 
iHies  ou  noD  aigrettées;  fleurs  floseuleoscs. 

Armoise  (artemisa).  Fleurons  femelles  m^éa  avec 
les  hermaphrodites  ;  petites  corolles  à  peine  yîsibles; 
calice  obrond,  embrl^ué  d'ëcaîlles  arrondies,  connî<! 
Tentes ,  colorées  ;  les  anthères  2i  peine  réunies  ;  se-r 
inences  nues ,  réceptacle  nu. 

Dans  ce  genre,  deux  espèces  X'estragon  (dracoiiT 
culus) ,  se  trouvent  dans  les  prairies  :  la  première  parait 
être  notre  estragon  comestible ,  excepté  ^ue  les  feuilles, 
ne  sont  point  ^nssî  substantielles ,  ce  qui  Tient  peut- 
être  de  la  culture  :  la  deuxième ,  ayant  la  même  oàeur^ 
est  acre  ;  calice  non  obrond  ,  msis  oblong ,  contenanti 
quatre  à  cinq  petites  âenrs  mêlées  de  fleurons  à  lan-i 
guettes  et  de  fleurons  2i  cinq  dents. 

CiNQuiiME  DIVISION.  Réccptacle  garni  de  paillettes^ 
semences  unies  ou  non  aigrettées  ,  fleurs  la  plupart 
l^é«S. 

Camomille  (anthémis).  Fleurs  radiées  ,  rayons  lan-. 
fiéolés ,-  nombreux  ;;  calice  embriqué ,  presqu  égal  ^  hé-, 
lâîsphérique* 

Plante  rems^rquaible  à  plusieurs  égards;  tige  solitaire 
d'un  pied  et  demi  environ ,  cylindrique  ,  unie  ^  garnie 
de  touffes  d.e  feuilles  longues ,  linéaires  et  rabattues  ^ 
inélées  d'uii  vert  foncé;  vers  le  sommet  branches. 
H^^j^brçuses  ^  rapprochées  et  9t;usi  feuillées  y  feaiBe& 
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lioëatres  ^  fleurs  terminales  et  solitaires ,  caliœ  petit  ^ 
embriqué ,  inëgal ,  en  languette  ,  recouyert  par  les 
longs  rayons  de  la  corolle ,  élargis  à  leur  extrémité  , 
dentelés  de  trois  dents  ;  réceptacle  demi«-sphériqae  , 
devenant  qshériqne  à  la  fii|  de  la  floraison. 

Cette  plante  odorante  dana  tontes  ses  parties  et  for** 
fement  am^re ,  courre,  aux  Atakapas  ^  les  lieux  décout 
rerts'et  incultes ,  près  des  maisons,  le  long  des  die- 
minSjf  résiste  aux  plus- grandes  sécheresses,  parait 
alors  plus  vigoureuse  :  elle  donne  au  lait  des  yaches  4 
qui  s'en  nourrissent  alors ,  une  amertume  insuppor- 
tabte.  Elle  était  inconnue  il  y  a  vingt  ans  aux.  Atakapas  i 
elle  s'est  ainsi  multipliée  de  quelques  graines  apportées 
par  curiosité. 

Une  plante  ailée ,  trè$-abondante,  dont  )*ai  pcirdu  la 
description,  qui  vient  sur^toutle  long  du  fleuve,  qui 
élève  ses  tiges  di£Fuses  h  deux  et  trois  pieds,  odorantes, 
il  fleurs  jaunes ,  quisur«*tout  a  la  propriété  d'être  ster<« 
liutatoire ,  me  parait  tenir  à  ce  genre ,  si  elle  n'est  pas  * 
plutôt  de  celui  des  verbésines. 

Bi^fhialm  ,  csiiû'-de^èoeii/XhufliXaimum)'  Tigea 
couchées  et  traçantes  ,  cylindriques  ,  unies ,  herba^ 
cées,  garnies  d'un  poil  rare  et  dui:;  feuilles  opposées, 
pétiolées ,  ovoïdes  ,  den  tées ,  rudes;  fleurs  jaunes  , 
fioUtaires  et  axillaires.  Fleurissant  successivement  du-^ 
rant  l'été.  Galice  ovale ^  embriqué  de  folioles  inégales} 
réceptacle  conique,  garni  de  paillettes  colorées;  sen. 
xaences  un  peu  membraneuses  et  dentées. 

» 

Potymnie  (polymnia).  Lesdescriptionsque  j^ai  sont 

les  ^tn,  du  petit  nood^  d'e^pècet  de  ce  ^re ,  sont 


(  44a  ) 
si  imparfaites,  qae  je  ne  puis  m'assarer  si  celle-ci  eijt 
de  leur  nombre. 

.    Je  vais  tâcher  de  la  caractériser  de  manière  à  la 
xendre  aisëe  à  distinguer. 

Tiges  de  huit  ou  neuf  pieds,  tetes ,  cannelées ,  ii 
angles  arrondis;  écorce  verte ,  jaspée  de  pourpre. 

Ses  feuilles  opposées,  amplexicaules,  ont  de  longs 
pédoncules  ailés,  de  grandes  feuilles  à  cinq  ou  sept 
pointes  largement  sinuées,  rudes  en-dessus ,  ont  jus- 
qu'à quinze  à  dix-huit  pouces  de  large  ;  fleurs  pédon- 
culées ,  radiées ,  à  double  calice  ;  rextérieur  composé 
de  quatre  folioles,  l'intérieur  de  dix  folioles  concayes , 
chacun  couyrant  l'extérieur  d'une  semence. 

Dix  rayons  courts,  oblongs  et  à  trois  dents  ;  semence 
oyale,  faiblement  anguleuse,  de  la  grosseur  d'un 
petit  pois;  au  centre,  une  vingtaine  de  fleurons  mâles , 
jaunes ,  aussi  à  étamines  réunies ,  brunes.  Fleurît  fin 
d'aodt ,  croît  parmi  les  arbres. 

Sixième  nivisioif.  Réceptacle  garni  de  paillettes. 
Semences  dentées  à  leur  sommet  ou  couronnées  de 
paillettes.  Fleurs  la  plupart  radiées;  les  flosculeuses  en 
petit  nombre. 

• 

1°.  BiJent  (hiietis).  Tige  de  trois  à  quatre  pieds, 
anguleuse,  rameuse ,  brunâtre  ;  feuilles  opposées ,  pé- 
tiolées  ;  les  inférieures  ailées,  à  cinq  foliotes;  les  supé- 
rieures divisées  en  trois ,  régulièrement  dentées. 

Fleurssolitaires,  terlninales  ;  calice  a  double  rang  de 
folioles;  les  extérieures  plus  longues  que  la  fleiir,  lâches, 
ciliées ,  imitant  une  petite  feuille  ovale  ;  les  intérieures 
serrées  contre  la  flçur ,  sériées  et  colorées  ;  semences. 
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planes  9  garnies  de  deux  dents  armées  de  pointes  dis- 
posées en  hameçons.  Fleurît  en  octobre. 

Cette  plante  ne  diffère  de  notre  eupatoire  aquo' 
ti^iie  que  par  ses  proportions. 

1^.  Celle-ci  à  feuilles  de  ciguë  (  bipinnata  ) ,  noirâtre  ^ 
8*ëlëve  à  quatre  ou  cinq  pieds  dans  les  bois ,  à  travers 
les  arbustes ,  où  elle  jette  ses  longs  et  grêles  rameaux; 
corolle  composée  de  trois  à  quatre  pétales  neutres  ^ 
courts  et  dentés.  Le  calide  cylindrique  se  divise 
à  te  défloraison ,  et  les  semences  striées,  longues  de 
sept  à  huit  lignes ,  armées  à  leurs  extrémités  d'hame- 
çons, sont  alors  pointées  comme  une  sphère  rayon- 
nante. Ainsi  elles  s'accrochent  aux  herbivores  et  se 
disséminent. 

lo.  Verbésine  aUée  àflmrs  blondes  ,  vulg.  herbe 
à  trois  quarts  (verbesinaalata).  Tiges  de  six  ou  sept 
pieds,  fortes,  cylindriques ,  bien  proportionnées  ,blan«- 
châtres,  couvertes  d'un  duvet  fin  et  un  peu  rudç. 
Feuilles  alternes ,  sessîles  ,  rudes  en  «  dessus ,  coton- 
neuses en-dessous ,  de  sept  à  huit  pouces  de  longueur, 
oblongues ,  terminées  en  pointe  alongée  ;  leur  pa- 
renchyme se  prolongeant  le  long  de  la  tige  ;  de  là  sa 
dénomination  dans  le  pays  S  herbe  à  trois  quarts^ 
rameaux  droits  'et  peu  divergens  ,  qui  se  char- 
gent en  corymbe  de  fleurs ,  petites ,  nombreuses  et 
bbnches  \  calice  oblong ,  strié ,  cotonneux ,  à  plu- 
sieurs •  rangs  d'écallIes  s'écartant  à  leur  sommet  ; 
quatre  petits  pétales  blancs  ,  incisés  ;  une  douzaine 
de  fleurons  blancs  n'ayant  guère  quç  six  lignes  de  dia- 
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ID€tre;^mthrreft  grises;  réceptacle  garni  de  poik  el 
de  semences  surmontées  de  ocm^dcs  eétacées. 

Cette  plante  recommandabie  ici ,  doit  sa  célébrité 
aux  sauvages.  Ses  racines  aadorifi(|aes ,  sans  cepen- 
dant être  trës-écha^^ffantes ,  prises  en  tisane  9  sont  re- 
gardées comme  le  premier  dépuratif  du  aang.  Une 
personae  qui  en  fiiit  usage  pour  sa  famille  et  pour  ses 
lirgrea^  ma  assuré  que,  bmAi  bouillir  œs  raeînes 
^Msquà  une  grande,  réduolkm,  elles  prennent  une 
coBsistance  gélatineuse  et  pénétrante  qui  se  filtre  à 
travers  le  fond  dea  chaudières  de  fer ,  de  nomière  à 
pouvoir  le  recueillir  en  ddiors, 
.  %^.  Cette  autre  espèce  aussi  ailée  ^  mais  à  6enrt 
jaunes,  k  disque  obloog  et  mordoré ,  s*élève  seulement 
à  deux  ou  trois  pieds  :  on  lui  attribue  les  mêmea  quali* 
tés  ,  cependant  à  un  degré  inférieur.  Ce  n  est  pas  ceUe 
dont  je  parle  à  Tartiole  eamomille^ 

CoHope  (coreopsis).  Fleurs  radiées  ,  rayons  neu- 
tres ^  calice  à  un  simple  rang  de  folioles  égales  et 
droites ,  souvent  environné  d'ua  calîcule  ouvert ,  poly* 
phylle  et  court;  semences  comprimées, membraneuses 
en  leurs  bords  ^  garnies  à  leur  sommet  de  deux  dents 
subulées. 

x^.  Plusieurs  espèces  à  fleurs  jaunes ,  disque  brun ^ 
^dans  les  bois,  celle  surtout  dont  les  feuilles  radicales 
sont  divisées^en  trois  parties ,  fleurissent  presque  toute 
l'année. 

%\  Une  jolie  petite  espèce  li  disque  jaune  »  feoi&et 
étroites 9  aune  seule  nervure. 

S^  Une  fraude  ^pèoe  de  emq^à  six  pîeds^  rameaux 
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dUtalis,  longs»  stries,  opposes  d'abord ,  puis  afHertiès} 
feailles  trës-mdes ,  Imigues  de  qnali^  h  cinq  ponces  ; 
fleui*8  jaunes  de  deux  poncés  de  diamètre  ;  douze  on 
quinze  rajons,  semences  oblongnes  et  angoleases. 

Si^fhide{  silplâiuii  ).  F&an  radiées ,  flewotts  «Mes; 
myons  SeaR^es;  calice  rude,  cmbnqné  de  longue» 
ëcaîUes  $  semeaces  ovaksy  gruidcsycomprimëes,  édun* 
crées,  et  à  deox  oornes; 


IfiLgnùndê  âHpMde  à  feutUes  eonnéea  que  fai 
troi;iTéea«  Jardîa  des  Plantes  desplantës,  nais«iécon*« 
naisadble  poitr  être  gronppée  et  liée^  est  pent^^e  k 
plus  bette  des  herbaeées  terrestres]  lorsque  ses  tigee 
sont  soiîtaîres.  Lets  amis  des  arts ,  coausie  le  naturaliste  , 
ne  pourront  k  Toir  sans  adniratioti,  sans  qu'die  %^ 
Conde  leurs  idées^  et  je  ne  doute  pas  que  si  les  an* 
ciena  Teusient  connue ,  tk  n'en  enssesA  fût  une  des 
riches  décOcatidnsde  leurs  iastueux  monumans.  Fsat« 
être  de  nias  jouns  quelques  génies  faenreux  poarront  j 
prendre  l'idée  d'un  nouTcl  ordra  d'architecture  ;  dsi 
moins  ses  femneasTcUes  dotventqauFewr  li  rinfiénenr 
des  théâtres  et  aux  omemens  des  bas*i«liefe  et  dtu 
peinturéii. 

Sa  tige  ékifée^sanabraneheSyde  huit  à  neuf  pieds,' 
est  un  pilastre  aen  d'un  carré  parfait ,  mais  un  peu  en . 
losange.  De  distance  en  distance ,  à  un  pied  plus  ou 
manni ,  s^on  ^le  la  tige  diminue  en  grosseur ,  soi^tent 
des  feuStes  connées  et  perfëuillées.  La  principak  nei^ 
"Hire  de  ces  feuHles  natt  des  angles  «^osés  du  pi- 
laatveiiXCea  lOgtea  s'alongeam  comme  pour  Biienx 


'      (  446  ) 

iopporter  la  feuille ,  font  prepdre  ainsi  au  pilastre  la 
forme  de  losange.  On  conçoit  ^é\k  comment  cet  effet  de 
la  nature  s'allie  ici  au  génie  des  arts ,  qui  Teukat  que  , 
oà  il  7  a  plus  à  porter ,  la  force  paraisse  plus  grande. 

Ces  feuilles  connées  et  perfeuillëes  comme  celles 
de  notre  cardére  (dipsacns),  ou  chardon  àonne- 
Her  y  n'en  oùt  point  la  ratde  uniformité  ;  leurs  borda 
se  froncent ,  s'ondulent,  se  festonnent  ayec  grâce ,  se 
terminent  en  deux  becs  alongés ,  et  légèrement  re- 
courbés ^  on  dirait  des  aiguières  où  l'art  a  épuisé  l'éié- 
gance  des  formes.  Six  ou  sept  de  ces  aiguières  éle- 
vées au-dessus  les  unes  des  autres  sur  cbaque  ^e^ 
sont  dans  leurs  distances  inégales ,  disposéiâ  en  croix. 
Ces  aiguières  (  c'en  est  yéritablement ,  puisqu'elles  re- 
çoivent et  conservent  les  eaux  du  ciel  )  ne  sont  point 
froncées,  festonnées  pour  une  inutile  parure,  comme 
les  ouvrages  desbomme&  Leurs  froncemensprononcés 
près  des  tiges  forment  de  véritables  gouttières ,  inais 
irrégttlières  et  variées ,  par  où  le  surplus  des  eaur 
s'épanche  pour  retomber  dans  l'aiguière  inférieure ,  et 
ainsi  de  suite  :  il  fallait  ,  pour  ce  mécanisme  admi- 
rablement simple  j  que  ces  feuilles  rares  fussent  dis- 
posées en  croix. 

Au  haut  de  la  tige ,  à  la  dernière  aîguîère ,  s'élèvent 
de  jolis  soleils  àTaj^ô^ûs  esfifacés.,. portés  lebacun  sur  un 
pédoncule  droit  et  flexible  :  ils  sortent  de  ce  vas» 
comme  un  bouquet  étranger*'ii  la  plante. 

Le  diligent  1^.  ^Jean  Tbouin  se  promet,,  pour 
Tété  prochain ,  de.  ne  laiaspr  croiu^ .  au  jardin  dea 
Plantes  qu'a  tigesi  isolées  f^tte  reine  des  herbacées 
terrestre^i  et  alpra  tesjQui:i«tt:^seiiiiro2it  bkitiuîeux 
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que  dans  cette  xoiparfaite  descFÎpti<m  l'effet  àe  ses 
beautés. 

Héliantlie  (helianthns}.  Fleurs  radiées  ,  rayons 
neutres;  calice  grand,  embriqué  et  rude;  semences 
couronnées  de  deux  paillettes  acuminées ,  caduques. 
On  trouve  plusieurs  espèces  de  ces  fleurs  devenues 
communes  dans  nos  jardins  :  celle  dite'  soleil  vivace , 
celle  dite  doronicoîdeh.  feuilles  opposées.  Une  autre 
de  trois  à  quatre  pieds ,  à  feuilles  très-rudes,  ovales, 
à  grandes  fleurs. 

Huddecçue  (rudbeckia)  à/emlles de cîguè'.Vhute 
de  trois  à  quatre  pieds ,  carrée ,  cannelée ,  les  angles  ar-; 
rondis;  branches  opposées,  nonjbbreuses ^  grêles  et 
fermes  ;  fleurs  jaunes ,  d'environ  deux  pouces  de  dia- 
n^ètre,péd(mculées, solitaires  et  nombreuses,  termina- 
les; calice  presque  plane ,  composé  de  douze  à  quatorze 
fo^tioles  inégales;  les  inférieures  plus  longues,  étroites, 
lâches  et  sur  plusieurs  rangs.  Entre  ce  calice  et  les  pé-^ 
taies  un  rang  de  paillettes  colorées  et  scarieuses  >  et  au 
dedans  des  pétales  un  autre  rang  de  paillettes  plus  pe- 
tites entoure  le  Risque.  Corolle  composée  de  huit  rayons 
ovâl^  et  neutres. Le  disque  petit,  pkne,  jaune,  ta- 
çheté  de  brun  par  ses  anthères  réunies.  Semence  nom- 
breuse en  ses  bords,  couronnée  d'un  rebord  denté. 

jÇette  plante,  par  son  port ,  son  joli  feuillage  découpé 
et  se  jouant  agréablement,  et  sur^tout  par.  tes  larges 
fleurs  dont  elle  se  couvre  de  toutes  parts  ,  est  une  ac- 
quisition intéressante  pour  l'ornement  des  jardins. 

Galardiene  (Galardia).  Fleurs  radiées,  rayons  neu- 
tres larges  et  trifldes  àlem*s  sommets;  calice  a  double 


l^itg  jlë  feliolee  «OTertes;  semences  torbinéés^  gttrnies 
de  huit  paillettes  à  léar  sommet,  scarieases  ou  élargîefa 
à  leurs  bases ,  et  (^ointaes  à  leurs  extrémités  ;  tige  de 
deux  il  trois  |^ds  |  rameuse ,  diffuse  ^  d'un  beau  yert 
Feuilles  oUougues,  crénelées,  d'un  vert  léger^  et  rudesi 
Fleurs  solitaires ,  terminales,  jaunes,  mais  pourpres  à 
la  base  des  rayons  ;  disque  brun ,  alongé  en  cône.  ïrës- 
dbondante  ftu  bus  du  fleare,  dans  les  lieux  aérés  et 
cultivés 

Je  mets  à  là  fin  de  cet  ordre  nombreux  une  terjm<* 
bifère  fiosculeuse  d'une  configuration  singulière ,  que 
je  désigne  sous  le  nom  ès&faùise  radiée*  FeuiHes  n« 
dicâles,  sessiles ,  cotonneuses  en^lessovs,  OTale;s  ^poin- 
tues ,  dentelées ,  réfléchies  à  lear«  bords  ^  bnignes  de 
six  à  sept  pouces  \  tige  solitaire ,  cylindrique,  fléchie  à 
ses  nœuds  ;  rameaux  également  fléchis ,  distans  et  «Itep* 
nés.  Feuilles  supérieures  plus  petites,  kborcbréflédus  ; 
huit  à  neuf  petites  fleurs  agglomérées ,  triang;alaÂre' 
ment  accompagnées  de  trois  petites  iewBes  en  bractées* 
Chacune  de  ces  fleurs  est  composée  d'tin  ealîce  \  quatre 
fides  ,  contenant  quatre  corolles  lilas  pâle.  Ces  coroUes 
tubulées  et  à  limbe  filiforme.  Ces  cinq  dirisions  jetées 
sur  un  côté  de  la  fl^ur  ,Uenenient  que  la  réunion  des 
quatre  corolles  semble  former  tine  petite  radiée  h, 
tingt  rayons.  Du  tube  de  ces  petites  coroUes  sortent  les 
anthères  réunies,  surmontées  d'un  double  AîgnuAei 
Semence  dtriée  ^  aigrettée*  Fleutit  en  août. 
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CLASSE     XL 

Plantes  DicoTTZéDûnes  monopétales 
corolle  épigyne  y  anthères  distinctes. 

Calice  propre, monopliy lie,  supëpc.  Corolle  ordinai^ 
renient  régulière,  moQopétale  ^  très-  r^aremenl  à  plu^ 
sieurs  pétales  réunis  par  une  large  base  posée  air  Ip 
pî&lil.  Ëtamines  insérées  à  la  corolle  par  leurs  filets.  An*- 
ihcres  séparées.  Ovaire  simple ,  infère.  Un  style  quel- 
quefois multiple ,  manque  dans  quelques  genres.  Stig- 
mate simple  ou  divise.  Fruit  infère ,  en  capsule  ou  en 
baie,  à  une  ou  jplusieurs  loges,  à  une  ou  plusieurs  Se- 
mences. 

ORDRE  1er.  Les  Dipsacées  (  Dipsaceœ  )i 

Calice  simple  o^  double  ;  coroUe  tabulée ,  à  limbe 
divisé  ;  plusieurs  étamines  déterminées  ;  un  ovaire  ;  un 
style  et  un  stigmate  simple. Capsulé  ordinairement  mo- 
iiosperme,,  ne  s'ouvrant  point ,  ayant  quelquefois  de»x 
ou  trois  loges  moBOSpermes. 

Tiges  souvent  herbacées.  Feuilles  opposées ,  i[uel- 
quefois  ver tici liées.  Fleurs  presque  toujours  aggré- 
gées  sur  un  récept«icle  commun  et  pailieux ,  dans  un 
calice  commun,  polyphylle. 

Scal)ieuse  (scabiosa).  Petite  plante  de  sept  à  huit 
pouces,  couchée,  traçante.  Tiges  carrées, ptibescentes. 
FeuiHes  opposées,  pétiolées  ,  ovales ,  dentées,  rudes. 
Fleurs  latérales  sur  un  réceptacle  commun ,  globu- 
leux ,  environné  de  folioles  larges,  scàrieuses,  embri- 
quées.Le  réceptade  composé  d&iblioles moiiis  grandes, 
m.  Ff 
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scarieoses  et  colorées  de  fioIeL  Calice  particulier  i 
deux  folioles  élargies  à  leurs  bases.  Corolle  irrégnlière, 
à  quatre  dirisioiis  |  la  supérieure  plus  courte  et  fen- 
due ,  l'inférieure  beaucoup  plus  alongée  que  les  autres. 
Deux  étamines  à  antbères  courtes ,  insérées  au  tube  de 
la  corolle.  Un  seul  stigmate.  Une  semence  un  peu  oyale* 
Ainsi  qu'aux  acabieuses,  en  cassant  doucement  ses 
feuilles ,  il  reste  un  filet  de  la  nervure  qui  lie  encore 
les  deux  parties.  Croit  le  long  du  fleuve  dans  les  lienx 
découverts* 

JBoù  de  Marais.  Arbrisseau  d6  douze  à  quinze 
pieds  ,  dans  les  lieux  bumides  ^  sur  les  bords  des 
bayoux  des  rivières^  au  milieu  des  marais.  Ses  sou- 
ches jettent  san^  cesse  des  rejets  nombreux  et  gar- 
nis de  rameaux.  Son  bois  cassant,  moelleux,  couvert 
d'une  écorce  grisâtre,  se  charge  de  feuilles  grandes  , 
d'une  belle  forme,  d'un  vert  tendre,  glacées  en-des«- 
8US  et  blanchâtres  en  •  dessous ,  opposées  ,  pétiolée», 
entières,  ovales,  pointues,  longues  de  sî^  pouces 
sur  deux  et  demi  de  large.  Huit  ou  neuf  bouquets 
globuleux,  blancs,  d'une  odeur  douce,  de  douze  ou 
quinze  lignes  de  diamètre,  se  balancent  au  bout  de 
chaque  rameau  hors  du  feuillage  ,  suspendus  à  d'assez 
longs  pédoncules. 

Ces  bouquets  globuleux  sont  composés  d'une  malti- 
tude  de  petites  fleurs  serrées ,  ayant  un  calice  court , 
supère,  monophjUe,  à  quatre  dents,  d'où  sort  une 
corolle  longue ,  tubulée,  divisée  à  son  sommet  en  quatre 
denjLs,  et  portant  quatre  étamines,  presque  sessîle,  à 
doubles  anthères,  opposées  aux  divisions  de  la  corolle. 
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ièttac&ées  k  son  soihmetct  non  saillantes.  Cette  icorblto 
est  garnie  intérieurement  de  poils.  L'oyaire  infère  porte 
un  style  saillant  d'environ  deux  lignes  sur  la  corolle^ 
Ce  style  est  surmonté  d'un  stigmate  obrond.  Le  ca^ 
lice  grossît  avec  l'ovaire^  qui  devient  une  semence  nue 
comme  comprimée ,  plus  grosse  à  son  sommet^  ayant 
à»p«u-prcs  la  forme  d'un  clou  ^  et  garnie  inférieure- 
ment  de  petites  pailles.  Ces  semences,  attachées  sur  ce 
réceptacle  globuleux,  sont  extrêmement  serrées  entre 
elles. 

On  emploie  ici  très-fréquemment  en  tisahe  ^  les 
feuilles ,  les  fleurs ,  et  sur*tout  l'écorce  des  racines  de 
cet  arbrisseau  |  conmie  fébrifuge,  incisif  et  purgatifs. 

ORDRE  II.  Les  Rubiacées   (Rubiacese)^ 

Calice  monophylle,  snpère^  simple,  à  limbe  or-» 
dinairement  divisé;  corolle  régulière |  le  plus  sou-^ 
yent  tubulée ,  à  bords  divisés;  quatre  ou  cinq  éta<* 
mines  |  rarement  plus  ,  insérées  au  tube  de  la  corolle  ^ 
alterne  à  ses  divisions;  ovaire  infère;  un  style  «rare- 
ment deux  ;  stigmate  souvent  double.  Fruit  ou  à  deux 
coques  monospermes ,  qu'on  prendrait  pour  des  se** 
menées  nues ,  ou  capsulaire ,  ou  à  baie  à  une  seule 
loge,  souvent  biloculaire,  hune  ou  plusieurs  semences  ^ 
à  une  ou  plusieurs  loges,  couronné  du  limbe  calicinal 
persistant ,  ou  nu  lorsqu'il  est  caduc. 

Herbes ,  arbrisseaux  ou  arbres  ;  feuilles  ordinai^ 
rement  opposées  ^  à  pétioles  joints  le  plus  souvent 
au  moyen  d'un  stipule  simple ,  ou  quelquefois  d'un^ 
jaine  ciliée.  Fruit  à  coques,  deux  semences. 
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Galiet ,  caille^lait  (gallium).  Galice ,  quatre  dents; 
corolle  en  roue;  quatre  fîdes;  deux  semences  obrondes 
nues  dans  les  vrais  galiecs ,  hérissées  dans  les  grate- 
rons,  non  couronnées. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  étalent  au  printemps 
leurs  tiges  traînantes  dans  les  Ueux  herbeux. 

1®.  Une  petite  espèce,  dont  les  tiges  grêles  ont 
tout  au  plus  sept  a  huit  pouces ,  porte  Ses  feuilles  ver- 
tîcillées  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  par  chaque  yer- 
tîcille,  d'une  forme  presque  linéaire  ,  glabres  et  à 
une  seule  nervure  ;  ses  tiges  anguleuses  ne  sont  rudes 
un  peu  qu'inférieurement.  Semences  unies.  Fleurit  en 
mars  et  avril. 

2^.  Une  plus  grande  espèce ,  dont  les  tiges  ont  plu- 
sieurs pieds  de  longueur ,  est  vertiçillée  ,  de  six  à  huit 
feuilles  s'élargissant  vers  leur  sommet ,  et  se  termi- 
nant* en  pointe  ;  la  tige  anguleuse  ,  garnie ,  ainsi  que 
les  feuilles  ^  de  dents  accrochantes  ;  quelques  fleurs 
aussi  blanches  naissent  aux  ver ticilles,  maïs  princi- 
palement au  sommet.  Semences  hérissées.  Fleurit  aussi 
en  mars  et  avril. 

3*.  Cette  troisième  est  remarquable  par  son  calice 
et  sa  corolle  à  trois  parties  :  le  reste  comme  aux 
autres. 

Cnicianelle  (  crucianella).  Calice  bifide ,  corolle  fili- 
forme 9  tubulée  ;  quatrefide ,  deux  semences  obrondes 
non  couronnées. 

i<>.  Tiges  de  deux  à  trois  pieds,  anguleuses ,  ge- 
nouillées,  traînantes,  parsemées  de  poils  clairs^  feuille 
opposées,  presque  sessiles,  à  pétioles  se  joignant  par 
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une  game,  unies,  entières,  pointues,  oblongues.  Fleur9 
«essiles.,  sortant  des  gaines  des  feuilles,  une  ,ou  deux 
de  chaque  côté  ;  un  calice  lisse  et  permanent ,  k  deux 
dents,  grossissant  avec  le  fruit;  coroile  blanqhe,  tu- 
bulée  ,  filiforme,  kliisJbe  plane,  garnie  intériearement 
de  poil ,  divisée  en  quatre ,  d!oii  il  sort  quatre  étamines 
jsai liantes  attachées  au  tube  ,  alternes  aux  divisions 
Au  limbe  ,  à  anthères  oblongues  et  de  travers;  le  style 
bicorne. 

2^.  ï^lante  faible ,  traînante  en  partie  ;  rameaux  diffus, 
d'environ    deux    pieds;  feuilles  Opposées ,   sessil^S, 
entières ,  oblongues ,  pointues  ,  à  nervures  régulières , 
longues  de  près  de  deux  pouces  et  demi  et  larges  de 
cinq  â  six  lignes  ,  rudes  sur  les  nervures;  petites  fleurs 
blanches,  sessiles ,  nombreuses ,  agglomérées  et  pres- 
sées en  anneaux  autour  des  branches;    calice  mo- 
nopbjUe,  court,  à  quatre  dents;  une  petite  corolle 
blanche ,  garnie  intérieurement  de  poils  cotonneux 
et  touffus  ,  qui  cachent  les  étamines  presque  «es- 
sileâ.  Seodences  couvertes  par  le  calice. 
Fleurit  en  août. 

G-arance  (  rubia  ).  Racine  rouge  ,  mêlée  de  jaune  ; 
tige  faible,  rameuse,  diffuse,  d'un  pied  et  demi, 
quadrangulaire,  hérissée  de  poils  aecrochans;  feuilles 
verUcillées,  au  nombre  de.  quatre ,  presque  ;sessile8  , 
entières,  ovales,  longues  d'un  pouce , laarges  de  cinq 
.à  six  lignes ,  d'un  vert  assez  luisant,  garnies  à  leurs 
bords  d'un  poil  rude. 

Je  n'ai  pas  vu  les  fleurs  ;  je  l'ai  trouvée  sur  le  bord 
'Mental  du  Teche. 
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1^,  Fruit  il  une  seule  coque ,  à  deux  loges  ;  plante  de 
deux  pouces  environ  ;  rameaux  menus,  diyergens  et 
cannelés;  feuilles  oblongu/cs,  pointues,  charnues» 
sessiles,  opposées,  s' unissant  à  leur  insertion;  fleurs 
solitaires  et  terminales,  portées  sur  de  longs  pédoncules. 

Le  calice  permanent ,  divisé  en  quatre;  corolle  ta- 
bulée en  tube  filiforme  ,  divisée  aussi  en  quatre  par- 
ties planes;  quatre  étamines  presque  sessiles,  îosé* 
rées  au  milieu  du  tube  de  la  corolle  ;  un  style  court , 
lin  stigmate  oblong;  Tovaire ,  en  grossissant ,  devient 
une  capsule  cordiforme  ,  formant  deux  loges,  et  cou* 
tenant  des  semences  menues  et  nombreuses. 

11  y  en  a  à  fleurs  blanches ,  à  fleurs  violet  foncé  et  k 
fleurs  violet  pâle.  Fleurit  en  février. 

Une  autre  plus  petite  ,  se  traînant  et  traçant  davan- 
tage,  porte  des  fleurs  rose  tendre: elles  pourraient,  au 
printemps  ,  émail  1er  agréableinent  des  compartimena^ 
de  parterres  ou  de  gazons. 

Ces  espèces  paraissent  se  rapprocher  de  YolderUan^ 
dia ,  si  ce  n'est  que  le  tube  de  la  corolle  est  très-alongé^ 
landis  que  XolderUandia  est  à  peine  tubulé^ 

Cèphalanta  (  cepbalantus).  Bois  nboiaon ,  appelé 
aussi ,  en  quelques  endroits ,  hois^de-flèclie^ 

Arbre  d'environ  trente  pieds  ;  son  tronc  de  sept 
il  hurt  pouces  de  diamètre  ;  écorce  grise ,  gercée  loa<* 
gitudinalemeut  et  transversalement;  son  bois  blanc, à 
libres,  serrées ,  est  propre  à  de»  objets  qui  demandent 
$ur-tout  de  la  force. 

Rameau^  et  feuilles  opposés  ;  les  branches  de  l'an* 
liée  préçédcate  conservent  une  eçorçcYertei^le  bratt« 
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cliage  généralement  tortu.  Feuilles  péliolées,  entières', 
poiulues  et  longues,  d'un  vert  clair,  à  nervures  sail- 
lantes et  régulièrement  convergentes.  Dès  les  pre» 
mîers  jours  du  printemps,  k  U  £u  de  février ,  éclosent 
«es  (leurs  terminales  avaut  les  feuilles,  réunies  sur  un 
rëceplaclc  cofiamna  ;  leur  calice  commun,  pédoncule, 
est  composé  de  quatre  folioles  vertes ,  d'abord  en  se  dé> 
veloppant,  puis  blanchissant  bientôt  d'un  blanc  pur. 
Ce  calice  coilorëiforme  d'environ  deux  pouces  de  dia- 
mctre.  L'estrëmilé  supérieure  de  chacune  de  ces  fo- 
liotes est  calleuse  et  comme  écbancrée  inlérieuremeut  ; 
les  fleurs  innombrables,  d'un  blanc  éclatant.  Cet  aAre 
.se  couvrant  avant  les  autres ,  prend  alors  l'aspect 
le  plus  pittoresque  ^  travers  les  grisâtres  forets  d'alors. 
Au  centre  du  calice ,  sont  ramassées  et  pressées  âa 
petites  fienra  jannàtres ,  dont  le  calice  particulier  est 
anguleux,  k  quatre  dents  droites,  en  godet;  b  corolle 
partagée  en  quatre  parties  alongées  et  réâéchies; 
quatre  élamtnes  opposées  aux  divisions  de  la  corolle  , 
sont  saillantes  et  fermes;  le  stigmate  globuleux  sur 
un  ovaire  obrond. 

A  la  maturité  des  fruits,  de  petites  baies  d'un  rouge 
éclatant ,  sont  ramassées  en  tète  ,  donnent ,  en  automne 
et  au  commencement  de  Tfaiver ,  à  cet  arbre  un  aspect 
nouveau  et  non  moins  pittoresque  que  celui  qu'il 
avait  offert  au  printemps. 

Cornouiller  monopitale  (cornus^. L'Amérique  paraît 
offrir  un  plusgrand  nombre  d'espèces  de  cornouillers 
-que  l'ancien  monde,  pour  celles  qui  ontété  décrites  : 
jeneretroavcpas^méoie  danâ  .Buff^Âr^ (l'espèce qui 
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croit  ici  en  abandance ,  qui  ^  par  tes  laiiges  ombelles 
de  fleurs  blanches  et  son  feuiiiage:glaeë,  fait  au  prin- 
temps im<des  riches  ornemens  de  %es  forêts.  Les  fruits 
d*JDn  Ll^  .49oir  dont  il  se  «charge  ,.sont  agréables 
au-  goût;  etx^  qui  distingue  sar«t0Qt  ce  cornoniller 
(dtô'  autres.^  c'est  que  le  calice  et  «la  corolle  sont  à 
cinq  divisions^  tandis  que  les  autnes  n'QAont  que  quatre. 
Ses  cinq  étaminessont  plus  longues  que  se^  pétales. Un 
«tigmate  «essile.  Fleurit  en  macrv. 

Ses  branches  opposées  sont  rokles,  rapprochées; 
^£Corce  en'  est  grisâtre ,  lisse  ;  approchant  un  peu  de 
eelte  du  prunier;  les  feuilles,  glacées  seulement  en- 
deâsus  «  fermes  et  minces ,  soTil  û'ès-fineraent  dentées-, 
0yales,  échancrées  quelquefois  esi  cœur  à  l'extrémil^ 
iiapérieure.'  Cet  arbre  sel^yeii.plusde-.trente  pieds, 
recourbe.  SOS  brandies  chargées  de«fe«iiies.  et  de  fruits, 
et  forme.des  touflGes  pmbrense^)  3  parait  se  plaire  dans 
^es  lieux  irais  et  ombragés. 
,  Je  ne  doute  pas  qu'on  Jie  parvienne  à  racclimater. 

Une  antre  espèce  de  coz^noaitter  se  rapproche  da- 
Tantage  de  la  conformation    d^s  ^co«>nouiliiers    déjà 
^çonnlls^,  â  élevé  à  dovze  bu  ^iràze  fîedssur  des  tiges 
nuesel  goèles^  ses  branches-  sont  menues,  opposées  et 
rouges ,  glabre^  ;  ses  feuilles  eotvh^es ,  obIongaes>,  se 
terminent  en  pointe  obliqup,alottgéey  d'un  vert  foncé 
et  blanchâtres  en-dessous.  A  l'eftlnéinité  des  raiaeaux , 
naissent    de   petites  ombelles   de  fleurs  blanches   a 
quatrê'^ivisiicms;  le  calice  entier,  lesi  divisions  de  la 
corolle  alongées  et  |,erminées  «n  pointe  ;  tandis  qu'à 
la  précédente^,  les  divisions  en  sont  courtes  et  arlx>n- 
dies^  les  anthères  des  étanuties^^a  sont  grisâtres  et 
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plus  loDgaes  ;  les  filets  plus  longs  aussi  que  le  pistil , 
dont  le  stigmate  est  rond }  plusieurs  fleurs  et  des  oni'* 
belles  entières  n'ont  point  d'étaniînes  ,  mais  seule* 
ment  un  pistil.  Fruit  noir ,  plus  délicat  au  goût  que  le 
précédent.  Fleurit  un  peu  plus  tard. 

ORDRE  IIL  Les  Chèvrefeuilles  (Caprifolia). 

Calice  monophylle ,  supire ,  accompagné  souvent 
«  sa  basé  d'écaillés  ou  de  deux  bractées^  corolle  or- 
dinairement monopétale  ,  quelquefois  à  plusieurs  pé- 
tales unis  par  une  base  large;  le  plus  souTent  cinq 
ëtamines  épipétales ,  alternes  dans  les  monopétales, 
tantôt  épigynes  ou  alternes  dans  les  polypétalcs ,  tan- 
tôt posées  sur  le  milieu  des  pétales;  ovaire  infère  ;  or- 
dinairement un  style,  quelquefois  point;  stigmate queK 
quefois  triple.  Fruit  infère ,  en  .baie  ou  quelquefois 
capsulaire ,  h  une  ou  plusieurs  loges  ,  renfermant  une 
ou  plusieurs  semences. 

Plantes  rarement  herbacées  ;  feuilles  ordinairement 
opposées,  sans  stipules. 

Chèvrefeuille  (caprlfolium ).  Calice,  cinq  dents, 
avec  des  bractées  }  corolle  tubnlée ,  cinqfîde ,  irré- 
gulière,  a  deux  lèvres;  cinq  élamines  égales  à  la 
corolle  ;  un  stigmate  globuleux,  baie  à  trois  loges  po- 
lyspernics. 

1^.  Feuilles  caduques,  cornées,  glauques  en-de$« 
sous }  fleurs  verticillées ,  d'un  rouge  pâle* 

sP.  Feuilles  permanentes  ;  fleurs  jaunes  intérieu- 
rement, et  rouges  en  dehors. 
Plante  anguleuse  ,d'envirQiL  trois  pieds;  branches 
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serrées  contre  la  tige;  feuilles  sessiles^  opposées ,  coa« 
Yrant  les  branches ,  hastées  et  garnies  jusqu'au  tiers 
TÔe  leur  longueur  de  trois  à  quatre  dents  inégales ,  ter- 
minées en  pointe,  longues  de  quinze  lignes ,  larges  de 
quatre  lignes  ;  à  chaque  noeud  un  bourrelet  de  petites 
fleurs  serrées  et  sessiies;  le  calice  supérieur  persistant, 
quatre  dents;  corolle  en  forme  d'une  labiée,  divisée 
en  quatre,  portant  deux  étamînes  à  chacune,  à  deux 
janthères;  un  pistil  appuyé  contre  la  division  supé» 
rieure;. capsule  couronnée  par  le  limbe  calicinal  con* 
tenant  quatre  semences. 

Gui  (vîscum).  Calice  à  bractées;  un  style;  co- 
rolle profondément  partagée  ;  plante  parasite,  sur  les 
chênes  principalement ,  dioïque  ;  quatre  pétales  joints 
à  leurs  bases;  fleurs  mâles,  anthères  sessiles,  insérées 
sur  le  milieu  des  pétales  ;  fleurs  fermes ,  ovaire  infère , 
style  très-petit,  stigmate  en  tète,  baie  monosperme, 
rameaux  nombreux ,  articulés  ;  feuilles  opposées  ,  ob- 
longnes  ;  fleurs  sessiles ,  trois  ou  quatre  ensemble;  ^ 
baies  blanches ,  visqueuses. 

CLASSE     XII. 

JPiantes  Dicottlévones  polypétales ,  ou 
à  plusieurs  pétales  etàétamines  épigynes% 

Calice  monophylle ,  supère  ;  corolle  k  plusieurs  pé« 
.  taies  posés  sur  le  pistil;  ou  sur  une  glande  qui  oeuvre 
l'ovaire;  étamînes  insérées  de  même ,  alternes  aux  pé-^ 
.  t^les,  en  nombre  égal}  ovaire  infère  ^  simple  ;  plusieurs 
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■tyles ,  autant  de  stigmates ,  le  même  nombre  de  se- 
mences nues,  ou  quelquefois  renfermées  dans  un  pé- 
ricarpe ,  avec  autant  de  loges  que  de  graines  ;  fleura 
réunies  ea  ombelle  nue  ou  environnée  d'une  enve- 
loppe poljphylle,  tant&t  simple,  tantôt  composée 
^ombeîlules  nues  ou  avec  enveloppe. 

ORDRE  I".   tes  Araliej  (Araliœ). 

Calice  à  bord  entier  ou  dénié;  corolle  h  plusieurs 
|)étales,  te  même  nombre  d'ëlamines,  plusieurs  styles 
et  stigmates}  fruit  en  baie,  rarement  Cdpsulaire,  h 
plusieurs  loges  monospermes ,  en  même  nombre  qu« 
Jes  styles. 

Arbres,  arbrisseaux  ou  berbes;  feuilles  alternes, 
souvent  composées;  pétiole  en  gaine,  âeurs  en  om- 
belle^  ordinairement  avec  envelàppes. 

Gi/iseng  (panax).  Plante  monoïque .  qui  croit  n 
l'ombre  des  bois ,  ^  la  hauteur  de  douze  ou  quinze 
pouces,  pourprée  vers  ses  racines , lisse ,  anguleuse; 
rameaux  flécbis,  divergens,dislans;  feuilles  à  longs 
pétioles,  engaînées,  trifoliées;  tes  deux  folioles  iiH 
férieures  palmées  en  deux  palmes  presque  égales, 
«longées,  dentées  irrégulièrement,  et  supérieure- 
ment lobées,  d'un  Tert  cbir  et  un!  en -dessus;  lea 
feuilles  caulinaires  seulement  trifoliées. 

Petites  ombelles  de  Qeurg  verdàtres,  latérales  et 
terminales,  avec  des  bractées;  fleurs  mâles,  calîco 
en  godet,  à  cinq  divisions;  cinq  pétales  réfléchis  inté- 
rieurement ,  et  cinq  étamines  à  filets  reployés  d'abonl 
du  liant  en  bas;  antht^resîauoei,ileurs femelles, otùiq 
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entouré  extérieurement  de  pliisîears  rangs  de  filets 
roîdes  et  recourbés^  calice  supère  ,  à  cinq  dents  ,  quel- 
ques fleurs  hermaphrodites }  deux  styles  longs  ^  oppo- 
sés et  arqués  jusqu'au  bas  de  l'ovaire.  Fleurit  en  mars 
et  avril  :  ses  fleurs  exhalent  la  douce  odeur  du  réséda. 

ORDRE  IL  Les  Ombelhyères iVmhelUrerss). 

Calice  sans  divisions  ou  à  cinq  dents  ;  pétales  et  éta- 
mines  au  nombre  de  cinq;  styles  et  ^stigmates  au 
nonibr-e  de  deux.  Fruit  parlasse  perpendiculairement 
en  deux  semences,  de  formes  variées  ,  spspendu  à  la 
partie  supérieure  d'nn  axe  centrale ,  filiforme ,  souvent 
partagé  en  deux  ;  fleurs  disposées  en  ombellules ,  for- 
mant une  ombelle  générale  avec  collerette  onnoe. 

Herbes,  rarement  arbrisseaux;  feuilles  alternes, 
pétioles  engaînés ,  composés  ordinairement;  fleurs 
blanches ,  quelquefois  jaunes. 

Ombelles  et  ombellules  le  plus  souvent  sans  col- 
lerette. ^^ 

Fodagraire  (aegopodium).  Plante  de  deux  pieds; 
racines  nombreuses,  droites,  jaunâtres,  fortes  ,  d'un 
^^oùt  un  peu  acre,  approchant  de  celui  du  panais; 
4ige  gènoui!lée,  cylindrique,  unie;  feuilles  à  longs 
pétioles;  les  inférieures  trifoliées  ;  les  folioles  laté- 
térales  partagées  en  deux  lobes  presque  égaux ,  et  la 
foliole  supérieure  en  trois  lobes  glabres;  petites  fleurs 
blanches. 

Les  marais  produisent  des  persils ,  des  cerfeuils  et 
des  herbes  ;  quelques  prairies  abondent  en  une  espèce 

■ 

de  carotte  d'une  odeur  forte  et  désagréable  ,  à  racines 
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blanches.  Oa  trouve  aussi  en  quelques  Keuxnotre  ciguë 
commune.  Dans  les  lieux  humides  croît  une  espèce  de 
pp.ucedan  (peucedanura)  ,  .î  feuilles  surcomposées, 
filiformes-,  les  foliolci;  intérieures  presque  verticillées.  ' 
Les  lacs  et  les  rivières  se  couvrent ,  oii  les  eaux  sont 
tranquilles,  Shydrocotile  en  touffes  de  douze  à  vint;[ 
pieds  d'étendue,  à  feuillage  glacé,  oi-bicuJairc,3  tiges 
creuses,  serrées,  élevées  sur  les  eaux,  comme  si  elles 
étaient  sur  toi  terrein  solide.  Les  pétioles  grossissant 
du  bas  en  haut.  Galice  entier,  pétales  ouverts;  fruit  or,9 
biculaîrej  comprimé. 

CLASSE      XIII. 

Plantes   Dicotylédones    polypétales, 
à  étamines  hipogynes. 

Calice,  une  ouplusieurs  divisions;  manque  rarement. 
Pétales  insères  sous  le  pistil,  quelquefois  réunis  à  leur 
hase ,  et  formant  comme  une  corolle  monopétale.  Eta- 
mines hipogynes;  les  fdets  quelquefois  réunis  en  un 
tube  :  plus  rarement  en  plusieurs  faisceaux  ;  an- 
thères séparées,  à  quelques  exceptions  près.  Ovaire 
supère,  quelquefois  multiple;  iin  style  ou  plusieurs, 
quelquefois  point.  Un  ou  plusieurs  stigmates.  Fruit  su- 
ptre, ordinairement  simple, à  une  ou  plusieurs  loges, 
quelquefois  multiple . 

ORDRE  I".  Les  Jîenoncu/ac^ej(RenoncuIace»).  ' 

Galice  polyphylle,  quelquefois  nul.  Ordinairement 
cinq  pétales.  Plusieurs  étamines,  dont  les  anthères  sont 
portées  sur  des  fdets.  Ovaires  nombreux,  quelquefois 
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du  seul ,  poses  sur  an  réceptacle  comman.  Chûcofi  « 
son  style,  raremeot  point.  Stigmate  simple;  autant  cle 
capsules  ou  de  baies  que  d*ovaires,  tantôt poly spermes^ 
\  deux.  demi-Yalves  sëminiferes  à  leurs  bords. 

Tiges  ordinairement  herbacées.  Feuilles  le  pbis  sov- 
rent  alternes,  quelquefois  à  demi-Taginées  }  les  unes 
composées,  ailées ,  ou  digîtées,  les  autres  simples,  or- 
dinairement palmées^ou  lobées. 

C/^iysiS/ie  (  clematis  ).  Dtoïque;  quatre  pétales,  rare- 
ment cinq.  Plusieurs  capsules  barbâes^  les  barbes  sou-' 
Tent  plumeuses.  Feuilles  opposées. 

1*.  Tiges  grêles,  de  huit  à  dix  pieds,  grimpantes,  cj^ 
lindriqucs,  noueuses,  à  feuilles  opposées,  pétîelées, 
temées  ;  chaque  foliole  entière  ,  a jant  au  milieu  une 
denture;  le  lobe  du  milieu  plus  large ,  plus  grand  d'un 
pouce  et  demi ,  sur  environ  un  pouce  de  large ,  vert 
foncé.  Fleurs  jaunâtres  ,  en  paquets  axiliaires  ;  ileuFS' 
mâles  ;  étamines  nombreuses. 

2^.  Tiges  trcs-menues,faibles,  traînantes,  de  quatre 
à  cinq  pieds ,  striées  ;  écorce  couleur  feuilles  mortes. 
Feuilles  pélîolées,  opposées,  engaînées;  les  supérieur 
res  ailées^  à  trois  ou  quatre  folioles ,  distantes.  Fleurs 
solitaires  ,  terminales ,  pédonculées  ,  par  paquets  de 
quatre  ou  cinq,  d'une  substance  épaisse ,  compacte, 
striées  et  roulées  extérieurement,  violettes  ou  lavée  de 
blanc.  Etamines  nombreuses,  réunies  Contre  les  pistîlsf 
capsules  barbues  en  i^ayons  autour  du  disque.  Dans 
les  bois  et  dans  les  prairies ,  cette  fleur  a  de  Teffet.. 
«Tarais  apporté  de  ses  semences;  mais,  pas  assez  mares  » 
elles  n  ont  pas  levé. 
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/inemone  (anémone  ).  Colère tte  pour  calice ,  k  deit^ 
ou  trois  folioles^  cinq  pétales  et  plus^  semences  nues , 
ou  laineuses  on  plumeuses. 

i<>.  Tige  de  deux  à  trois  pieds,  rameuse,  velue ^ 
feuilles-à  trois  folioles,  accompagnées  de  deux  feuilles 
plus  petites.  Fleurs  jaunâtres,  petites  ,  à  longs  péd,on- 
cules.  Fruits  alongés.  ^ 

2^.  Tige  d'un  pied  environ.  Feuilles  sessiles ,  temées» 
incisées.  Fleurs  irréguliëres ,  à  cinq  pétales. 

Renoncule  (  ranunculus  ).  Galice ,  cinq  folioles, 
cinq  pétales  :  a  l'onglet  une  petite  glande ,  une  écaille 
ou  une  fossette; capsules  nombreuses  et  nues.  Ce  genre 
produit  ici  des  espèces  très-diversifiées  ^  et  offre  un 
caractère  distinctif  ;  les  corolles  y  sont  planes^  les  pé« 
taies  alongés,  à  la  manière  des  radiées ,  et  non  rassem- 
blés et  concaves ,  en  rose. 

i^'.  L'espèce  Xiie  Jiammetùe  petite  douve  (flam* 
mula.  Tige  de  quatre  à  cinq  pouces,  pubescentes  ; 
feuilles  radicales  ^  ternées;  les  cauUnaires  alongées. 
Cinq  à  six  pétales* 

19,  Cette  espèce  produit  aussi  des  feuilles  radicales , 
ternées,  puis  trilobées.  Les  feuilles  caulinaires  alongées 
et  étroites ,  presque  filiformes.  Les  tiges,  de  cinq  h.  six 
pouces  ,  sont  pubescentes  et  violettes  comme  la  précé-»  .: 

dente ,  ne  portant  qu'une  seule  fleur  d'un  diamètre  de 
vingt  lignes; le  calice  coloré  à  cinq  divisions;  cinq  pé- 
tales seulement  longs  de  neuf  lignes  et  trois  lignes  de 
large.  Le  réceptacle,  plus  petit,  est  entouré  d'élamines 
h  anthères  aussi  oblongues,  mais  à  filets  plus  alongés. 

3<>.  Feuilles  aussi  ternées  et  trilobées;  tiges  élevées 


4 


^•^- 


(464) 

de  quatre  à  cinq  pouces ,  portant  ordinairement  deux 
^fleurs  sur  chaque  tige  ;  le  calice  également  coloré  ;  les 
pétales  au  nombre  de  six  à  huit  ne  donnent  à  la  fleur 
que  dix  àonze  lignes  de  diamètre.  Ils  sont  aussi  doubles 
yers  l'onglet ,  et  les  antlières  oblongues  et  crénelées. 

4°.  Vers  la  fin  de  mars  fleurit  celle-ci  à  feuille 
épaisse ,  ttilobée ,  obtuse  ^  tige  de  six  à  sept  pouces , 
garnie  de  poils.  Fleurs  très-petites  ;  pétales  à  peine  tI- 
sibles  et  plus  courts  que  les  étamînes.  Le  réceptacle 
globuleux  élevé  beaucoup  plus  haut  que  lesélammes, 
couvert  d  ovaires  portant  des  pistils  reoourbés  en  cro- 
chets par  en  bas ,  comme  pour  être  plus  dîspos^,  afia 
de  recevoir  le  pollen  de  leurs  courtes  étamines. 

.    ORDRE  II.  Les  Papavéracées  (Papaveracap), 

Calice  le  plus  souvent  composé  de  deux  folioles  ca- 
duques; ordinairement  quatre  pétales;  plusieurs  éla- 
mines  ;  un  ovaire  5  le  plus  souvent  point  de  style  ;  stig- 
mate divisé.  Fruit  en  silique  ou  capsulaire,  souvent  uni- 
loculaire  et  polysperme  ;  les  semences  attachées  aux 
réceptacles  latéraux,  chacune  a  demi  -  couverte  d'une 
enveloppe  membraneuse. 

Tiges  herbacées,  très-raremettt  frutescentes. Feuilles 
alternes  ;  le  suc  de  quelques  genres  coloré. 

u4!rge/none  (j>af^c  épineux).  L'espèce,  que  je  n'ai 
trouvée  ici  que  dans  les  jardins,  venue  du M'exique,  me 
paraît  différer  de  celle  déjà.conBue;Tige  de  trois  pieds, 
garnie ,  ainsi  que  les  feuilles ,  d'épines.  Feuilles  roft- 
cinées;  calice  caduc ,  à  trois  folioles;  èix  larges  pétales 

non 
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non  jaunes ,  mais  «l'un  blanc  éclatant ,  eatourent  la  cou- 
roDBe  dorée  de  ses  nombreuses ëtamiu es  ,  sur  lesquelles 
domine  un  stigmate  violet.  Capsule  oblongue  ,  à  cinq 
pans, hérissée  de  pointes  ^inçuses,  ouverte  au  sommet. 
La  fleur  écUvtùie  de  C8tUplante«.d'<ai>tBnt  plus  d'effet, 
qu'elle  est  portée  suriute  lige  dont  Je.  port  et  la  coufor- 
malioB  ressemblant  à  unde  nos  laitrcps  c^iaeux. 

Le  long  des  bois  on  tronve  nue  espède  de  'Ooipielicot 
à  lleur  rouge,  dont  je  n'ai  pas  tu  les  tiges. 

ORDRE  Wl.Us  Cnxj/ères  (Cr udfèrie  ). 

Calice  &  quatre  folioles  )  ordinairement  caduques, 
Quatre  pétales  disposés  en  croix  ;  pétales  alternes  aux 
folioles  calicinales,  le  plus  souvent  onguiculcs,  insérés 
eu  disque  sous  le  pistil.  Six  étamines  insérées  de  même  ; 
quatre  plus  grandes  ,  quatre  plus  petites  ,  solitaiios  , 
toutes  opposées  aux  folioles  du  calice.  Ovaire  umplc  sur 
le  disque,  staminitcre,  formant  quelquefois  une  tumcuc 
i  quatre  glaiides.  Ln  stjle  ou  point  ;  stigmate  le  plus 
couvent  simple;  fruit  eii  sllique  longue  ou  en  sîlicule 
courte  ,  ordinei rement  biloculaire  et  poljsperme ,  Iil- 
Talve;  les  valves  libres,  s'ouvrant  en  longueur,  posées 
sur  une  cloison  membraneuse  ,  bordée  ,  qui  s'a  longe 
souvent  en  forme  de  bec.  Les  semences  atUchées  de 
chaque  c&té  aux  bords  opposés. 

Les  crucifères,  si  diversi^éesdansnos  climats  tempé- 
rés d'Europe,  qui  enrichissent  nos  jardins  de  légumes  et 
de  fleurs ,  qui  jonchent  nos  champs ,  jusqu'à  tromper  l'es- 
poir du  lalipureur ,  ne  naissent  à  la  Louisiane  que  pics 
^es  rives  j  on  ^  et  là  dans  quelques  lieux  humides,  et 
m.  cg 


(466) 

se  rédaiseni  Mt  petit  nombre  d'espèces  amies  des  êanx  ; 
te  sont  des  cressoùs  et  des  cocbeabriaB. 


Creéjon  card^pfin*  (Garàaamfi),Parisà  los  cares- 
$«BS ,  vae  espfloe  à  'fleers  jannâtres  produit  des  feuiOes 
ailées^  l'impair  plus rgrand^  chaque  aîie  lohée.  Tige* 
de  boit  oa  dix  pooces  9  petites  fleurs  «  et  qû  de- 
TÎemMBt  de  lâches  ëpîs.  Galîee  oblong  ^  serré  ;  les  pé- 
tales droits  y  plus  courts  que  le  cahce  et  que  les  éta- 
mines,  à  anthères  jaunes.  L'ovaire  couronné  d'un  stig- 
'    mate  aj^ati^  sOique  alongée. 

a*.  Une  autre  espèce  porte  des  fleurs  blanches ,  ses 
feuilles  aussi  ailées  et  avec  impair;  folioles  dentelées  à 
Textrémité  antérieure  ;les  tiges  plus  élevées;  fleurs  plus 
nombreuses  ,  en  plus  longs  épilets  ;  pétales  aussi  plus 
alongés,  et  se  rabattant  sur  le  calice. 

Une  troisième  espèce  a  ses  folioles  sans  dentelures  ^ 
et  si  étroites  qu'elles  sont  presque  filiformes;  les  siliques, 
également  alongëes ,  sont  moins  aplaties, plus  roulées. 

Toutes  fleurissent  en  février. 

CocTiealaria  y  Cresson,  i».  Plante  de  dix  à  douze 
pouces,  jetant  des  feuilles  radicales^  ailées  et  dentées, 
mais  l'impair  beaucoup  plus  grand  et  hasté.  Les  feuilles 
des  tiges  étroites  ,alongées  ,  dentées  etsessiles; les  tige» 
divisées  en  beaucoup  de  branches ,  terminées  en  bou- 
quets de  petites  fleurs  blanches  en  épis  lâches;:  les  fo- 
lioles du  calice  à  demi-ouvertes  et  concaves;  les  pétales 
plus  ouverts  ;  stigmate  sessile ,  placé  dans  l'enfoncement 
de  l'oyatre ,  cordiforme  et  comprimé ,  qui  ptoduit  une 
silicule  plate,  échancrée. 
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Itacme  pirotante ,  blanche ,  succulente ,  d'un  goût 
l^lus  doux  que  les  feoitles.  Ces  racines,  devenant  plus 
grosses  par  la  culture  ,  pourraient  être  d'un  usage  salu- 
taire et  agréable  pour  des  salades  printanibres.  Fleurit 
en  fë  Trier. 

2».  Une  espèce  dont  le  port  et  le  feaillage  sont  pres- 
que les  mêmes ,  n'a  que  deux  ëiamines  visibles.  Fleurit 
en  même  temps. 

3°.  Une  troisième  espèce  est  la  plus  remarquable  de 
toutes.  Vn  seul  pied  jette  une  multitude  de  branclies 
couchées  suris  terre,  qui  s'y  croisent,  s'y  entrelacent  , 
et  forment  d'épaisses  touffes  quelquefois  d'un  pied  ou 
deuxde  diamètre.  Ces  branches  sont  garnies  de  feuille» 
menues, rapprochées,  dehnit  it  dix  lignesde  longueur, 
découpées  en  sept  h  neuf  lobes,  chacun  dénié  ;  petits 
épis  lâches  de  fleurs  latérales  et  terminales  ;  des  corolles 
presque  invisibles,  courtes,  étroites  et  linéaires  ;  le  ca* 
lice  plus  grand  j  ses  quatre  folioles  coacaves  j  deux  em- 
brassent les  deux  côtés  de  l'ovaire  plane  ;  et  les  deiis 
autres  folioles,  appuyées  sur  les  deux  faces  planesdel'o» 
vaire,coDtieuDent  lesdeux  seules  étamïnes  que  portent 
ces  fleurs.  Le  stigmate  sessile  est  aussi  enfoncé  dans  la 
partie  échancrée  de  l'ovaire.  Fleurit  a  la  fin  de  mars.  Ce 
cochealaria,pIus  tendre  que  les  autres  ^  se  mange  ici 
jtour  du  cresson.  Il  y  a  des  endroits  où  la  terre  en  est 
gazonnée. 

4".  Autre  espèce  de  cocheaUria  k  feuilles  lobées  , 
presque  rondes ,  épaisses ,  succulentes  ;  les  pétales  dea 
fleurs  plus  longs  et  assez  remarquables.  C'est  le  plus 
^aiid  crueifère  que  j'aie  rencontré  daus  ces  régions  : 
ÀLest  d'un  goût  ^de. 

«g  a 
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ORDRE  IV-  Les  Câpriers  (Capparides). 

Galice  poljphylle  ou  monophjUe,  partagé^  quatre 
cm  cinq  pétales  ordinairement  alternes  au  csUàce  ;  plu- 
sieurs étamines  ;  oyaire  simple ,  souyent  pëdîcalé  ;  le 
pédicule  quelquefois  staminiiêre  et  glanduleux,  ordî« 
nairement  point  de  style  }  stigmate  simple.  Fruit  po- 
lysperme ,  siliqueux  ou  en  baie  unilocnlaire  ;  semences 
réniformes  ,  attachées  aux  parois  de  la  silique  ou  de 
la  baie. 

Heibes,  arbrisseaux  ou  arbres. 

Feuilles  alternes ,  simples,  quelquefois  temées  ou 
digitées  ;  quelquefois  deux  stipules  ou  deux  épines, 
ou  deux  glandes  à  la  base. 

t^.Mozamhé  (cleome)  comestible.  Tiges  d'un  pied 
on  deux,   rameuse,   cylindrique,   rougeâtre,  char- 
nue comme  ceUe  du  pourpier ,  parsemée  de  quel- 
ques points  blancs;  feuilles  alternes  ,  pétiolées;  les 
inférieures  digitées  de  cinq  folioles  entières,  oyales, 
pointues;  celle  du  milieu  plus  grande  ;  fleurs  yerti-^ 
cillées ,  terminales  etpédouculées  ;  calice  pçtit,  ouvert, 
à    quatre  parues  étroites  ;  quatre  pétales  blancs,  à 
onglet ,  étroits ,  alongés  comme  un  filet  ,  attachés 
à  un  corps  glanduleux  ,  et  s'élargissant  en  spatule. 
Ces  pétales  unilatéraux  yers  le  centre  de  la  plante; 
au  côté  opposé,  un  long  pédicule  rougeâtre  porte 
d'abord  six  étamines  à  filets  de  huit  à  neuf  lignes, 
surmontés  d'anthères  vacillantes,  puis  un  oyaire  étroit, 
alongé, couronné d*un  stigmate  sessile;  silique  longue, 
pointue.  Fleurit  en  juin  dans  les  lieux  découyerts. 
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l".  Grand  mozamhé  Ulat.  Je  ne  l'ai  tu  que  tIanE 
ijtielques  jardins;  il  parait  venir  du  Mexique.  Inconnu 
encore, il  ce  qu'il  parait,  il  deviendra  sûrement  une 
des  plus  éclatantes  décorations  des  somptueux  jardins; 
son  port  élevé  de  quatre  à  cinq  pieds ,  s'arrondit  régu- 
lièrement en  large  buisson  ;  sa  tiije  et  ses  rameaux 
s'ombragent  de  feuilles  touffues  ,  digitées  de  fo- 
lioles d'une  grandeur  progressive;  celle  du  milieu 
d'environ  six  pouces  sur  dix-liuit  lignes  de  large  ;  leur 
forme  oblongue ,  effilées  en  pointe,  ciliées  et  rayées  sj- 
métriquemeat  de  nervures  transversales  ,  qu'on  dirait 
dirigées  au  compas.  Les  contours  de  ce  large  buisson 
étalent  avec  profusion  ,  à  l'extrémité  des  rameaux , 
des  loufTesde  fleurs  uaancées  de  rouge  et  de  blanc  ,  et 
qui  s'alongent  peu  à  peu  en  volumineux  épisd'un  pied 
ou  deux ,  sur  plus  de  six  pouces  de  diamètre.  Ses 
fleurs  rapprochées  sans  se  confondre,  sont  garnies 
de  bractées  formant  une  touffe  autour  du  rameau 
qui  les  porte.  Leurs  pédoncules  colorés,  leurs  ëlé-l 
gantes  corolles ,  à  pétales  de  quinze  lignes  de  long  sur 
quatre  de  large,  colorés  d'abord  d'un  rouge  incarnat, 
deviennent  blancs  eu  fleurissant ,  ce  qui  nuance  ces 
^eaux  panaches  de  ronge  en  blanc  du  haut  en  bas.  J'ai 
apporté  de  ses  semences ,  qui  sans  doute  fructifieront. 

ORDRE  V.  Us  Savonniers  (  Sapindi). 

Calice  polyphjlle  ou  monophylle ,  souvent  partagé  ; 
quatre  on  cinq  pétales  sur  un  disque ,  augmenté  quel- 
quefois d'un  pétale  intérieur  ;buit  étamïnes;ordinaire- 
ment  ovaire  simple;  un  stjte  ou  trois.  Fruit  drupacé  ou 
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eapsulaire ,  a  plusieurs,  coques;  semences  attachées  9 
l'angle  des  coques. 

Arbres,  arbrisseaux  ,  rarement  herbes  ;  feuilles  al- 
ternes. J«  n*aî  rencontre  aucune  plante  de  cet  ordre: 
on  m'a  assure  qu'il  en  existait  une  très-connue. 

Celle  de  pois  de  merçeille  (cardio  permum). 

ORDRE  VI.  Us  Erables  (Acera). 

Calice  monophjlle;  plusieurs  pétales ,  quelquefi^ 
point;  étamines  au  milieu  du  disque;  ovaire  simple; 
un  style ,  rarement  deux  ;  un  stigmate  on  deux;  se- 
mences solitaires  ;  trois  ou  plus  attachées. 

Arbres  ou  arbrisseaux  ;  feuilles  opposées  ;  fleors  en 
grappes  ou  en  corymbes. 

Maronnîer  d'Inde  (pavîa).  Cs^icé  tubulé;  cinq 
lobes,  quatre  à  cinq  pétales  inégaux;  les  deux  supé* 
rieurs  plus  étroits  \  sept  étamines  inégales;  anthères 
|in  peu  penchées  ;  ovaire  conique  ;  un  stigmate,  cap* 
suie  coriace  ,  obronde,  hérissée  ou  non;  trois  loges, 
trois  valyes;  deux  grosses  semences  marquées  d'une 
cicatrice  couverte  d'une  écorce  coriace. 

i*.  A  fleurs  jawies.  Arbrisseau  de  quinze  ii  vingt 
pieds ,  souvent  en  buisson ,  d'une  forme  irrëgulière; 
feuilles  digitées,  à  cinq  folioles.  Fruit  sans  épines,  se-» 
menées  rondes.  A  Pensacole ,  fleurit  en  avril. 

a*.  A  fleurs  rouges.  Arbrisseau  moins  grand  ,à-pea^ 
près  menu;  mêmes  feuilles  et  même  port. 

Mrables  (âceré).  Fleurs  hermaphroditea  et  flenr« 
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tùihs  sur  le, même  sujets  tantôt  monoïques,  tantte 
ëioïques  ;  calice  de  quatre  à  neuf  parties  aiguës ,  coio^ 
rées,  persistantes;  autant  de  pétales  alternes  ayee 
le  calice  ;  ordinairement  huit  étamines  ;  anthères  ob- 
longues;  un  style  quelquefois  divisé  en  deux  stig<«r 
mates  réfléchis. Fruit,  capsules  réunies  £|  leurs  bases, 
comprimées,  terminées  par  une  aile- membraneuse \ 
a  une  loge  et  à  une  ou  deux  semences. 

Erable  rouge  (acer  rubrum). 

Les  érables  (aLcerai),  Dès  les  premiers  jours  du 
printemps ,  on  voit  cet  arbre  qui  s'élève  jusqu'à  cin- 
quante ou  soixante  pieds ,  se  peindre  vivement  dans 
les  massifs  des  forêts  par  ses  bourgeon^  et  ses  fleurs 
rou^e  sanguin  ;  ses  doubles  semences  ailées  qui  suc- 
cèdent bientôt,  sont  d  un  rouge  aussi  foncé;  ses  bran- 
ches nombreuses  et  menues ,  ses  feuilles  à  longs  pé- 
tioles verts  en*dessus,  et  d'un  cotonneux  argenté  en» 
dessous,  jouent  gracieusement  au  moindre  souffle  des 
vents  ;  ses  feuilles  sont  découpées  tantôt  en  cinq  lobes, 
tantôt  seulement  en  trois ,  et  dentées  irrégulièrement. 
J'en  ai  rencontré  de  dioïque ,  et  j'ai  lieu  de  croir^e 
qu'il  y  en  a  de  monoïque, 

ORDRE  .Vît.  Les  Malpighies  (Malpighiœ). 

Calice  ,  cinq  divisions,  persistant;  cinq  pétales  air 

ternes,  inséréf  au  disque  ,^  hipogynes,  onguiculés^; 

dix  étamines  aussi  alternes,  insérées  de. même;  Iqs 

^Qlets  réunis  quelquefois  à  leurs  bases;  anthères  ohr 

rondes  ;  ovanre  simple  ou  à  trois  lobes;  troî»  styles^ 
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trois  ou  Ax  gligmates.   Fruit  k  tKn$>  capsules  ou  i 
une  seule,  trîloculaire  ;  les  capsules  ou  les  loges  m<^- 
nospermes. 

Arbustes  ou  arbrisseaux  ;  leikiUes  qfiposées ,  simples , 
presque  siîpulacëes. 

,    Quelques  plantes  m  ont  paru  appartenir  à  cet  ordre  ; 
mais  je  n'ki  pu  voir;  leurs  fleurs. 


ORDRE  Vlir.  Les  Milîepertius\ïlyperica). 

Calice,  quatre  h  cinq  divisions ,  quatre  ou  cinq  pé- 
tales; éteraines  nombreuses,  à  filets  réunis  en  plusieurs 
corps  5  anthcres  xArondes  ,  ovaire  simple  ,  plusieurs 
stjles  ,  autant  de  stigmates.  Fruit  le  plus  souvent 
capsulaire  ,  ses  loges  en  même  nombre  que  les  styles  ; 
autant  de  valves  réfléchies  en  '  dedans  et  formant  les 
loges;  sepaences  très-fines ,  attachées  au  réceptacle 
central,  tantôt  simple ,  tautôt  partage  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  valves. 

Herbes,  arbustes ,  arbrisseaux;  feuilles  et  fleurs 
opposées  ;  ces  dernières  en  corymbés.  ' 

u4scyre  (aseyrum).  JoHarbustedeplusdetroispieiç 
fleurs  grandes,  latérales  et  "terminales  j  feuilles  nom- 
breuses, opposée^,  sessiies,  unies,  ovales,  longues  de 
huit  k  neuf  lignes  sur  deus  de  large  ;  les  rameaux  me- 
nu»^ cylindriques  et  en  grand  xlombrç,  se  couvrent 
d  une  ëcorce  fauve  qui  s'exfolie  ;  calice  à  quatre  folioles, 
dont  deu*  if  j^ine  visibles  et  deu*  beaucoup  pfas  grau- 
aes;''corolle;  quatre  pétales  jaunes;  ëtamines  nom- 
breuses entourant  rdyaire;  deux  stigmates  presque  se*- 
•««es,  l'ovaifeoblong,  capsule  contenant  des  semences 
'  'H-è$^e«  '  attachées  au  réoéptaefëcéntrrf. 
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i»,  Milleperâuù  (hyperîcura  ).  Arbuste  d'un  pîeJ 
ou  deux;  tiges  droites,  grêles,  cylindriques,  avec 
deux  angles  opposés  ]  écorce  rougeâtre  ;  feuilles  oppo^ 
sëes ,  sessiles ,  orales ,  pointues  aux  deux  bouts  ;  leurs 
bords  réfléchis  en -dessus,  et  parsemés  de  points 
transparens;  fleurs  jaunes  et  grandes,  en  bouquets 
comme  dés  ombelles  latérales  et  terminales^  le  calice 
et  la  corolle  divisés  en  cinq  parties,  accompagnés  d'une 
bractée,  de  deux  folioles,  de  nombreuses  étamines; 
ovaire  alongé  en  bec^  à  cinq  styles^  capsule  a  cinq 
points  saillans,  formant  autant  de  valves,  contenant 
des  semences  menues.  Cette  espèce  paraît  se  rappro- 
cher de  celle  indiquée  dans  Y  Encyclopédie  ^  sous  la 
dénoniination  de  millepertuis  galioîdes  (  byperica 
galioides  ).  Elle  en  diffère ,  parce  que  celle-ci  est  pea 
rameuse  ,  que  ses  panicules  ne  sont  point  longs  ^ 
mais  arrondis  en  forme  d'ombelle. 

2i*>.  Millepertuis  doré.  Arbuste  d'environ  un  pied 
et  demi  ;  rameaux  menus  et  rares ,  quadrangulaires; 
feuilles  petites,  alongées ,  sessiles,  non  serrées  contre  la 
plante }  fleurs  d'un  jaune  éclatant,  presque  sessiles  , 
solitaires  et  terminales. 

ORDRE  IX.  Les  Guttiers  (Guttîferae). 

Calice  monophylle  oupolyphylle,  partagé,  très-rare- 
ment nul  ;  souvent  quatre  pétales  .Etamines ,  dont  les  filets 
sont  tantôt  séparés ,  tantôt  réunis  en  un  ou  plusieurs 
corps.  Ovaire  simple  ^  un  style  ou  point  ;  stigmate  sim- 
ple ou  divisé.  Fruit  le  plus  souvent  uniloculaire ,  en  baie^ 
drupacé  ou  capsulaii  e  ^  tantôt  entier,  tantôt  s'ouvrant 
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en  logea,  à  une  oa  pliuieurs  semences  y  qui  sont  atta- 
chées à  un  réceptacle  central  ou  aux  parois.  Ëmbrion 
droit ,  sans  périsperme ,  dopt  les  lobes  sont  calleux. 

Arbres  ou  arbrisseaux ,  la  plupart  résineux.  Feuilles 
ordinairement  opposées. 

Aucuns. 

ORDRE  X.  Ijbs  Orangers  (Aurantia). 

Calice  monophylle,  souvent  partagé.  Pétales  larges  à 
leurs  bases ,  insérés  autour  d'un  disque  bipogyne.  Les 
étamines  insérées  au  même  disque,  à  fîlets  séparés  ou 
réunis  en  un  ou  plusieurs  corps.  Ovaire  et  style  simples. 
Stigmate  rarement  divisé.  Fruit  ordinairement  en  baie, 
quelquefois  capsulaire  ,  à  une  ou  plusieurs  loges ,  con- 
tenant une  ou  deux  semences. 

» 

Arbres  ou  arbrisseaux.  Feuilles  alternes,  simples, 
quelquefois  composées. 

Plusieurs  espèces  d'orangers  ont  été  comme  natura* 
lises  dans  cette  contrée.  Des  jardins  sont  entourés  de 
belles  charmilles  taillées  d'orangers  épineux ,  à  fruit 
aigre.  En  arbre,  diverses  espèces  s'y  chargent  de  fruits 
d'une  grande  beauté  et  d'un  riche  effet.  L'espèce  de 
fruit  aigre  qu'on  laisse  souvent  tout  l'hiver  aux  arbres , 
devient  mollasse  ,  perd  son  suc,  et  au  printemps  elle  le 
repompe  de  nouveau  :  observation  que  je.crois  impor- 
tante. Une  petite  espèce  douce ,  à  menu  feuillage ,  à 
'fruit  gros  comme  des  pommes  d'apis ,  nommée  orange 
•myrthe,  fait  sur-tout  ployer  les  branches  par  son  grand 
nombre. 

Les  orangers  supportent  en  pleine  terre  des  gelées 
aubiles  et  fortes  de  plusieurs  jours ,  qui  devraient  leur 
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être  plus  funestes  que  dans  nos  climats ,  parce  qu'elles 
succèdent  tout-à-coup  a  des  chaleurs  qui  ont  mis  la  sève 
en  mouyement.  Quelques-uns  périssent,  mais  ils  repous- 
sent :  les  vieux  résistent  davantage.  Ne  serait -il  donc 
pas  possible  d'acclimater  l'oranger  en  France  ,  à  Paris 
même,  bien  autrement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici?  je 
voudrais  les  mettre  en  pleine  terre  ,  les  laisser  à  l'air 
pendant  les  premières  et  faibles  gelées ,  qu'à  l'approche 
des  grands  froids  seulement ,  on  couvrit  largement 
leurs  pieds  non  de  fumier,  mais  de  feuilleJs ,  et  abriter 
leur  tète  jusqu'au  beau  temps  sous  une  caisse  ds 
bois  garnie  de  paillassons  ^  alors  sans  doute  ils  devien- 
^ratent  plus  grands  et  plus  vigoureux }  et  du  moins 
ceux  à  fruit  aigre  s'y  montreraient  parés  de  leurs  beaux 
fruits.  Quidle  magnificence  ,  si  Paris  avait  un  jour  ds 
belles  avenues  d'orangers  en  pleine  terre  1 

ORDRE  XL  Les  Azédaraches  (  Meliae). 

Filets  des  étamines  réunis^  pétale  à  larges  bases; 
style  simple  \  fruit  no^^tiloculaire  ;  nombre  des  se**" 
menées  déterminé. 

Arbrisseaux  ou  arbres  \  rameaux  et  feuilles  alternes. 

Aucuns  à  ma  connaissance. 

ORDRE  XII.  Us  Vignes  (Vîtes  ). 

Calice  monophylle,  très-petit,  à  divisions  peu  appa- 
rentes \  quatre  ,  cinq  ou  six  pétales  à  base  large }  autant 
d'étamines  opposées  aux  pétales,  à  filets  séparés  j  ovaire 
simple  )  un  style  ou  point  ;  stigmate  simple;  baies  à  une 
ou  plusieurs  logeSj^à  une  ou  plusieurs^  semences  osseu** 
ses ,  inégales^ 
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Arbrisseaax  sarmenteux ,  noueux  ;  feuilles  alternes^' 
*  stîpulacëes  ;  yriUes  et  pédoncules  florifères ,  opposes 
aux  feuilles. 

J'ai  '  déjà  obseryé  que  dans  ces  espèces  de  lianes  si 
diversifiées  ,  la  nature  ayait  destiné  les  unes  à  grimper 
sur  les  coteaux  arides,  tandis  que  d'autres  sout  réservées 
pour  les  forêts  humides,  noyées  une  partie  de  l'année* 
Toutes  celles  que  }*ai  observées  à  la  Louisiane  sont  de 
cette  dernière  division  ^etellessont  extrêmement  diver» 
sifiées.  Les  unes  ont  des  fruits  doux,  agréables  ,  et  celai 
de  plusieurs  autres  est  acerbe  a  n'être  pas  supportable. 
Celui  de  plusieurs  est  aqueux ,  tandis  que  celui  de  quel- 
ques autres  est  substantiel  et  filandreux.  La  même  di- 
versité existe  dans  leur  grosseur  et  leur  couleur ,  et  sur^ 
tout  dans  la  conformation  de  leurs  feuilles;  car  il  se 
trouve  des  feuilles  depuis  celles  qui  sont  arrondies , 
sans  incisions  ,  sans  dentelures ,  jusqu'à  celles  qui  les 
ont  lacinées ,  ailées ,  surcomposées ,  comme  celles  de  la 
ciguë  :  telle  est  particulièrement  l'espèce  appelée  ar^ 
borée  (arborea) ,  très-commune  ici. 

Les  descriptions  de  tant  d'espèces  de  vignes  consi- 
dérées sous  ces  différens  points  de  vue ,  deviendraient 
très-curieuses. 

ORDRE  XIII.  Les  Geraines  (Gerania). 

Calice  simple ,  fendu  ou  partagé  en  cinq ,  persistant; 
cinq  pétales  étamines  réunies  à  la  base  par  leurs  filets  ^ 
quelques-unes  quelquefois  stériles;  ovaire  simple;  aa 
stjle;  cinq  stigmates  oblongs;  fruit  a  cinq  loges  ou  ài 
cioq  capsule^  ;  les  loges  ou  les  capsules  à  une  ou  deux 
semences.  • 
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Arbrisseaux  ou  herbes.  Feuilles  stipulées ,  opposées 
ou  alternes;  les  fleurs  opposées  aux  feuilles  alternes, 
axillaires  aux  feuilles  opposées. 

G^r^z/i2o;z  (géranium).  Galice  ;  cinq  folioles;  cinq 
pétales  inégaux  \  dix  étamines;  ovaire  pédicule  ;  cinq 
coques  pointues. 

Une  seule  espèce,  tige  rougeâtre ,  velue ,  tortueuse , 
renflée  aux  articulations;  feuilles  orbiculaîres,  à  cinq 
lobes  ;  fleurs  en  ombelles,  blanches ,  un  peu  lavées 
die  rouge;  anthères  jaunes;  le  bec  de  treize  lignes. 

Surette  (oxales).  i<>.  Presque  toute  Tannée  on  voit 
ici  fleurir  les  touffes  de  deux  variétés  de  surelle  ;  l'une 
petite,  d'environ  trois  pouces ,  Fautre  de  huit  à  dix  pou- 
ces ;  feuilles  pétiolées  ,  à  trois  folioles  ,  parfaitement 
cordiformes,  un  peu  velues;  trois  à  quatre  fleurs  jaunes 
en  ombelle  avec  dès  eolerettes;  calice  persistant,  à 
cinq  folioles  oblongues.  Leurs  cinq  pétales  jaunes,  mar- 
qués intérieurement  de  tacher  sanguinolentes ,  un  peu 
en  tube ,  puis  réfléchis  en  s'évasant.  Dix  étamines  alter- 
nativement plus  courtes  et  à  filamens,  planes ,  réunies  à 
leurs  bases,  et  k  anthères  obrondes  ;  cinq  styles  et  cinq 
stigmates  s'évasant;  capsules  oblongues ,  à  cinq  valves, 
fixées  sur  un  réceptacle  [central.  Ces  plantes  sont  aci- 
dulées comme  l'oseille ,  s'emploient  au  même  usage. 

îi^.  Surelleviolette,  J*ai  rencontré  cette  espèce  vers 
la  rivière  Momentao.  Ses  fleurs  violettes,  plus  gran-. 
des  que  celles  des  précédentes  ,  émaillaient  agréable* 
oent ,  en  mars  ^  la  verdure  naissante  de  ces  prairies , 
époque  où  le  feu  yenaii  de  les  dépouiller  de  leurs  vieilles 
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lierljes.  Leurs  feuilles  plus  grandes  sont  elles  *ttiÂinei 
violettes  et  plus  épaisses  que  celles  des  autres* 

ORDRE  XIV.  LesMahacées  (Malvacae). 

Calice  fendu  ou  partagé  en  cinq ,  tantôt  simple  « 
tantôt  double;  cinq  pétales  égaux,  séparés  ou  réunis  par 
la  base,  et  attachésau  bas  des  é  lamines  liipogy  nés,  dont 
les  filets  sont  réunis  en  tube  serré  contre  le  style  ,char* 
gé  à  son  sommet ,  et  souvent  à  sa  surface  extérieure  , 
d'anthères  portées  chacune  sur  un  filet  particulier  ^ 
rarement  sessiles*  Les  filets  des  étamines  quelquefois 
réunis  en  godet,  dont  les  divisions  sont  anthériferes, 
quelques-unes  stériles  mêlées  aux  fertiles.  Ovaire  uni* 
que ,  quelquefois  pédicule  ;  ordinairement  un  seul  stjle 
et  un  stigmate  multiple.  Fruit  à  plusieurs  loges  ou  2i 
plusieurs  valves  à  cloison  dans  leur  milieu ,  ^  plusieurs 
capsules  rassemblées  en  un  seul  fruit ,  ou  verdcillées  à 
la  base  du  style  y  rarement  en  tète  sur  le  réceptacle* 
Semences  solitaires ,  quelquefois  plusieurs  insérées  à  * 
Tangl^  intérieur  ,  ou  dans  un  réceptacle  central  en  oo* 
lonne  qui  unit  les  loges  et  les  capsules. 

Arbres ,  arbrisseaux  ou  herbes;  feuilles  alternes ,  sti^* 
pulées,  souvent  simples  9  quelquefois  digitées. 

Mcawe  de  la  C(zro/i>26  (malvacaroliniana).  Tiges 
l^ameuses,  rampantes  et  traçantes  ;  tiges  cordiformes^ 
lobées,  dentelées;  les caulinaires  souvent  multiples, 
fin  peu  velues  ainsi  que  les  feuilles;  calice  double, 
composé  de  trois  pièces  ;  le  deuxième  de  cinq  corolles , 
cinq  pétales  réunis  à  leurs  bases,  couleur  rouge-briqae  ; 
4lamiaes  nombreuses  ^  réunies  eu  cylindre  ;  capsule 
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vertîcillée.  Cette  mauye  très  -  mucîlagîneuse ,  est  la 
mauye  usuelle  du  pays. 

lo.  Guimauve  des  marais.  Plante  en  buisson  haut 
de  trois  à  quatre  pieds  ;  rameaux  cylindriques ,  yert- 
clair;  feuilles  à  longs  pétioles,  cordiformes,  dentées 
inégalement,  yentrues  et  terminées  en  pointes,  yelou* 
tées;  grandes  fleurs ,  solitaires ,  terminales  ;  calice  dou<« 
l>Ie  ;  le  premier  partagé  en  dix  languettes  linéaires  ^ 
d'un  pouce  de  long)  le  deuxième  calice  strié,  incisé  k 
cinq  dents,  à  moitié;  corolle,  cinq  pétales  blancs ,  mar- 
qués de  rouge  à  l'onglet  ;  chaque  pétale  long  de  trois 
pouces  et  large  de  deux;  cylindre  corolléifere ,  blanc  y 
diargé  de  nombreuses  étamines  ;  cinq  stigmates  ;  fruit 
obrond  ^  recouyert  d'un  duyet  épais  et  rude  ;  cinq  yal- 
▼es  à  cloison  centrale ,  où  des  semences  rondes  sont 
attachées. 

d<^.  Cette  seconde  espèce  de  goimauye  o(&è  la  même 
conformation  dans  son  port  et  ses  fleurs  ,  excepté 
qu'elles  sont  moins  éyasées ,  et  quo  toute  la  plante  est 
sans  duyet ,  d'un  yert  égal  ;  feuilles  un  peu  plus  étroites 
et  plus  alongées ,  y  ers  le  pétiole  ;  elles  s'élargissent  par 
deux  oreillettes  terminées  en  pointes. 

La  première  espèce ,  plus  commune ,  croît  au  milieu 
des  marais  ;  et  la  dernière  se  plait  sur  les  sites  plus 
éleyés. 

Les  sidas  distingués  des  mauyes  proprement  dites  , 
parce  que  celle-ci  ont  un  double  calice,  tandis  que  les  si- 
>das  l'ont  simple  ,produisent  ici  plusieurs  espèces  toutes 
abondantes ,  et  possédant  éminemment  la  qualité  mu- 
cilagineuse. 
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i^'  La  plus  remarquable  par  ses  larges  fleurs 
jaunes 9  agréablement  découpées,  et  à  surfaces  tout-à«- 
talt  planes,  ne  s'élèye  pas  à  plus  de  deux  piedsetdemi; 
rameaux  alternes,  cyBndriques,  pubescens»  ferines, 
menus  et  espacés  ;  feuilles  étroites ,  longues ,  trës^dis- 
tantes,  dentées  en  scie,  de  deux  pouces  de  long  sur 
trois  à  quatre  lignes  de  large  ;  fleurs  terminales  ,  par 
bouquets  de  trois  ou  quatre ,  et  presque  sessiles ,  de 
quinze  à  dix-buit  lignes  de  diamètre  ;  cbacun  des  cinq 
pétales  étant  échancré  sur  un  côté  de  son  extrémité  j 
donne  ii  la  fleur  presque  la  forme  d'une  cnt)ix  de 
cheyalier. 

a^.  Une  autre  espècese  forme  en  joli  arbnste  toufiîi , 
d*un  vert  plus  sombre,  à  feuilles  aussi  dentées  ^maisplus 
larges, oblongues;brancbes  plusrapprocbée.  A  chaque 
côté  de  l'insertion  des  feuilles,  se  trouyent  deux  petites 
éminences  pointues,  ce  qui  l'assimile  à  l'espèce  suivante 

Fleurs  petites  ,  latérales ,  terminales  et  solit»res^ 
longs  pédoncules  d'un  jaune  terne. 

3<>.  Cette  troisième  espèce  est  le  Sùia  épineux  (sida 
spinosa  ) ,  qui  s'élève  de  trois  à  quatre  pieds ,  plus 
touffue  que  le  précédent;  d'un  vert  un  peu  plus  clair  ^ 
il  feuilles  moins  grandes  sur  de  plus  longs  pétioles  et 
aussi  garni  d'espèces  de  pointes  à  l'insertion  des  pé- 
tioles; feuilles  oblongues^  et  vraiment  cordiformes;  ses 
fleurs  aussi  petites  et  jaunes. 

ORDRE  XV.  Les  jMagno/ierj  (Magnolî«). 

Calice  polyphjlle,  quelquefois  accompagné  de  brac* 
tées.  Etswyaes  très-uombreuses  |  séparées  ;  anthères 

portées 


^^fafMrpATf^'filiQto.Plttaîsara  o?aireaair  Qtiféceplacît 
^^mmim^  aoliuii  é»  «tjjest^a  point;  mime  nombre  <de 
atigoMei»;  fuilant  de  bràes  ou  décapsules  unUocidaSres^" 
hjm^  Q»:fUmmc$  semences ,  quelqaef<Ns  réunies  en  un 
friiit 

^Afibrf^QâiD^y  furhres;  feuilles  alternes^  .ordinaire- 
ment enyironnées  de  stipules  Taginales  lorsqu'ellet 
sa»t  >AiQii«$^.f  ^onl^  en  cornet  qui  renlerme  Isi 
bourgeon.  Fleurs  terminjdes  et  axillaires. 

i«.  Magnolier  à  ^grandes  fleurs  (  magnolia  grandi« 
flora).  Calice.). trois  folioles  caduques;  bractée  au$9i  .<3^ 
duque;  neuf  pétales  concayes;  ét^mine^  nombreiise»^ 
ovaires  nombreux ,  embri^és  $|ir  un  axe  central.  .4^^» 
tant.de  styles  très-courts  et. de  «tiginates  velus  $  autsml; 
d/s  capsules  ramassées  ^n  forme  de  cdne,  comprimées^ 
à  d^ux  valves,  et  iinc  lo^e  contenant  une  ou  deux  se^ 
mences  osse.uses  d'un  rouge  vif,  dont  la  pulpe  ^t 
aqueux  et  suspendue  par  un  filet  au  sortir.de  ia  cap- 
ule.^o/^^  la  descnptionjdp  ce  bel  arbre  |  To^le^I, 
page  269. 

a^  ljâ0§^lier  gUajuiUB  (gkoen).  Arbrisseau  da 
ijiigt  à  vingtrcinq  pied^  9  tr^i^-rgm^ux  ;  rameaux  verts^ 
tige  grj^  9  vbofitons  «pyepi.x.  ^(^uiUes.pétiolées  ^  oMon- 
gD^yjfQintu(e|5,d|un  vert  fonq^.  iFJeurs blanches ,  de 
Vfm  À  9HL^^r^P<^<^  4eidi99»ètae  ^fi^Utaires,  termmales, 
^|i;^9^  de  tulipes,  ,o44mntQs.,Snr  le  bord  des  eaux. 

ORDRE  XVI.  Les  Anqnes  (  Anpnae  ). 

Galice  court ,  trilobé  9  persistant.  Six  pétales  ^  dont 
trois  extérieurs  imitent  un  calice  intérieur.  Etaminas 
iix.  .  nh 
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ORDRE  XVII.  Les Menispermes {Meaispetiùki^ 


ê 


Ovaire  multiple  ^  fruit  monospenae.  Arbrisseaux 
•ouyent  sàrmenteUx. 

Je  n'en  ai  jamais  reconnu  aucun  de  ce  genre. 

ORDRE  XVIII.  Lesrinetiers (Bevhendes): 

Calice  poljphylle  ou  partagé  ;  pétales  en  nombra 
égal,,  souvent  opposés  aux  folioles  calicinales  ,  tantôt 
simples  ^  tantôt  accompagnés  à  la  base  du  pétale  inté- 
rieur •  autant  d*étamines  que  de  pétales ,  opposées  entre 
elles;  anthères  attachées  par  des  fîlets,  s'ouyrant  de  la 
base  au  sommet^  ovaire  simple^  un  style,  ou  point  ^ 
stigmate  souvent  simple  ;  baie  ou  cagoule  uniloculaire , 
le  plus  souvent  poljsperme. 

Arbrisseaux ,  ou  herbes.  Feuilles  presque  toujours 
alternes. 

Plante  de  neuf  Ji  dix  pouces,  en  petit  buisson,  striée, 
garnie  de  poils  rudes  ;  feuilles  opposées ,  sessiles  ,  fer- 
mes ,  oblongues ,  pointues  ^  trois  nervures  ciliées ,  hé- 
rissées ,  comme  la  plante ,  de  poil  roide  et  clair.  Ses 
branches  s'écartent  presque  à  angle  droit ,  se  relèvent 
aux  extrémités ,  et  portent  quatre  à  cinq  fleurs  termi- 
nales et  pédonculées.  Le  calice  incliné ,  obrond  d'abord', 
se  comprime ,  puis  s'évase  et  se  partage  en  quatre  divi* 
sions  'f  quatre  pétales  roses ,  et  huit  étamines  à  filets  ap- 
platis,  longs;  anthères  jaunes^  s'ouvrant  de  la  base  au 
sommet ,  en  potence ,  fléchies ,  imitant  les  pieds  d'una 
table  en  pied  de  biche» 

«ha 
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%  antbëre^  ruâmes ,  Membrdneuses  a  leur  sùBMet^  k 
filets  distinots^,  doot  d^x  s'Inmaent'  par  leur  basé, 
dan»  l'ëperon  ;  un  style ,  un  stigmate;  capsulé  triQûne' 
ii  une  loge  pol^f sperme;  trois  vakres; 

Un  grand  nombre  d^espëces,  aucunes  odoi^ntes/ 
Ce  qui  est  remarquable )  c'est  qu'on  j  trouye  là.  plus 
^ande  variëté  de  feuilles  depuis  lés  rondes  jusqu'à 
eelles  ahRigëés*  et  presque  filiformes.  J*aî  ru  cbns 
les  péptniëres  une  espèce  dont  la  feuille  arrondie 
était  lobée  profondément  en  lanières  lluéàii*es,  irré- 
^nëres;  une  espèce  h  fleurs  blanches ,  qui  croît  prés 
éès-  eàtt]t,  avatt  ses  feuîltes  étroitt!s  et  pointues;  beau- 
Coup  d'àutres'  les  ont  cordtfôrmes  arec  direrses  dëti- 
ture»^  plusi^ra  avec  êtes  oreillettes. 

ORDRE  XXI^  J^  mtracéts  (Rutaœœ  > 

1 
Pétales  alternes ,  souvent  dix  étamines ,  un  ovaire^ 

un  style ,  cinq  loges  ou  capsules ,  semences  attachées  )t 

l'angle  interne. 

Aucuns^  herbe» ou  arbrisseaux. 

ORDRE  XXII.  Les  CaryaphylUe^  (Cagr^iphyllair). 

Calice  monopbylle ,  souvent  persistant ,  tuBuIé  ou 
partagé;  pétales  alternes,  ordinairement  autant  d'éta- 
mines  que  ^e  péléiles,  altemativelnent  bipogynes  et 
ëpipétales;  ovaire  simple,  quelquefois  plusieurs  styles, 
finit  capsulaire,  souvent  polysperme,  à  une  ou  plu-^ 
sieurs  loges  ;  semence.s  attachées  au  réceptacle  central; 
plantes  presque  toutes  herbacées):  feuilles,  opposéts, 
rénnies^  à  leurs  bases  ^  raremejut  Tei:tIciUées« 
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^AUite  ou  mouron  des  oiseaux.  TvffA  étudiées  l 
rameiues  et  tendres^  feuilles  opposées ,  oyaJes  et  pom- 
tues;  fleurs  axillaires,  pédonculëes  par  paquets  de  quatre 
\  ônq  ;  calice  monc^fajUe  ,  persistant,  en  godet  j  quatre 
\  cinq  folioles;  cinq  pétales  blancs,  incisés  profondé- 
ment; cinq  étamines ,  trois  styles ,  oyaîre  supère  ,  cap* 
suie  à  une  loge  ,  trois  oyaires.  Fleurit  en  février. 

Spargoute  (spergula).  Cest  une  des  plus  petites 
herbacées  qui  existent  ;  elle  n  a  guère  que  quinze  a  £r- 
huit  Ugnes  de  hauteur  ;-ses  feuilles  longues,  filiformes , 
pointues,  sessiles  et  opposées;  tiges  diffuses  et  arti« 
culées;  petites  fleurs  blanches,  pédoncnlées;  calica 
diyisé  jusqu'à  sa  base  ,  à  cinq  folioles;  corolle \  €àxïx\ 
pétales  érasés  etconcayes  ;  dix  étamineseqpaoées;oyaire 
Bupere ,  globuleux ,  surmonté  de  cinq  stigmates  alon- 
gés  et  sessiles.  A  la  défloraison,  les  folib/es  du  ca- 
lice se  resserrent  pour  enyelopper  ,1a  càfsxÙR  orbi- 
cnlaire  contenant  de  menues  semences.  Fleurit  en 
férrier. 

Saponaire  (  saponar ia  \  Calice  tubulé ,  à  cinq  dents , 
sans  écailles  à  sa  base;  cinq  pétales  onguiculés;  deux 
styles  ;  capsule  à  une  loge  grêle ,  cylindrique ,  velue , 
droite  ,  d'environ  un  pied  ;  feuilles  lancéolées;  fleurs 
blanches;  lés  pétales  dentés. 

CLASSE       XIV. 

Planies  Dicotylédones  polrpétales , 
à  étamines  périgynes. 

Calice  monophylle ,  snpère  ou  în&re ,  divisé  ou 
profondément  parUgé  ;  corolle  insérée  tu  fond  ou  au 
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iemàetda  calice  ^  rarement  monopëtale;  les  {létatea 
alors  rëanis ,  quelquefois  nuls  ;  ëtaminës  insérées  sur 
le  calice ,  souyent  séparées ,  quelquefois  réunies  '  par 
leurs  filets;  ovaire  supère,  simple  ou  multiple,  rare- 
ment infère^  un  ou  plusieurs  styles ,  ou  point;  stig- 
mate simple  ou  diyisé.  Fruit  simple,  à  une  ou  plu^* 
sieurs  loses.  , 

-ORDRE  I«r^  JUkS  Joubarbes  XSem^etvitœ):  '> 

Calice  infère ,  partagé;  pétales  alternes  ;  corolle  tu- 
Bolëèou  partagée)  étamines  alternes,  plusieurs  oyaires, 
«utant  que  de  pétales ,  pourvus  de  glandes,  autant  de 
styles ,  même  nombre  de  capsules' bîyalyes.' 

Herbes  ou  arbrisseaux  f  feuilles  isucculéntes. 

Aucunes  plante  de  cet  ordre» 

ORDRE  IL  Les  Sax^agesXS^tifrèg9&): 

Calice  Souvent  inftre ,'  «Quatre  pârUes  ou  cinq ,  quatre 
on  cinq  pétales ,  rarement  point  y  alternes  ,  insérés 
au  fond  du  calice;  le  doubte  d'étaminès  ordinairement; 
ovaire  simple,  deux  styles ,  trois^tigmates.  Fruit  cap^ 
sulaire,  poly sperme,  bivalve  au  sommet,  h  une  ou 
deux  loges. 

Fiantes  souvent  berbacécs  ;  feuilles  quelquefois 
épaisses. 

Aucunes* 

ORDRE  III.    Les  Cactiers   (Cactl). 

Calice  supère ,  pétales  insérés  au  haut  du  calice  ; 
étamines  posées  de  même  ;  ovaire  infère  simple  «  uijl 
style,  stigmate  partagé;  baie  infcre,-  unllocidaire,  k 
plusieim  semeaces  attachées  à  ses  parois^ 
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'AthriaâemïX  ùa  arbre»  f  feuilles  difsniet  ^  Mrf«iM 
point  de  féuâles. 
Aacims. 

ORDRE  IV.  Les  Portulacies  (  Porhilaceae  ); 

CaUoe  infère,  diyisé  au  sommet^  coroKe  le  plus 
souvent  polypëtale,  quelijuefoîs  monopëtàle  ou  nulle  ^ 
insërée  au  fond  ou  du  mîKieu  ducaliee^  cUtiBioir  or- 
dinairement alterne,  étamines  de  xnèmef  oymresa-- 
père ,  simple;  un  ou  deux  styles ^  rarement  point; 
stigmate  souvent  multiple;  capsule  supère,  à  une  oa 
plusieurs  loges ,  à  une  ou  plusieurs  semences. 

Herbes  ou  sous-^u:brisseaux;  tiges  et  feuilles  son- 
yent  succulentes. 

Pourpier  (portulaca):  Les  champs  et  lefr  jardins 
se  couvrent  de  larges  pieds  de  pourpier  f  les  rues  peu 
habitées  de  la  Nouvelle  •  Orlëans  sont  elles  -  mêmes 
garnies,  le  long  des  maisons ,  d'une  espèce  a  tigss  rou- 
geàtres  plus  menuet,  ainsi  que  les  feuilles.. 

Pourpier  des  marais.  Espèce  abondante  dans  les 
fossés,  sur-tout  de  la  Nouvelle-Orléans;  tiges  cou* 
chées  et  traçantes;  feuilles  solitaires,  latérales  etpé- 
donculées.  Le  calice  persistant ,  composé  de  cinq  fo-> 
lioles,  dont  deux  plus  petites  et  intérieures  ^  et  deux 
bractées  à  là  base  du  calice;'corolIe  monopétale,  blanche^ 
lavée  de  violet,  plus  grande  que  \t  calice^  drvîsée  en 
cinq  lobes,  et  échancrée  irrégulièrement;  qusftreëtfl^ 
mines  insérées  il  la  corolle;  antbères  hastées  et  en  tra^ 
Ters  ;  un  seul  stjle^  à  stigmate  ârroki£  eit  cfaansp^ 
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^tt,  trOf M  ettiirt  ;  omire  «nfë^,  âerenaiit  micf  cap- 
side  tra&ngidmofe  ^  polyspenne ,  8*eutrttat  en  ftAireté'i. 
le  réeeptadtfKliver 

ORDRE  V.  Les  Ficoïdes  {  Vkdidm). 

Calice  monopliylle,  partagé  ;  péiales  attachésau  som- 
met du  calice',  quelquefois  point;  le  calice  alors  inté- 
rieurement coloré  ;,  étamines  insérées  comme  les  pé- 
tales ^  souyent  très-nombreuses  ;  anthères  oblongues  , 
penchées  ;  ovaire  simple ,  plusieurs  styles  »  autant  de 
stigmates  ;  capsule  ou  baie  supère  ou  infère  ,  à  autant 
de  loges  polyspermes  que  de  styles;,  les  semences  atta- 
chées à  Tangle  interne  des  loges. 

Herbes  ou  sous^rbrisseaux  ;  feuilles  ordinairement 
succulentes ,  de  formes  très- variées. 

Aucuns. 

ORDRE  III.  Les  Oruagres  (  Œnotivefô  > 

Calice  monophylle  ^  tubulé ,  supère  ^  à  limbe  partagé  ; 
pétales  insérés  au  haut  du  calice ,  alternes  \  étamines  dé 
même  nombre ,  ou  double  ;  ovaire  simple  ^  inCbre  ;  or^ 
dînairement  un  style;  stigmate  partagé  ou  simple. 
Fruit  couronné  des  bords  du  caliee  ou  nu  ^  capsukire 
ou  en  baie ,  quelquefois  séminiiere  ^  le  plus  souvent  \ 
plusieurs  loges  polyspermes. 

Herbes  on  arbrisseaux. 

Onagre  («nolkeva)»  f«.  Plante  herbaeéee  «tîendre, 
•ocettlence,  Squatte  pieds  )  noâibrecrs  rameaux,  ailés; 
ftîttâil^  d'un  beau  vert ,  unies ,  minces ,  à  nervures  ré« 
(jEiU&reb;  se  a  feoilks  entière» ,  ovales ,  longues  de  sepi 
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&  hiût  pooees  SOT  im  p<Mice  et  demi- de  large }  les  fleorj 
presque  sessiles  ;  oraire  inférieur ,  qtiadrangnbire  y 
ailé;  le  calice  diyisé  en  quatre  pitiés;  quatre  pé- 
tales jaunes  ,  alternes  aux  diyisions  du  calîee ,  à  on* 
glets  étroits  et  isolés  entre  eux^  laissent  yoir  les  dÎTi- 
sions  du  calice;  huit  étamines  à  anthères  oblongnes, 
entourent  et  serrent  le  pbtil  surmonté  d'un  large 
stigmate  globuleux.  Ces  fleurs  ne  se  montrent  que 
quelques  heures ^  lorsque  le  soleil  darde  ses  rayons; 
se  ferment  yers  les  quatre  heures  ^  et  se  défleurissent 
aussi  très-promptement  ;  quelquefois  elles  tombent 
le  même  jour  de  leur  épanouissement. 

2^.  Tige  en  arbuste,  grêle,  de  six  on  sept  pieds; 
feuilles  cassantes^  cylindriques;  écorce  couleur  de 
rouille  ;  feuilles  sessiles ,  entières  ,  étroites ,  pointues  ; 
fleurs  terminales  et  latérales  ;  pédoncules  courts;  calice 
supère ,  tubulé  ,  très-alongé  ;  les  deux  dirisions  du  ca* 
lice  rabattues  et  caduques  ;  corolle  ;  qaatre  pétales 
blancsen  forme  de  spatule  ,  espacés  et  umlaléraux  du 
côté  de  la  plante  ;  au  côté  opposé ,  le  pistil' et  les  éta- 
mines au  nombre  de  huit ,  très-alongés ,  dans  unedirec* 
tîon  horizontale ,  et  celle  des  pétales  yerticale  ;  stig- 
mate quadrilobé. 

Ces  fleurs  ont  seulement  le  matin  une  odeur  douce. 
Capsule  ovale ,  cannelée;  quatre  loges;  semences  poly^ 
spermes. 

3*.  Tiges  grosses,  nourrice,  couvertes  de  poils,  éle- 
vées aussi  à  six  on  sept  pieds,  chargées  de  feuilles  rappro- 
chées, entières, sessiles,  longues  de  trois  pouces  sur  un 
pouce  de  large ,  se  terminant  en  pointes  alongées ,  bor- 
dées de  dents  éloignées ^  obtuses ,  très-courtes;  fleui^ 


(490 

axillâ!|*e5,  jaunes ,  portées  sur  un  csdice  long,  cytih-^ 
drique  j  anguleux ,  dont  le  limbe ,  comme  celui  de  la 
précédente ,  est  réfléchi  et  diTisé  efn  deux,  longues  fo- 
lioles^ quatre  pétales  jaunes,  cordiformes,  au  haut 
An  calice  ;  huit  étamines  à  filets  épais ,  à  anthères  lon«» 
gués }  style  portant  quatre  stigmates. 

4®.  Onagre  visqueuse.  Branches  feuillées ,  couchées , 
décrois  Ji  quatre  pieds,  cylindriques  et  garnies  d'un 
poil  jGn,  rase,  lancéolées;  feuilles  lancéolées, neryeuses^ 
sessiles,  alongées ,  découpées  en  larges  dentures  et  peu 
profondes.  Les  fleurs  latéi'ales  tout  le  long  de  la 
tige;  lé  calice  longuement  tubulé ,  divisé  en  quatre  par- 
ties étroites  ,  alongées  au  sommet  du  tube  ;  quatre  pé- 
talesxsordiformes,  jaune-clair;  huit  étamines  à  anthères 
transversales^  un  Içng  style;  stigmate  quadrîlobé  et  divisé; 
capsule  sessile , cylindrique,  cannelée,  divisée  intérieur 
aremént  en  quatre  parties ,  ayant  quatre  cloisons  ^  et  an 
centre  la  columelle.  Cette  petite  colonne  entourée  de 
semences  nombreuses  et  fines. 

*  Cette  fleur ,  comme  les  helles-de^nuit  4  se  ferme  le 
matin  pour  se  rouvrir  le  soir.  Conunence  à  fleurir  en 
mars. 

•  5^.  Onagre  des  marais.  Plante  à  tige  cylindrique  ^ 
épaisse ,  à  demi-couchée  dans  les  lieux  humides,  et  tra- 
çante. Feuilles  alternes,  rapprochées  et  pétiolées^  d'un 
vert-clair  )  pointues  aux  deux  extrémités  ,  et  à  nervures 
régulières,  longues  de  dix-huit  i  vingt  lignes ,  et  larges 
de  neuf  à  dix  ;  fleurs  solitaires  et  latérales ,  à  longs  pé- 
doncules ;  calice  monophylle ,  supère ,  à  cinq  divisions 
alongées  ;  corolle  d*un  beau  jaune  ;  cinq  pétales  cnnéi- 


(49») 
formes,  ëiFases,  opposes  aux  âiyîaions  calklnales  ^ .  et 
insérés  sur  use  glande  couvrant  royaire.  Dis  ëtanûne» 
jaunes,  à  ilets  en  alêne  ,  à  andiëres  oUongute^  saiot 
altemaUvement  insérées,  sur  les  pétales  et  laiglande  calL' 
cînale  ;  un  seul  stjle  portant  un  sU^pnate  liise  y  gloiba** 
leux ,  arrondi  en  champignon.  L'ovaire  intère,^  aooom» 
pagnéà  sa  base  de  deux  bractées; capsule  longue  de 
près  de  deux  pouces ,  arquée  et  arrondie ,  couronna 
au  sonunet  des  bords  du  calice,  à  cinq  logea  polysper— 
mes.  Les  semences  attachées  à  un  axe  central.  , 
Fleurit  en  mai.. 

ORDRE  VIL  les  Myrtes  CMjrrti). 

Calice  en  godet  ou  tubulé ,  supère  on  sei^nt-ini^reç 
pétales  au  haut  du  calice ,  alternes  ;,  étatiimes  attM^héeir 
sous  les-  pétales;  i(nthëres  obrondies,  arroiaées;  oyakv 
aimpte  ;  un  stigmate,  quelque^dis  divisé  j  ùvit  en  bci^ 
ou  drupaoé^ qne^llefoiscapsuiaîlre^ ,:  à>iàie  oapfauîears 
logesw. 

Arbres,  arbrisseaux. 

Ces  contrées  produisent  dans  cet.  ordre  leJécumiâire 
grimpant  ^  un  swinga  inodorant ,  nudst  que*  je  n'ai  pai 
rencontré. 

ORDRE  VIIL  Les  Metastojnes  (Metastona^). 

Calice  tubulé  ,  à  limbe  ooroDifère  et  staminifëpe^ 
oouTPant  l'oraire  infère  ;  filets  dBsétaniines  a  deux  soîe» 
ou  deux  oretlles  ;  anthères  en  bec  à  leur  sommet; 

Feuilles  opposées  ;  nertores-longitudinales.  Attcuiie& 

ORDRE  IX.  Les  Salicalres  (  Salicaria  }» 
Calice  tubulé  ou  en^  godet;  pétales  insérés  ail  hmt 


èa  éalice  et  ahernes ,  qaelqiieftîis  iuils.;  ëtamines  «i 
Bôi&brç  ëgal,  ou  doable.^iiittérëesaa  miiiea  chicalipe^ 
ovaire  6Îm|»le ,  8upèfe.;.im-âl7le ,  unâtignute ,  ea^sub 
enwonnëeda  oalice  j  à  une  ouplimeurs  loges  pOlj«- 
«pemes  f  «emenoes  attachées  au  réceptacle  oenlraL 
Adiciaseaux,  ou  herbes. 

fS'a&iiîre.  Arbrisseau  dedouze  à.guinze.pieds  j.tiges 
assez^grèles;  branchesineiiues,  cassantes;  écoroebrune; 
feuilleaà  rextrémitë.;.branche8  alternes  ,  pétîolées ,  en- 
tières, obloogues,  pointueSyUn,pen.pki&Iargesenhaul; 
les  nervures  r^ttlières^  fleurs  ^par, paquets  de  douxe 
à  ^|ttinze^ pédoncules  courts  etroides;  calice .inftre  ,ea 
godet  ;  cinq  .dents  roides  et  colorées  de  blanc  ;  au  haut 
de  ce  calice ,  et  opposes  à  ses  dÎTisions  ,  cinq  courts  pé*- 
taies  rplqs  Ipi^gs  et  plus  grands  que  iea  divisions  du  ca** 
Uce.^iis^îhacun d'eux  est  iaséréeau.milieu  du  calice  , 
une  étamine  quî  ne  s'élève  aussi  pas  plus  que  les  pé- 
lAes,  et'COBEHne  phquées  sur  elles;  ovaire  simple ,  su- 
père  ; im ^tj\e ,ub  stigmate^imple et  sillonné. Pleurit 
enavriL 

ORDRE  X.  Les  Rosacées  (Rosaceœ). 

>Ca1icesnpère ,  tijdïulé  ou  infère ,  en  godet ,  quelque^ 
fois  enroue  ;  limbe  divisé,  presque  toujours  persistant  ; 
#Fâ«ieirement  cinq  pétales  insérés  au  sommet  du  ca-> 
lice  et  alternes ,  nuls  quelquefois  ;  étamines  attachées 
•OQS  les  pétales  ;  anthères  aouYient  obrendes  ;  ovaire 
tantât  infère  ,  simple  «  à  style  et  stigmate  le  plus  sou«- 
vent  multiples  ;  tantôt  supère ,  simple  à  un  style ,  ou 
^Btultiple-à  plusieurs  styles;  les  styles  toujours  latéraux* 
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hà  forme  du  fruit  Tarie }  tantAt  infère ,  ptilpeax,  chu^ 
nu ,  àpepins  et  à  plusieurs  loges ,  ou  en  godet,  poIj« 
sperme  }  tantôt  à  semences  supëres  ,  à  une  loge,  et  le 
plus  souvent  à  u|àe  semence  sur  un  réceptacle  commun. 

Herbes ,  arbrisseaux  ou  herbes.  Feuilles  alternes. 

Cet  ordre  si  nombreux  en  Europe ,  Test  beaucoup 
moins  dans  TAmërique  ,  et  sur-tout  dans  la  partie  de  la 
Louisiane.  Cependant  il  a  aussi  ses  espèces  particulières. 
Dans  la  famille  des  neffUers^  on  troure  plusieurs  ouIh 
épines  èi  épines  longues ,  mais  aucunes  aussi  épineuses 
que  les  nôtres  ;  quelques-unes  n'en  ont  point  du  tout. 
Les  feuilles  sont  aussi  moins  incisées.  On  s'en  sert  beau- 
coup en  guise  de  thé  contre  les  indigestions.  Leurs  fruits 
flontplus  gros  et  moins  abondans  que  ceux  de  nos 
espèces  européennes. 

'  Je  n'ai  rencontré  aucunes  roses ,  quoique  la  Caro- 
line et  la  Virginie  en  produisent  deux  ou  trois  espèces^ 

Une  Aigremoîne  (agrimonia).  Celle  dite  à  petites 
fleurs;  feuilles  ailées,  à  plusieurs  folioles  lancéolées. 

La  FolentiUe  de  PefisUvanie.  Feuilles  ailées,  inci* 
fiées ,  dentées ,  velues.  Fleurs  jaunes  ^  terminales. 

Plusieurs  Fraisiers  (fragaria).  Aucune  espèce  dont 
le  fruit  fût  passable.  Ceux-ci  Tiennent  plus  au  nord. 
Une  espèce  assez  commune  dans  les  prairies  du  Ona- 
chita  avait  des  feuilles  semblables  à  celles  du  Chili; 
mais  le  fruit  petit  et  désagréable. 

lia  BenoUe  que  j'ai  trouvée  parait  différer  de  celle 
de  Virginie  par  ses  pétales  plus  longs. 

Les  Ronces  (rubi).  Deux  espèces  trcâ-multipliée8.Lft 
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l^renùère  k  tiges  cjltndriqaes ,  garniesf  d'épines ,  pres«<^ 
sëes'^  dedifiKrente  grandeur.  Ses  feuilles  glacées  en- 
dessos ,  ne  sont  point  yel^es  en-dessous  comme  la  ronce 
de  Virginie^  'màus  occzdentalis.¥ewlle$  dentées  pro-' 
fondement.  Fruit  oblong. 

La  deuxième  espèce  produit  des  tiges  anguleuses; 
ses  feuilles  aussi  quinées  et  temées ,  plus  grandes , 
moins  effilées  et  h  plus  petites  dents. 

Parmi  les  rosacées  à  noyaux ,  la  Louîsianne  produit 
le  cerisier  a  grappes ,  fruit  noir.  Bel  arbre  droit ,  s*éle- 
Tant  à  soixante  pieds ,  dont  le  bois  restant  toujours  co* 
loré ,  est  sur-tout  propre  à  l'ébénisterie.  F^oy.  tom.  IQ, 
pag.  3i8* 

"Le  Ragoumier  du  Canada  {cerasus  canadiensb]« 
Arbrisseau  de  buit  ^  dix  pieds  ;  feuilles  étroites  ;  fleurs 
blancbes ,  deux  ou  trois  ensemble  ;  fruit  noir  et  iomx. 
Se  trouve  du  c6té  du  Ouachita. 

Les  espèces  de  pruniers  sont  très  «diTersifiées*  Elles 
eroissent  dans  les  bois.  Plusieurs  ont  de  larges  tètes  très^ 
toufliies  ,  sur  un  des  troncs  robustes  ;  les  fruits  de  di-> 
yerses  couleurs  ;  les  uns  bons  h  manger ,  d'autres  con« 
serrant  une  âpreté  insupportable.  Foyez  tom.  III , 

ORDRE  I^r.  Les  Légumineuses  (Leguminos£e]j 

'  Calice  monopb  jlle ,  diversement  divisé  ;  corolle  poly- 
pétale  (rarement  nulle  ou  monopétale),  insérée  au  haut 
du  calice,  sous  ses  divisions;  cinq  pétales,  quelquefois 
moins ,  réguliers ,  le  plus  souvent  quatre  irréguliers , 
ayant  la  forme  d'un  papillon ,  de  h  leur  nompapifio'* 


^ 


A 
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îpréguliefs,^oh tenant  un  style  et  un  grand  nombre 
d'élamines.  11  nait  de  chacune  de  ces  petites  fleurs  des 
gousses  plus  longues  que  le  doigt,  d'une  grosseur  pro- 
portionnée ,  contenant  des  légumes  oblongs  à  cloisons 
séparées.  Ce  légume  étant  yert  est  extrêmement  pois-' 
3eux. 

Fleurît  toute  Tannée.  Ces  buissons  ont  tout-à-Ia-fois 
'des  fleurs  et  des  fruits.  On  pourrait  en  faire  des  haiea 
bien  plus  redoutables  qu'aucune  de  celles  que  nous 
avons  eu  Europe. 

i^ef't^r (gleditschia).  Grand  arbre  à  écorce  unie, 
noirâtre ,  éleyé  de  soixante  à  soixante-dix  pieds  sur  un 
tronc  droit  bien  arrondi ,  jetant ,  comme  tous  les  ar^ 
bres  épineux ,  ses  branches  horizontalement  et  à  angle 
droit;  les  inférieures  naissent  à  quelques  pieds  de  terre, 
se  projettent  dans  un  rayon  de  quinze  à  yingt  pieds 
sans  s'incliner  à  leur  extrémité  ,  et  sont  armées  sur- 
tout de  longues  épines.  Des  épines  sont  aussi  disséminées 
sur  le  tronc  et  rangées ,  à  la  naissance  des  premières 
branches  9  en  couronne  redoutable  et  d'une  confor- 
mation particulière.  Elles  sont  longues  de  six  ou  sept 
pouces ,  entourées  yers  leur  pied  d'autres  épines  plus 
courtes.  Ces  épines  rameuses  et  comme  en  chausse- 
trape  sont  portées  sur  un  pédicule  flexible  de  la  nature 
du  cuir ,  et ,  quelque  position  qu'elles  prennent ,  pré- 
sentent leurs  pointes  menaçantes.  Les  épines  des  bran-*> 
çhes  au  contraire  sont  incrustées  dans  l'écorce ,  ainsi 
que  nos  épines  ordinaires. 

I^e  féyier ,  comme  la  plupart  des  plantes  épineuses  , 
produit  ayec  une  prodigieuse  fécondité  dçs  drageons 
se  propageant  au  loin. 
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Cet  arbre  est  ^ar-toat  désagrëaUe  lliiTer;  ses 
gués  branches  nues  ne  montrent  aucune  apparence  de 
boutons.  En  mars  des  bourgeons  sortent  de  Técorce  de 
distance  en  distance,  comme  d'un  arbre  qu'on  aurait 
lout*<à-&ît  élagué.  Du  sein  de  ces  bourgeons  se  dé* 
ploient  des  paquets  de  feuilles  simplement  ailées  d'à» 
bord ,  et  ordinairement  de  dix-sept  paires  de  folioles 
«ans  impaires.  I4usieurs  de  ces  paquets  produisent  en 
Inéme  temps  des  cbatons  de  fleurs  qui  épanouissent  es 
ayril;  d'autres  ,  au  lieu  de  produire  des  fleurs,  pous- 
fent  des  branches  qui  alors  portent  des  feuilles  deux 
fois  ailées  ;  «ùnsi  l'arbre  commence  à  changer  de  déco^ 
ration. 

Fleurs  màles  et  hermaphrodites  sur  le  même  indiyida  | 
fleurs  femelles  scrdesindividusséparés.  Chatons  lâches ^ 
Cylindriques,  de  trois  à  quatre  pouces;  leschatonsmâles 
iin  peu  plus  fournis.  Fleurs  mâles }  calice ,  quatre  fo- 
lioles; corolle;  quatre  pétales  ouverts  en  coupe.  Le 
fond  du  calice  garni  de  poils.  Sept  étamines  ;  filets  le 
double  plus  longs  que  les  pétales.  Anthères  vacillantes^ 
oblongues,  doubles.  Fleurs  hermaphrodites.  Calice; 
dnq  folioles.  Corolle;  six  pétales  ouverts  en  coupe;  six 
ëtaminei,  filets  de  la  longueur  de  la  corolle.  Pistil  plus 
long  que  la  corolle  et  velu.  Stigmate  en  champignon. 
Gousses  longues  )  comprimées,  de  douze  ou  quinze  pou- 
ces, larges  d'un  pouce,  contenant  un  grand  nombre  de 
graines  dans  des  loges  séparées,  et  une  pulpe  douce 
d'abord  au  go&t ,  acre  ensuite,  dont  le  bétail  est  très- 
avide.  On  eu  £siit  une  boisson  assez  agréable. 

2^  Une  espèce  plus  rare  est  dépourvtte  4'épines. 


3t  place  il  la  suite  des  lëgumineax  ii  fleurs  régulières 
Une  plante  répandue  dans  toute  la  Louisiane ,  multi<« 
pliant  dans  les  lieux  incultes  et  dëcouyerts. 

Tige  forte,  élerée  de  cinq  à  six  pieds,  rameuse; 
écorce  glabre;  feuilles  h  douxe  folioles,  sans  impairs^ 
glabres I  ciliées,  oblongues,  pointues,  d'un  pouce  do 
large  sur  près  de  trois  pouces  d(Ç  lopgu^ur.  Le  pétiole 
commua  genouillé  k  son  insertion  et  ayec  une  glanda 
rougeâtre  obronde.  Fleurs  jaun.es,  au  nombre  de  trois , 
sur  un  pédoncule.  Galice  partagé  en  cinq  divisions  pro;* 
fondes;  la  supérieure  plus  large ,  plus  courte  et  con- 
cave ;  corolle  presque  régulière  ;  cinq  pétales  isolés  ; 
Tétepdard  seulemenjt  un  peu  plus  grand.  Dix  étamines 
séparées,  de  différentes  formes  et  de  difSérei^tes  lon- 
gueurs ;  deux  sur-t^ut  plus  longues ,  courbées  avec 
l'oTaire  ;  gousse  longue  à  plusieurs  fruits. 

Cette  plante  s'est  sur-tout  propagée  depuis  peu.  Les 
habitans  des  campagnes  torréfie9t  ses  graines  en  guiso 
de  café. 

Gainier  (cercis),  arbre  4^  Judée,  Calice  k  cinq 
dents;  corolle  inrégulière,  papilionacée,  opguiculée; 
l'étendard  et  la  carène  rapprochés  et  égaux,  les  ailea 
plus  grandes;  d.ix  étamines  inégales.  Légunae  oblong , 
mince ,  &  plusieurs  semences.  L'espèce  que  j'ai  com« 
mencé  à  voir  en  reinontant  U  riyière  est  celle  à  petites 
fleurs  roses,  f  amassées  aussi  avec  profusion  le  long  des 
}>ranches  nues.  Remarqual)le  d^nsl^s  bpis  qui  n'ont 
alors  pa»  encorje  de  fepilfes. 

Cet  arbrisseau  s'élève  de  vingt  à  vingt  -  cinq  pieds  ; 

fies  feuilles  sont  aussi  moms  grandes  que  celles  de  l'es- 

ftèce  è  grandes  fleurs. 

li  a 
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Cytise  (cytîsus),  vulg.  liane  blanclte.  Je  crois 
devoir  placer  dans  le  genre  des  cytises  une  liane  qui 
S8  charge  de  longs  panicules  de  fleurs  violettes  du  plus 
agréable  effet,  que  d'un  peu  loin  on  prendrait  pour 
des  grappes  de  fleurs  de  lîlas.  Je  l'ai  rencontrée  sur  les 
terres  morcelées  en  innombrables  îlets  entre  leMississipI 
et  les  prairies  des  Atakapas.  C'est  un  arbrisseau  grim- 
pant qui  s'élëye  a  plus  de  trente  à  quarante  pieds,  sus- 
j^end  ses  rameaux  multipliés  aux  arbres,  en  festons  et 
draperies  ;  ses  feuilles  ailées  sont  garnies  de  treize  fo- 
lioles opposées ,  hastées ,  réfléchies  à  leurs  bords ,  co-» 
tonneuses  en -dessous.  Les  fleurs  forment  de  belles 
grappes  cylindriques  garnies,  papilionacées,  d'un  violet 
clair.  Le  calice  coloré  de  blanc  et  de  rose ,  garni  de 
poil ,  en  godet  et  comme  labié  ;  la  lèvre  supérieure  fen- 
due, l'inférieure  à  trois  dents;  l'étendard  de  hi  corolle 
relevé ,  blanc  au  centre ,  un  peu  glanduleux  à  l'onglet  ; 
les  deux  ailes  profondément  échancrées ,  comme  a  deux 
onglets  ,  et  ayant  une  comè  recourbée  ;  la  carëne 
ëchancrée  auksi  à  ses  onglets.  Dix  étainines;  gousses 
alongées,  rondes,  arquées,  contenant  des  légumes  de 
forme  ovale.  Fleurit  à  la  fin  d'avril. 

Cet  arbrisseau  naturalisé  serait  une  des  plus  agréa- 
bles acquisitions  pour  former  des  berceaux ,  masquer 
des  irrégularités ,  garnir  des  arbres  aux  rameaux  nus. 

Parmi  les  lupins  on  trouve  le  lupin  vivace  à  fleurs 
violet-pâle ,  qui  multiplie  beaucoup ,  fleurit  de  bonne 
heure ,  dont  on  pourrait  flaire  des  prairies  artificielles. 

Fsoralée  {i^sovAeSi).  Plante  de  quinze  à  dix-huit 
pouces  y  pubescente,  striée;  ses  feuilles  alternes ,  pé- 
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Xiotêes ,  à  trois  foliples  un  peu  rudes  ;,  ëpis  de  fletu» 
purpurines ,  longs  d'environ  un  pouce ,  portes  sur  de 
longs  et  de  roides  pédoncules  plus  élevés  que  les  autres 
parties  de  la  plante  ;  le  calice  turbiné ,  à  cinq  dents 
acuminées  et  ciliées;  l'étendard  de  la  corolle  relevé  ;  là 
carène  divisée  en  deux  pétales. Une  gousse  monosperme-, 
comprimée,  ridée,  circulaire,  pas  plus  grande  que  les 
dents  du  calice  persistant. 
Fleurit  en  mars  et  avril. 

Trèfle  (  trifolium  ).  La  Louisiane  a  aussi  ^e&  trèfles 
indigènes  qui  croissent  non  sous  les  arbres ,  mais  dans 
quelques  parties  des  prairies,  dans  celles  sur-tout  que 
les  troupeaux  fréquentent  le  plus ,  où  ils  foulent  et 
mutilent  les  grandes  plantes. 

I  *.  Le  plus  commun  est  de  la  plus  petite  espèce. 
Rameaux  nombreux,  coucbés  ,  striés  ,  pnbescens; 
feuilles  pétiolées ,  cordiformes  et  denticulées  ;  petites 
fleurs  en  tête  ,  globuleuses ,  portées  sur  de  longs  pé« 
doncules  j  chaque  fleur  pédonculée  et  d*un  blanc  terne. 
Gousse  ovale  enflée;  quatre  semences. 

1^,  Des  planteurs  cultivent  avec  le  plus  grand  succès 
la  grande  espèce  de  trèfle  blanc  venue  des  Etats-Unis 
(  trifolwm  repens,  trifolium  album  ).  Cette  utile  plante 
traçante  s'étend  avec  une  telle  vivacité,  qu'elle  fait  pé- 
rir les  autres  herbes.  Pendant  les  plus  grandes  chaleurs 
elle  coQser?e  sa  verdure  foncée,  et  durant  l'hiver  elle 
continue  à  verdayer  lorsque  les  autres  plantes  herba- 
cées n'ont  plus  qu'un  chaume  blanc. 

5^.  J'ai  trouvé  dans  les  pairies  une  autre  espèce 
assez  rare ,  remarquable  par  sq%  bouquets  globuleux 
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trî^fi'^os,  de  eonlear  îxÉcarnàté  et  ondules,  l^iges  forte». 
Ce  devrait  6ti>e  une  belle  pkxtte  éi  elle  était  cultivée. 

*Méliloù  (melitotus).  L'espèce  que  fai  rencontrée 
est  Téritablement  le  mélilot  des  Indes.  Tige  de  deux 
&  trois  pieds 9  cylindrique 9  unie;  folioles  oblongnes^ 
denticulées  ^  un  peu  éobancrées  li  leur  soidmet;  épis 
nombreux,  axillaires,  calice  en  godet  persistant^  \  cinq 
dents  ;  fleurs  jaunes  »  l'étendard  non  relevé ,  plus  long 
que  les  autres  pétales;  carène  d*une  seule  pièce  et 
courte  ;  gousse  plus  longue  que  le  talice  ^  renflée  ^  eoa» 
tenant  deux  ou  trois  semences. 

Fleuiit  en  ayril. 

JDolic  (dolichos).  Calice  court  ^  3i  ^oaûre  dents^ 
dont  la  supérieure  est  échancr^  ;  l'étendard  garni  a 
fia  base  de  deux  callosités,  et  comprimant  les  ailes^ 
gousse  oblongue,  poljsperme^  de  forme  yariée;  se« 
xnences  réniformes  ou  obrondes ,  omb3iqaée&  sur  W 
côté  ;  feuilles  temées  ^  à  stipules. 

Josephîne.BeVLe  plante  vivace;  tige  droite,  cjlindrî- 
que,  glabre;  feuilles  temées  et  stipulées;  étendard  garni 
de  deux  callosités ,  et  relevé  ;  calice  permanent ,  gousse 
oblongue,  longue  d*un  pouce  environ ,  de  la  grosseur 
du  doigt  ;  semences  jaunâtres  et  petites.  Voyez  sa 
descri|>tiôn  ^  t.  III,  p.  a64* 

Dolic  tomenteux.  Plante  légumineuse,  grêle,  yo- 
lubile,  il  trois  folioles  cordiformes  en-dessous ,  è  poib 
•sses  doux ,  blanchâtres  ;  fleurs  à  courts  pédoncules, 
blanches  j  le  calice  garni  d'une  bractée  écailleust  ^ 
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eoloré  de  blanc  i  audsl  couyert  de  poils ,  en  godet,  h 
^piatre  denU,  Finférieure  plus  longue. 

Erythrine  (erytlirina).  Sanguinolente  et  épineuse; 
racines  tubéreuses  \  tiges  grosses ,  cylindriques ,  creu- 
ses ,  unies ,  hautes  de  quatre  pieds ,  d*un  rouge  foncé  ; 
feuilles  glabres  ;  trois  folioles  yentrues  ,  terminées 
en  pointe ,  à  la  manière  de  celles  du  lierre  commun;, 
ses  épines  qu'à  la  naissance  de  quelqu'une^  de  ses 
feuilles;  ses  fleurs  yertioillées  sont  cependant  rappro-, 
chées  par  paquets  de  trois  sur  de  courts  pédoncules,  et 
forment  un  long  épi  terminal  espacé.  Galice  mono- 
phylle^  épais,  compacte,  coloré,  à  cinq  dents;  la 
corolle  rouge  yif ,  alongée  d'un  pouce  ,  en  forme  de 
sabre  dont  le  calice  parait  être  le  manche  ;  le  seul 
pétale  dupayillonyisible  embrasse  toute  la  fleur;  gousse; 
longue ,  noueuse ,  à  fruit  écarlate. 

Glycine  (glicine)*  i«. Tiges  grimpantes,  de  dit  à 
douze  pieds  ;  feuilles  |  trois  folioles  yert  tendre,  en<^ 
tières ,  étroites  ;  fleurs  au  nombre  de  deux  ou  trois 
latérales  ;  calice  en  godet  éyasé,  à  cinq  longues  dents  : 
celleé  de  la  carène  sur  -  tout  alongées ,  et  recour« 
bées  intérieurement  en  faux  ;  deux  bractées  accom- 
pagnent  et  serrent  le  calice  des  deux  côtés  ;  la  ce- 
rcle renyersée ,  un  grand  étendard  plane ,  arrondi  ^ 
d'un  pouce  etP  demi  de  diamètre  ^  échancré  au  mi- 
lieu ,  blanc  extérieurement ,  et  d'un  yiolet  tendre 
intérieurement,  ayec  une  tache  blanche  au  centre, 
line  callosité  près  de  l'onglet  ;  les  deux  ailes  étroites , 
réfléchies  intérieurement  dans  leur  longueur,  et 
adhérentes  en  partie  à  la  carène.  Cette  carène  d\ine 
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pîcce ,  ouTerte  k  son  extrémitë  ,'  par  oti  s  alongé 
le  fruit  ,  est  hérissée  extérieurement  ,  ainsi  qae 
les  ailes,  de.  poils  roides,  inclinés  yers  le  sommet; 
neuf  étamines  réunies  à  leurs  bases  en  tube ,  et  se 
courbant  à  leur  extrémité  en  forme  d'hameçon;  une 
seule  étamine  à  fîlet  est  isolée  ;  pistil  plane  à  son  ex- 
trémité ,  stigmate  plane  aussi  ;  gousse  longue  de  trois 
à  quatre  pouces  ,  large  seulement  de  deux  lignes  ; 
semences  petites.  Ces  larges  papilionacées  étalées  en 
ao&t  et  septembre  sur  les  arbustes,  ont  le  plus  bol 
effet. 

ao.  Tige  d'un  pied  et  demi,  unie^  menue ,  ferme , 
ligneuse  ;  feuilles  pétiolées,  ternées ,  oyales  ,  unies  ^ 
fleurs  yiolet  pâle ,  deux  à  deux  sur  le  même  pédoncule; 
calice  monophylle ,  à  cinq  dents  alongées  ;  les  deux 
supérieures  plus  petites ,  l'inférieure  plus  longue  et 
plus  effilée  \  l'étendard  de  la  corolle  évasé ,  fouette 
d'un  yiolet  foncé  ,  et  marqué  plus  haut  d'une  tache 
blanche  longitudinale.  Fleurit  en  mai. 

Amorpha,  vulg.  indigoù  sauvage.  Galice  ,  cinq 
dents ,  l'étendard  ovale ,  concave  ;  point  d'ailes  ni  de 
carène^  étamines  réunies  à  leurs  bases;  petite  gousse 
ovale ,  tuberculée  ,  à  deux  semences. 

1^»  Tige  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  deux  rames^ux 
nombreux,  unis,  cylindriques;  feuilles  \  deux  stipules» 
ailées ,  sans  impaires  j  folioles  étroites,  garnies  d'une 
pointe;  fleurs  jaunes,  accompagnées  de  bractées,  ea 
bouquets  de  quatre  à  cinq  ,  sur  de  grêles  pédoncules. 
La  corolle  a  l'aspect  d'une^osacée.  Employée  pour  le» 
coupures. 
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Indigotier  de  la  Louisianôé  Belle  plante,  ëlevëe  de 
Luit  à  neuf  pieds.  Tige  glabre,  solitaire,  cylindrique, 
rameuse  au  sommet  seulement,  et  couverte  d'une  pous- 
sière blanche;  feuilles  longuement  ailées,  ayant  jus- 
qu'à cinquante-deux  paires  de  folioles  d'un  beau  yert , 
unies  et  douces  au  toucher ,  plus  blanches  en-dessous  \ 
leurs  pétioles  cylindriques  et  genouillés  à  leur  inser- 
tion sur  des  pédoncules;  Fleurs  distantes,  deux  à  deux 
sur  le  premier.  Galice  ouyert  et  à  cinq  dents;  l'éten- 
dard de  la  corolle  d'un  jaune  sale  en-dehors,  d'un  jaune 
éclatant  en-dedans.  La  carène  garnie  d'un  éperon  ^ubulé. 
Semence  longue  ;  silique  de  sept  à  huit  pouces ,  large 
de  deux  lignes  ,  plane ,  contenant  des  légumineux 
alongés ,  bruns,  n'ayant  pas  plus  d'une  ligne  et  demie 
de  longueur. 

Une  autre  espèce,  qui  a  les  mêmes  formes,  \es 
mêmes  proportions,  porte  des  fleurs  dont  l'extérieur 
de  l'étendard  est  mordoré.  Les  siliques  et  les  semences 
semblables. 

Robinier ,  fatix  acacia  (robinia).  Calice  petit, 
campanule,  à  limbe  presque  entier ,  on  quatre  lobes; 
gousse  oblongue ,  comprimée ,  polysperme  ;  semence 
comprimée  :  c'est  Y  acacia  naturalisé  dans  noscontrées. 

Bagàodier  herbacé.  Fleurs    jaunes  ;  tige  d'en-       j  4^^ 
Tiron  un  pied  et  demi ,  cylindrique ,  velue ,  ainsi  que      y 
toute  la  plante;  feuilles  épaisses,  ovales,  presque  sessiles, 
et  les  fleurs  papilionacées,  jaunes;  le  calice  à  cinq  dents 
pointues ,  irrégulières ,  p\us  profondes  près  les  deux 
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en  ailes ,  accompagoé  de  deax  oreillettes  stipuléess.  Tol 
gousse  da  fruit  oblongue  ^  d'un  pouce  de  longueur  , 
composée  de  deux  pièces,  fait  explosion  en  la  pressant. 

Tous  les  légumineux  dé  nos  contrées  réussissent 
parfaitement  à  la  Louisiane ,  plusieurs  autres  des  îles 
réussissent  également.  A  cet  égard  la  Louisiane  est  plus 
fiche  que  notre  Europe. 

n  y  a  parmi  les  légumineux  à  gouàses  articulées  des 
espèces  remarquables;  ces  gousses  sont  hérissées  et  se 
fracturent  £aicilement  à  leurs  articulations;  alors  elles 
s'attachent  au  premier  animal  qui  les  touchent,  et  se 
disséminent  ainsi. 

ORDRE  XIL  Les  Térébinthacées  (Terebinthaces)« 

Calîco  infère,  partagé  ;  pétales  insérés  au  fond  du 
calice ,  alternes  et  en  nombre  égal  à  ses  divisions;  ta'* 
tant  d'étamines  ou  le  double  et  alternes;  OTsire  supère; 
Hîmple  ou  multiple  ;  un  st jle  dÎTisë  oïl  point  ;  mèlne 
nombre  de  stigmates. 

Arbres ,  arbrisseaux. 

Tèrèbinthacée  liane.  Arbrisseau  ici  deS  plus  re- 
marquables parmi  lès  plantes  grimpantes.  Il  s'attaebe 
aux  arbres  ayec  des  mains  ou  racines. ,  eoinme  notre 
lierre,  et  s'élèye  jusqu'à  vingt  ou  trente  pieds.  Arrivé 
près  des  branches  de  l'arbre  où  il  s'est  attaché,  il 
jette  de  longues  branches  ligneuses ,  de  sept  à  huit 
pieds ,  d'un  bois  ferme ,  à  fibres  blanches  et  serrées  , 
\  écorce  marbrée  de  gris  et  de  brun.  Ses  nombrènl 
rameaux  garnis  à  leur  extrémité  d'un  beau  feuillage 
pétiole ,  temé.,  mince ,  souple ,  couvert  d'un  poil  fin, 
velouté  en-dessus ,  et  dessous  d'oin  vert  clair  ;  les  de«s 
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folMes  mfërieares  se  touchant  comttie  si  elles  étaient 
«essiles  \  la  foliole  da  milieu  ajant  nn  pétiole  de  six 
lignes  ;  ces  folioles  orales  ;  petites  flears  herbacées , 
pédonculées;  calice  infère,  monopfayile,  en  godet,  a 
cinq  dents  ;  corolle  à  cinq  pétales  linéaires ,  rabattus , 
insérés  au  fond  dû  calice;  cinq  étamines  h  filets  con- 
tiivens  ;  anthères  oblougues ,  jaune-ieriae ,  iùsérée»^  au 
fond  du  calice  ;  oyaire  supère  ayant  un  seul  style  et  un 
ieal  stigmate.  Fleurit  en  mars. 

Sumac  (rhus).  Galice,  cinq  parties ,  cinq  pétales  « 
cinq  étamines  courtes  ^  à  anthères  petites  ;  trois  styles  ^ 
trois  stigmates  ;  petite  baie  à  noyau. 

Les  sumacs  naturalisés  en  France  croissent  ayee 
profusion  dans  tous  les  bois  de  la  Louisiane^  le  long  des 
lisières  des  chemins,  et  dans  les  lieux  cultiyés  et  abàn* 
donnés.  Ils  s'élèyent  sur  des  tiges  grêles  à  yiligt-cinq 
ou  trente  pieds ,  étendent  horizontalement  leur  beau 
feuillage  ailé ,  et  épanouissent  au  sommet  leuts  fleurs 
groupées  pyramidalement ,  les  unes  rouge-pourpre^ 
les  autres  jaune-paille. 

Gavalier,  frêne  épineux  (zanthoxylum).  Les  des- 
Êriptions  de  cet  arbre  ne  lui  donnent  point  de  pétales; 
celui  de  la  Louisiane  en  a  de  très-prononcés.  H  faut 
donc  que  ce  soit  une  espèce  particulière.  Elle  diffère 
aussi  il  d'autres  égards. 

Arbre,  et  non  arbrisseau,  s'éleyant  de  trente  à  trente- 
cinq  pieds ,  formant  une  tête  élargie  bien  arrondie. 
Tronc  droit  ;  ses  branches  disposées  en  espèce  de  yer^ 
ticille,  comme  celles  du  frêne.  Il  se  garnit  d'épines 
droites  et  cotrtes  qui ,  quand  le  tronc  yieillit  ^  parois- 
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sent  implantées  sur  une  grosse  ëmineDee  pyramidale, 
a-peu-prës  comme  le  sont  les  dîamsans  que  les  metteurs 
en  œuyre  trayaillent.  Ce  tronc  blanchâtre ,  couvert  et 
hérissé  de  ces  hantes  aspérités  permanentes ,  même 
quand  Tépîne  est  usée  ou  enlevée  ,  donne  à  Tarbre  nne 
expression  pîttoresquement  gothique  ,  si  j'ose  ainsi 
parler ,  et  qui  figurerait  trës-bîen  près  des  monumens 
de  ce  genre.  Feuilles  alternes,  ailées,  à  cinq  ou  six 
paires  de  folioles  et  un  impair,  a  pétioles  longs  de  huit 
h  dix  ponces.  Les  folioles  distantes  ;  pétioles  opposés  , 
dentés,  finement  glanduleux  à  chaque  denture.  Aux 
extrémités  des  jeunes  jets  s'épanouissent  de  larges  bou- 
quets en  ombelle  de  sept  à  huit  pouces  de  diamètre  ^ 
garnis  de  petjles  fleurs  distantes ,  herbacées.  Le  calice 
trëfr-petit,  à  cinq  divisions;  la  corolle  blanchâtre;  cinq 
pétales  plus  longs ,  réfléchis  intérieurement  et  opposés 
aux  divisions  calicinales^  entre  ces  pétales  s'élèvent  et 
divergent  cinq  étamines  plus  longues  que  les  pétales ,  à 
filets  colorés  ^t  épais  à  leur  base ,  à  anthères  doubles , 
arrondies  ,  sillonnées  ;  un  rudiment  d'ovaire  obrond. 
Femelles  :  les  pétales  plus  étroits ,  un  ovaire  obrond 
paraissant  difforme ,  portant  tantôt  deux,  tantôt  un 
seul  pistil;  à  stjle court ,  k  stigmate  en  forme  de  cham<« 
pignon. 

Cet  arbre  est  fortement  odorant  dans  toutes  ses 
parties ,  et  quand  on  met  dans  la  bouche  de  son  écorce 
et  même  de  son  bois ,  on  éprouve  un  picotement  acre 
et  brûlant.  On  s'en  sert  pour  les  bains  aromatiques;  et 
j'ai  vu  une  personne  délicate  et  nerveuse  être  beau-> 
coup  incommodée  de  ses  trop  grands  effets,  quoique 
la  dose  fut  modérée.  J'ai  vu  aussi  employer  avec  grand 
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succès  ses  racines  comme  vermifuges,  pour  les  chevaux 
sujets  ici,  ainsi  que  les  hommes,  à  de  grandes^maladies 
de  vers, 

Pteléa^  orme  de  Samarie  (  ptelea  ).  Cet  arbrisseau  , 
dont  on  se  plaît  à  décorer  les  bosquets  en  France ,  est  ici 
très -multiplié.  Il  s'élève  à  une  vingtaine  de  pieds, 
croît  à  l'ombre  des  arbres  élevés,  jette  des  rameaux 
alongés  et  peu  garnis,  ce  qui  le  dispose  à  se  grouper 
avec  d'autres  arbres.  Sa  végétation  est  vive  \  il  pousse 
'  sur  de  jeunes  jets  un  grand  nombre  de  fleurs.  Son 
écorce  est  gris-blanc  ;  ses  rameaux  de  l'année  sont  cy- 
lindriques et  cotonneux  ;  ses  feuilles  sont  de  mème.co- 
tonneuses  en-dessous ,  blanchâtres ,  temées ,  entières  , 
lancéolées  \  la  foliole  du  milieu  plus  grande.  De  longs 
pétioles  contribuent  à  rendre  ce  souple  feuillage  plus 
gracieux  et  plus  mobile.  Ses  fleurs  verdâtres ,  dispo- 
sées en  larges  bouquets  à  l'extrémité  des  branches,  et 
non  latérales ,  ont  un  petit  calice  à  quatre  parties,  sur 
lequel  se  déploient  quatre  pétales  linéaires  plus  longs , 
très-ouverts;  quatre  étamines  alternent  avec  les  pé- 
tales. Un  ovaire  supère  ;  un  style  court  à  un  seulstig» 
mate;  et  cependant  dans  les  antres pteiéas  les  auteurs 
leur  en  donnent  deux.  Les  feuilles  ont  une  odeur  forte 
et  désagréable ,  ce  qui  le  fait  nommer  ici  bois  puant. 
L'odeur  des  fleurs  est  des  plus  suaves.  L'ovaire  com- 
primé devient  une  capsule  blanche ,  plane ,  membra* 
neuse  ,  à  larges  bords ,  à  une  loge. 

Ces  bouquets  de  follicules  jouent  agréablement  avec 
le  feuillage. 

Noyer  ( juglans )  àfruU  noir  (  juglans  nigra  ).  Arbre 


i$e  soixante-dix  k  quatre-yingts  pieds  »  diamètre  de  troii 
h  quatre  pieds;  ëcorce  bruQ.e,  gerçant  de  bonne  heure» 
Ses  branches  épaisses ,  souples  et  moelleuses  ,*  feuillées. 
Feuilles  eu  paquets ,  alongées  et  ailées,  garnies  de  neuf 
à  dix  paires  de  folioles  ayec  un  impair  ;  lisses ,  ob* 
rondes ,  pointues  ,  finement  dentées  ,  exhalant  une 
odeur  forte  et' désagréable.  Fleurs  mâles:  chatons  de 
quatre  à  cinq  pouees  de  longueur,  de  quatre  à  cûnq 
lignes  de  diamètfe;  calice  ou  écailles  distans;  le  pédon- 
cule placé  à  un  côté  du  chaton,  dîyisé  en  six  parties  et 
couvert  d'un  grand  nombre  d'étamines  pressées.  Fleurs 
femelles  :  ovaire  inftre,  oblong  ;  calice  supëre  ;  quatre 
dents.  Corolle  nulle;  deux  stigmates  sessiles,  alongés, 
opposés  et  réfléchis ,  glanduleux ,  déchirés  dans  toute 
leur  longueur ,  et  offirant  l'apparence  d'une  substance 
cristallisée.  Fruit  rond ,  gros  y  recouvert  d'un  broa 
épais ,  fongueux ,  fortement  odorant  ;  la  coque  de  la 
noix  extraordinairement  épaisse  et  dwe ,  contenant  in- 
térieurement des  cartilages  aussi  durs  que  la  çoquQ 
même  ;  ainsi  on  ne  peut  en  arracher  l'amande  qu'avec 
peine  et  par  petites  parties.  Cette  amande  est  douce  et 
plus  huileuse  encore  que  celle  de  nos  noix  d'Europe. 
Fleurit  en  avril. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  sur-ftout  propre  aux  meu- 
bles. Sa  couleur  brune ,  qui  se  fonce  avec  le  temps, 
le  rend ,  à  cet  égard ,  supérieur  à  celui  d'Europe. 

Noyer  (  jujglans)  dioî^ue,  noyer  blanc  (  juglans  alba 
ovata  ).  L'espèce  appelée  ainsi  s'élève  à  quatre-vingts 
à  cent  pieds ,  forme  des  troncs  droits ,  unis  ;  l'écorce 
d'abord  lisse,  Manchàtre ,  se  sillonne  en  vieilUssast; 
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{çuilles  composées  de  quatre  à  cinq  paires  de  folioles 
avec  un  impair ,  tnoins  grandes  que  les  autres  espèces» 
Fleurs  mâles ,  plus  alongées ,  plus  moUes  que  celles 
de  l'espèce  pi*ëcëdente  ;  ses  chatons  menus ,  grêles , 
d'enyiroa  quatre  pouces  de  long,  entourent  des  calices 
ou  écailles  pédonculées ,  à  trois  parties,  et  non  à  six, 
comme  dans  d'autres  espèces,  portant  seulement  quatre 
ëtamines.  Fleurs  femelles  :  ovaire  ipferci  anguleux; 
calice  supere^  quatre  dents ,  une  d'elles  quatre  à*  cinq 
fob  plus  longue  ;  corolle  nulle ,  stigmate  sessile ,  long  , 
bicorne ,  glanduleux ,  et  pas  tout-à-Iait  dé<;hiré  jusqu'il 
sa^  partie  inférieure.  Son  fruit  petit,  arrondi ,  recou« 
Yert  d'une  enyeloppe  mince;  la  coquille  mince  aus»  et 
Êicile  k  casser;  ^amande  aisée  à  tirer  de  l'intérieur , 
iQais  très-amère. 
Fleurit  en  ayril. 

Noyer  pacanier  amer.  Cet  arbre  a  de  la  ressem- 
blance avec  le  précédent ,  mais  son  écorce  est  plus 
brune  ;  il  s'élèye  aussi  à  une  trèsi-grandie  hauteur  ;  son 
bois  assez  blanc ,  à  la  fibre  serrée ,  liante,  serait  très- 
propre  à  des  oa¥rages  de  menuiserie ,  de  charronnage 
et  de  charpente  \  il  est  pesant.  Son  feuillage  léger 
comme  celui  du  précédent,  pn  peu  plus  touffu.  Le  même 
nombre  de  folioles,  mats  plus  étroites,  plus  alongées , 
d'an  yert  un  peu  pins  foncé  et  sans  dentures  visibles. 
Ce  qui  est  sur-tout  remarquable ,  c'est  que  les  jets  de 
Tsnnée  et  les  pétioles  sont  couverts  d'un  duvet  coton- 
neux ,  tandis  que  ceux  du  précédent  sont  glabres.  Les 
cbatons  un  peu  plus  fournis  et  plus  longs  ;  l'écaillé  ca- 
Ucioale  divisée  en  trois;  la  division  du  milieu  deux  à 
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trois  fois  plus  longue  et  acuminëe;  six  à  huit  étamines; 
anthères  doubles.  Dans  les  fleurs  femelles ,  ovaire  in- 
fère, anguleux;  le  calice  à  quatre  divisions ,  une  d'elles 
deux  à  trois  fois  plus  longue  et  acuminée  ;  corolle  a 
peine  sensible ,  qui  ne  paraît  être  que  le  renflement 
fongueux  du  stigmate,  bicorne  sans  être  totalement 
fendu. 

Fleurit  en  avril. 

Fruit. 

ORDRE  XIII.  Les  Nerpruns  (  Rhamni  ). 

Calice  à  bords  partagés;  cinq  pétales,  rarement 
quatre  ou  six,  ou  point ,' insérés  au  sommet  du  ca- 
lice ,  alternes ,  et  en  nombre  égal  à  ses  divisions , 
quelquefois  joints  par  une  baie  élargie  ;  étamines  aussi 
alternes  ;  ovaire  supëre ,  environné  d'un  disque  glan- 
duleux ,  styles  et  stigmates  simples  ou  multiples.  Fruit  ' 
snpère,  à  baie  multiloculaire ,  ou  h  plusieurs  noix, 
ou  capsulaire,  h  plusieurs  loges  multi  valves. 

Arbres  ,  arbrisseaux  ;  feuilles  à  stipules. 

Celas tre  grimpmit  (celastrus  scandens).  Tiges, 
les  plus  fortes  de  deux  pouces  à  deux  pouces  et  demi 
de  diamètre ,  d'un  bois  compacte ,  élastique  plutôt  que 
ployant  5  l'écorce  unie ,  noire  sur  les  anciennes;  celle 
d'une  année  ou  deux,  lisse ,  luisante  ,  vert- jaunâtre  ; 
branches,  à  angle  droit ,  sur-tout  extrêmement  fortes 
à  leur  insertion,  et  incapables  de  s'éclater  comme  aux 
autres  bois.  Il  reste  sous  ces  branches,  et  même  à 
celles  qui  ont  tombé  ,  une  petite  proéminence  dure  , 
qui ,  malgré  le  lisse  de  l'écorce ,  entrelace  alors  plus 

«fortement 
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Ibrteinént  cette  limiie  avec  les  brandies  dea  arbres  oit 
die  grin^^  feuilles  alternes,  pëtiolëes,  entières ^ 
ovales ,  nn  peu  pointues  9  dentées ,  peu  sensibles  , 
glabres,  d'un  Tért  luisant  en-dessus,  et  à  nerynres^ 
tëgttiières.  Fleurs  petites,  herbacées  ,  en  grappes ^ 
toutes  terminales  ;  calice  à  cinq  lobes  ouverts  ;  cinq 
i^étales  epposës  aux  divisiûns  calîdiitalM ,  réfléchis  in* 
«ërieurement  anr  les  càtés ,  de  manière  que  chacun 
^embruBse  une  élamine  à  ûkt»  droits,  oblongs;  anr 
tfaères  «rèsnpetitçs  )  Toraire  petit ,  enfoncé  dans  le 
disque  gUoi^ideux ,  large,  plane;  le  siijle  plus  court 
que  les  étamines  ^  baie  rouge  et  ensuite  noire,  pul<p 
pèose ,  à  fhisieurs  aemences. 

Cassîne  (cassîne).  Arbrisseau   dont  les  sauvages 
font  un  grand  usagé  ;  il  s*élève  à  dis  ou  douze  pieds  ;  il 
parait  aimer  les  côtes  maritimes  et  les  ferres  légères, 
car  j'en  ai  vu  beaucoup  à  Pensacolej  il  croît  aussi 
dans  les  terres  plus  élevées  des  OpeIousas,mais  ne  parait 
pas  se  plaire  sur  les  sols  trop  substantiels  ;  il  se  garnit 
de  branches  sur  toute  sa  hauteur,  porte  des  feuilles 
alternes» lancéolées,  toujours  vertes  , épaisses ,  et  d'un 
irert  foncé,  nn.peu  échancrées  sur  les  bords  ;  ces  fleurs 
sont  vcrticilie*es,  axiUaires,  de  couleur  blanche|  le 
calice  inférieur  petit ,  k  cinq  divisions  et  persistant  ; 
Ja  corolle ,  cinq  pétales  plus  longs  que  le  calice;  cinq 
étamines  en  forme  d'alêne,  à  anthères  simples 5  troia 
atigmates  sessiles  et  réfléchis  j  baie  rouge,  a  trois  loges 
ombiliquées  par  les  stigmates ,  contenant  trois  se- 
mences ovoïdes. 

Houx  (  ilex  )•  Dioîque.  Bel  arbre  élevé  k  qua* 
m.  "^^ 
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liante  ou  cinquante  pieds  ,  sa  tige  droite ,  unie^  hieA 
filëe^écorce  blanchâtre,  rameaux  diyergenset  tou(fus> 
donnant  à  sa  tête  une  jolie  forme  pyramidale;  feuilles 
•persistantes ,  alternes ,  entières ,  ovales  '^  les  bords  ar- 
mes de  six  ou  sept  pointes ,  sans  être  sinués  et  ondules 
comme  au  houx  de  France;  ses  fleurs  très«petîtes  nais* 
sent  par  bouquets  sur  le  yieux  boisy  et  plus  souTent 
8UI*  celui  de  fannée  ;  calice  infère,  monophjlle,  par- 
tage en  quatre.  Fleurs  mâles  :  corolle  monopétale, 
blanche ,  h  quatre  divisions ,  planes  ;  quatre  ëtamines 
divergentes ,  insérées  Sur  la  corolle   opposée   à  ses 
avisions ,  à  filets  blancs  et  plus  ëpéîs  à  leur  insertion  ; 
anthères  oblongues,  très-chargées  de  poUen*;  rudi- 
ment d'ovaire.  Fleurs  femelles  :  calice  conune  le  pré- 
cédât ;  corolle  à  quatre  divisions  profohdes  qui  sem^ 
blent  polypétales;  quatre  étamines  stériles  opposées 
aux  pétales;,  un  seul  ovaire  supère,  obrond;  stigmate 
sessilè;  baie  rouge,  petite,  ronde  ,  contenaat  quatre 
semences^ 

CLASSE     XV. 

♦ 

Plantes   DicottlédonÈS  ,  ûpétales,  à 
ëtamines  idiogynesou  séparées  dupistiU 

Fleurs  tantôt  monoïques ,  tantôt  dioïquesf ,  rarement 
liermaphrodites  ;  le  calice  toujours  monophjlle,  ou  des 
écailles  en  tiennent  lieu;  corolle  nulle;  les  écailles 
ou  les  divisions  intérieures  du  calice  quelquefois  pé- 
talées.  Fleurs  mâles  ^  les  étamines  insérées  au  som- 
«let  ou  au  bas  du  oalîce  ou  de  récaîUe^  filets  distincts  , 


béanis  quelquefois  par  un  support  central.  Fleurt 
femelles;  oyaîre  rarement  infère,  un  stjle  ou  plu*= 
sieurs,  quelquefois  point. 

ORDRE  I«r.  Les  Euphorbes  (En^hothm^é 

Fleurs  monoïques  ou  dioïques ,  rarement  herma- 
phrodites^ pëtales^nuls ,  à  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom 
aux  divisions  intérieures  du  calice  :  filets  des  étamines 
quelquefois  rameux ,  d'autres  fois  articulés  ;  paillettes 
mêlées  quelquefois  aux  étamines  ;un  stjle  h.  plusieurs 
stigmates  bu  plusieurs  styles;  autant  dé  loges  dans 
h  capsule  h.  une  ou  plusieurs  semences  ;  les  loges  inté^ 
rieurement  élastiques,  hiyalyes;  les  semences  à  moi- 
tié enyeloppées,  attachées  Supérieurement  à  l'axe 
central  du  fruit. 

Herbes ,  arbrisseaux  ,  arbres  ;  quelques  genres 
laiteux. 

!«.,  TUhymaie  (  euphorbia  ).  Tige  d'environ  deux 
pieds,  glabre,  cylindrique,  garnie  de  feuilles  épaisses, 
sessiles,  étroites,  terminées  en  pointe  arrondie  et  serrées 
contre  la  tige  ;  fleurs  blanches  en  corymbe  ;  cinq  di- 
visions pétalées  sur  un  calice  châmu  ;  un  ovaire  pé- 
dicule ,  penché,  surmonté  de  trbis  styles,  chacun  deux 
stigmates.  Son  suc  est  caustique.  Cette  plante  est  V ipécas» 
cuanha  du  pays.  Les  sauvages,  qui  en  font  usage,  nom- 
ment cette  plante  ^deca^  mot  qui  parait  être  le  radi- 
cal Sipécacuanha, 

Euphorbe  couchée, ovi  tiûtymale  dicothome.  Plante 
de  quatre  pieds ,  quelquefois  couchée  et  étalée;  tiges 
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glabres  «  cylîodrîqaes ,  ressemblant  a  celles  du 
jpîer ,  garnies  de  branches  dicothomes ,  presque  i  angle 
droit;  feuilles  sessiles,  charnues ,  Aoement  dentées  ; 
petites  fleurs  latérales;  le  calice  oblong^  turbiné» 
est  terminé  par  quatre  dÎTÎsioQâ  blavcbi35  îotérieu-» 
rement  ;  étamines  à  anthères  didjmes  ;  oyaire  lon- 
guement pédicule,  peiiehé,  trilobé,  «nrmonté  de 
plusieurs  styles.  Cette  ^^/on^  est  aussi  laiteuse. 

Fleurit  en  juillet  et  ao6t 
*    On  trouve  aussi  le  titf^maiè  de  nos  ji 


\  dix-huit  pouces,  i  rameai»  «aenus ,  inQndbneux  et 
dÎTcrgens ,  Técorce  on  peu  cptoapmisget  Afive;  feuilles 
alternes ,  pédiculées,  dentela ,  orales;  de  leurs  ais- 
selles, et  à  l'origine  des  branches,  na||  on  forme  de 
caliee,  une  ]>ra($tée  pédoncu)ée,  en  comot^deiitée  irré- 
gulièrement; de  ce  cornet  sort  un  ovaire  trilobé,  pro» 
duisant  trois  semences  ovales;  sur  le  pédieule  de  la 
bractée  s'élève,  en  forme  de  pavillon  ^  le  pédoncule  de 
la  fleur  mâle ,  dont  le  sonunet  est  entouré  d'étamines 
i^glomérécs. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ici  eette  jolie  dfi« 
tribution  de  la  nature  :  l'ovaire  est  enfoncé  dans  une 
coupe  évasée  de  mapière  a  être  abrité  des  vents ,  et 
en  même  temps  le  .plus  convenablement  pour  qœ^  si 
les  poussières  des  étamines  détachées  par  le  vent  ou 
par  le  mouvement,  viennent  a  tomber  sur  les  parois  du 
vase ,  elles  soient  répercutées  sur  l'ovaire. 

a<*:  Vautre  enypèce  est  berbacée  é^galeinant ,  rameuse 
<«t  cotonneuse  9  ^  tiges  on  peu  plus  élevées;  ^^  feuiUes 
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Ipétiolëes ,  detitëes ,  plus  sensiblement  cotonneuses  et 
plus  alongëes ,  sur  une  largeur  de  six  à  sept  lignes.  Ici 
le  même  pédicule ,  au  lieu  de  ponci*  une  brj^tée*,  en 
pofrte  deux ,- contenant  chacune  un  ovaire  trilobé ,  sur- 
monté as  son  pistil'  ;  et  entre  ces*  deux  bractées  , 
sélhve  un  seul  pariffon  pour  les  deux;  et  comme  ces 
pôttssftrcs  doïvietit  féconder  deux  fle^s  fewielles ,  il  est 
plus  élevé  que  éfensr  l'autre  plante,  et  est  garni  d'uii 
pW  grand  nombre  tfétamineff  qui  forment  un  petit 
épi.  Les  bractées  plus  planes  que  d^n^  Fautre  plante  , 
sont  garnies  à  leurs  bords  de  longs  poils  serrés  et 
dressés ,  placés  la  comme  pour  défendre  l*ovaire ,  et 
pour  répercuter  aussi  les  poussières. 

ORDRE   Un  Les-  Cuéuriiiiaeées  (Cnctirbitace»}. 

Fleurs  rarement  bermapbrodîtés  ;  calice  divisé  eh 
cinq,  souvent  coloré;  cinq  appendices  verdâtres,  imi- 
tant les  premières  divisions  du  calicej  fleurs  mâles-,  cinq 
étamines  ;  filets  et  anthères  distincts ,  filets  réunis  en- 
semble ou  séparément  ;  ovaire  stérile  ^  fleurs  femelles , 
vstériles  Ou  nulles  ;  ovaire  infère  ;  un  style ,  rarement 
plusieurs ,  souvent  multiple.  Fruit  infère  ^  en  baie  ,  à 
écorce  ordinairement  solide ,  uniloculaire ,  à  une  ou 
plusieurs  semences  cartilagineuses  ou  crustacées  ;  tiges 
herbacées ,  grimpantes  ou  rampantes;  feuilles  alternes, 
à  vrilles  axillaires  ;  fleurs  axillaîres. 

Les  pays  chauds  sont ,  h  proprement  parler ,  les 
pays  des  cucurbitacées.  La  Louisiane  produit  avec  une 
abondance  extrême  toutes  les  espèces  de  concombres  , 
de  melons,  At  calebasses  douces  et  amères,  de  ci- 
trouilles ,  de  potirons ,  de  giromonda. 
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Une  jolie  espèce  àegrenadille^  fleur  de  la  passion^ 
plante  yîyace  qui  couyre  et  pare  les  buissons ,  poorw 
rait,  je  croîs,  s'acclimater  dans  nos  contrées. 

Une  cucurbitacée  herbacée  qui  s'élève  à  trente  oa 
quarante  pieds  sur  les  arbres  à  feuilles  lobées  y  produit 
des  fruits  ovales  et  pointus,  gros  comme  des  noisettes, 
réunis  huit  ou  dix  ensemble ,  et  forment  des  chaosses- 
trapes ,  couverts  de  petites  aiguilles  menues-,  se  crois- 
sant ;  rintérienr  du  fruit  est  une  amande  blanche. 

ORDRE  III,   Les  Orties  (Urticae). 

Fleurs  rarement  hermaphrodites.  Calice  diyisé;  ét»« 
mines  opposées  aux  divisions;  OTaire  supère  ;  point  de 
style  ordinairement;  semence  solitaire,  renfermée  dans 
une  croûte  fragile  ou  tuniquée,  nue,  ou>  couverte  du 
calice ,  •  quelquefois  en  baie. 

Herbes,  arbrisseaux  ou  arbres;  quelquefois  laiteux* 

Mûrier  (morus).  On  trouve  ici  deux  espèces  de  mù^ 
rîer;  Tune  à  fruit  blanc,  et  l'autre  a  fruit  rouge. 

Les  chatons  mâles  en  sont  cylindriques  et  lâches;  les 
chatons  femelles  plus  serrés  et  plus  courts.  Ces  arbres 
sont  monoïques,  et  quelquefois  le'  même  chafon  est  infé- 
rieurement  mâle ,  et  supérieurement  il  est  femelle.  Les 
feailles  en  sont  grandes,  cordiformes  ,  dentées  y«^acumi« 
nées,  cotonneuses  en-dessous ,  rudes  en-dessus,  et  ce- 
pendant luisantes  ;  rarement  il  s'en  trouve  de  lobées. 
L'écorce  de  l'arbre  est  blanchâtre  et  assez  unie.  Ces  ar- 
bres sont  droits,  élevés  et  d'un  beau  port.  Fleurit  en 

mars. 

«■ 

Qnie  (urtiça).  Trois  espèces  d'orties  principales. 
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I/une,  appelée  ortie  rouge,  garnie  de  piquants  ^  s'élève 
à  deux  pieds  ;  le  dessous  des  feuilles  est  d'un  pourpre 
foncé  ;  fleurs  monoïques  ,  yeriicillées  ,  agglomérées  j 
les  fleurs  mâles  placées  aux  sommités  des  pédoncules. 

Une  deuxième  espèce ,  nommée  ortie  blanche ,  a  ses 
feuilles  moins  colorées  ^  mais  de  même  grandeur  et 
même  port. 

Une  troisième  espèce  plus  grande ,  à  feuilles  plus 
larges,  pcHrte  ses  fleurs  latérales  en  panicules  blan- 
châtres ,  horizontaux ,  planes ,  s'étendaut  comme  une 
feuille  lancéolée. 

Cette  dernière  espèce  est  la  plus  rare. 

Le  houblon  j  est  naturel ,  ou  du  moins  s'y  est  natu< 
ralisé. 

Dans  la  famille  des  chanvres ,  une  espèce  bâtarde , 
aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléaps ,  qui  pouvait  s*étre 
trouvée  par  hasard  dans  des  ballots. 

Dans  la  fiamille  du  poivre ,  un  arbrisseau  de  sept  à 
huit  pieds ,  à  feuilles  un  peu  odorantes  ,  à- petites  fleurs 
blanches  aussi  odorantes ,  et  dont  je  n'ai  pas  vu  le  fruit. 

Je  termine  cet  ordre  par  une  plante  monoïque  que^ 
je  n'ai  trouvée  qu'aux  Âtakapas ,  et  que  j[e  nomme  ^ 
atàkapace. 

Tige  cylindrique  ,  très-eotenneuse ,  élevée  d'environ  ^ 
quatre  pieds )  .feuilles  alternes,  pétiolées  ,  hastées, 
cordiformes  du  coté  du  pétiole  ,  d'environ  cinq  pouces 
sur  deux  d&largeiir  «trèscotonneuse  aussi  j  leur  pétioJe 
fin}  fleurs  agglommérées  en  plusieurs  bouquets,  à  l'ex- 
trémité des  branches  pédonculées. 

Plusieurs  fleurs  mâles,  entourent  ,  en  Corme  d'om- 
heUeSy  la  fleur  femelle.  Les  fleurs  mâles  sur  un  calice 
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êatis  pëtales  ^  une  âoftzaîne  d'étamines  h  filets  courts  , 
et  h  larges  anthères.  Ces  calices  extrémemetit  cotmi«r 
Béux ,  ainsi  que  celui  de  la  fleuv  fenteHe ,  égâlemeiit 
sans  rebords ,  d'abord  supëreset  portant  plusieurs  pis* 
fils;  Foyaire  trilobé  deyient  une  capsule  k  ttais semen-> 
ces,  de  là  grosseur  d'un  petit  pois ,  presque  de  la  forme 
d'un  œuf,  unie,  grisâtre,  marbrée. 
Toute  la  plante  a  une  odeur  asseï  Ibrte  et  p^trétmnte, 

ORDRE  IV*  Les  Amentacées  (Aoieiitete»)* 

Fleurs  rarement  hermaphrodites;  fleurs  mâles ,  en 
chatons  écailleux  ;  étamines  à  filets  séparés  ;  fleurs  fe« 
melles  en  chatons ,  ou  groupées,  ou  solitaires;  oraire 
supëre  ,  simple ,  rarement  multiple;  souvent  plusieurs 
stigmates  ;  semences  nues  ^  ou  renfermées  dans  des  cap« 
suies  supères ,  cdrîacées ,  ou  osseuses. 

Arbres  ,  arbrisseaux.  Feuilles  alternes,     _ 

Orme (aknus). Calice  catttpanulé  ,  ^quatre et  cinq 
dents,  coloré,  persistant;  trois  à  six  étaoiitieS;antfiëre$ 
k  quatre  sillons;  oraire  comprimé;  deux  dtyles,  queU 
quefois  nuls;  deux  stigmates;  capsule  pkolé,  ai-rOndie, 
comprimée,  membraneuse,  renflée  dans  son  milieu, 
contenant  une  semence  lentiforme. 

J'ai  remarqué  deux  espèces  d'ormé$  dfans  les  oontrées 
que  j'ai  parcourues. 

ï®.  La  première  la  plus  répandue ,  est  aussi  la  plus 

grande  ,  s'élère  dé  cinquante  h  soixante  pieds.  Ses  ra* 

meaux  longs ,  flexibles ,  pendans ,  h  écorce  blanchâtre  ; 

feuilles  rapprochées ,  oblongues ,  terminées  par  une 

ppînte  inégale  à  leur  base ,  dentées  doublement ,  lui^ 
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■ntes  et  rxtàet  ea-dessua ,  légèrement  eolonneiues  tn- 
dessoiu  ;  les  neriures  régulièrement  dessinées  et  pro- 
DOBCées.  SoQ  bois  ert  blanc  et  liant  :  oa  l'emploie  au 
cfaaiTODoags. 

Celte  esp^  paraîtrait  être  caUe  qu'on  désigne  sous 
les  dënoKiFiraUoni  forme  blanc  d'Amérique ,  uinut* 
americana  aléa,  ou  de  bois  dnr,  mne/icaa  rcugi 
leaved  elm-trée ,  si  l'orme  de  la  Louisiane  n'était  une 
fois  plus  grand ,  si  ses  feuilles  n'étaient  lisses  en-dessus 
et  à  peine  cotbnneuses  en-dessous ,  au  lieu  d'être  velues. 

La  deuxième  espèce  moina  répandue  ,  est  connue 
■ous  la  dénomination  d'orme  gras;  moins  élevée  qae  la 
première ,  elle  a  aussi  des  feuilles  plus  petites  ,  des 
brancbes  plus  menues  et  encore  plus  pendantes.  Elle  se 
plaît  davantage  dans  les  lieux  frais  et  couverts.  Son 
ëcorce  bouillie  rend  uu  mucîhge  jaunâtre  ,  transpa> 
rent ,  exlraordinairement  épais  et  abondant  :  c'est  poor 
ainsi  dire  une  glu.  On  en  fait  usage  dans  les  iabrjquea 
d'indigo. 

Saule  (aaViJi).  Les  espèces  ds  saule  «pie  j'ai  observées 
s'élèvent  à  cinquante,  soixante  pieds,  parvieotieat  à 
une  extrême  grosseur ,  jettent  de  longues  brancbes  , 
grosses ,  dégsraies  inférieuremeut  de  rameaux  et  da 
feuilles  ,  mais  touffues  k  leurs  extrémités  ;  Iraiga  cba- 
tons  mâles,  à  six  élamines  «ir  «baque  écaille,  et  k 
trois  glandes. 

Une  (ispèce  porte  des  feuilles  plus  étroites. 

Peuplier  (populus).  I^usieurs  espèces,  hepeiiplier 
liard  est  un  des  plus  grands  ,  des  plus  gros  et  dea 
plus  beaux  arbres  de  cette  contrée.  On  &it  de  ton 
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tronc  des  pirogues  d'ane  seule  pièce  de  plas  de  tpat^ 
rante  pieds  de  long ,  larges  de  cinq  à  six  pieds.  H  est 
aussi  remarquable  par  la  beauté  de  son  feuillage  large, 
à  longs  pétioles,  jouant  au  moindre  souffle  des  Tenta* 
Ses  boutons  résineux  odorans. 

Une  espèce  assez  rare ,  peu  élerée,  porte  de  petites 
feuilles,  des  rameaux  menus.  '    » 

Le  Cirier ,  l'arbre  à  cire  (mîrica  cerifera),  pro- 
duit ici  deux  espèces  extrêmement  multipliées  le  long 
des  eaux  près  des  bords  de  la  mer.  On  pourrait  faire 
des  .récoltes  abondantes  de  sa  cire;  et  des  habitans  yont 
passer  quelques  mois  à  cette  singulière  récolte.  Ar- 
brisseau jetant ,  du  bas  en  haut ,  grand  nombre  de 
rameaux  s'éleyant  à  douze  ou  quinze  pieds.  Feuilles 
alternes,  entières,  alongées,  pointues,  ponctuées, d'un 
yert  foncé  et  odorantes. Fleurs  mâles  en  chatons,  plus 
longs  que  ceux  des  femelles.  Baies  yiolettes,  odorantes, 
se  couvrant  d'une  substance  résineuse  qite  l'on  détache 
des  baies  en  les  jetant  dans  l'eau  bouillante, 

Liéjuidamhar.  Cet  arbre,  connu  ici  sous  le  nom  de 
copal  ^  auquel  lés  botanistes  ne  donnent  que  trente  à 
quarante  pieds  de  hauteur,  est  un  des  plus  grands 
arbres  qui  décorent  les  majestueuses  forêts  de  ces  con-^ 
trées.Il  s'élève  à  quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  pieds. 
Son  tronc  droit  et  cylindrique,  couvert  d'une  écorce 
agreste ,  soutient  avec  fierté  sa  tête  pyramidale,  qull" 
ne  cesse  pas ,  malgré  son  élévation ,  de  couvrir  d'un 
feuillage  touffu ,  ce .  qui  est  sur-^tout  rare  parmi  ces 
grands  végétaux.  Les  jeunes  rameaux,  les  feuilles  et 
les  pétioles  sont  glabres  dans  toutes  leurs  parues,^  et. 
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d'un  vert  qui  rend  son  aspect  plus  gracieux.  Les  découl 
pures  des  feuilles  régulières  à  sept  ou  à. cinq  lobes,  se 
terminent  en  pointe;  et  leurs  bords  sont  échiquetés . 
d'une  fine  denture. 

Dès  le  mois  de  février ,  il  montre  de  longs  cbatons  ^ 
garnis,  par  interralle,  de  fleurs  globuleuses.  Les  sexes 
y  sont  séparés.  Les  fleurs  mâles  portent  des  étamines  ; 
nombreuses ,  serrées  sphériquement  ayeç  une  coleretle 
commune,. à  quatre  folioles  caduques  \  les  filamens, 
courts^  anthères  de  différentes  grandeurs. 

Les  fleurs  femelles  ont  un  réceptacle  commun , 
sphéfique,  d'enyiron  un  pouce  de  diamètre;  colerette 
à  sa  base.'  Calice  anguleux;  un  byaire,  deux  styles, 
deux  stigmates.  La  capsule  oblongue,  enfoncée  dans 
Falyéole  -,  à  deux  yalves  et  une  loge.  Les  semences' 
nombreuses ,  oblongues  ,  luisantes ,  ailées  à  leur 
sommet.  - 

.  Cet  arbre  produit  une  raisiné  aromatique  :  elle  fai- 
sait un  des  priuçipaux  parfums  dont  les  prêtres  mexi- 
cains se  s€;ryaient  dans  ces  temples  toujours  ensanglan- 
tés de  victimes  humaines.  Lorsque  Cortez  parut  parmi 
çux  dans  leur  contrée  comme  un  envoyé  du  ciel  prédit 
depuis  long-temps  par  leurs  oracles ,  ces  prêtres  du 
soleil  brûlèrent  devant  lui  des  parfums  de  copal. 

Les  troncs  de  ces  grands  arbres  devraient  être  pro- 
pres à  une  iufinité  d'ouvrages  utiles,  si  la  Louisiane,  si 
riche  en  végétaux,  ne  les  faisait  dédaignera  ses  trop 
heureux  habltans.-  On  ne  coupe  guère  ces  arbres  que 
pour  en  avoir  la  longue  herbacée  parasite  dont  ils  sont 
souvent  chargés» 

Ces  grands  arbres ,  dont  le  bois  ne  saurait  long-temps 


résister  i  ThninidUé  d*une  terre  toujours  férinéntânte  , 
se  décompose  bientôt  ^  et  cependant  leur  bois  est  com- 
pacte et  les  fibres  en  sont  tellement  liëes  qu'on  ne 
saurait  le  fendre  :  on  ne  pourrait  l'employer  que  dans 
dés  lieui  abrites  «  alôrfr  il  durerait*  long-temps,  pour- 
rait s'emplojer  aux  objets  qui  exigent  le  plus  de  force; 
il  est  d'ailleurs  susceptible  d'un  beau  poli. 
'  La  mëdecina  du-  pays  fait  usage  de  ses  bourgeons 
pt)ur  les  bains  sudorifiques,  et  même  de  la  jA&nte  para- 
site qui ,  croissant  dessus  ^  participé  de  ses  propriétés. 

r 

CJiéne  (  querçus  ).  Chaton  monoïque  ;  fleurs  fe- 
melles,  inférieures  ,  en  petit  nombre; fleurs  mâles  su- 
périeures. Calice  mâle;  quatre  à  cinq  dents;  cinq  à  dix 
ëtamines.  Calice  femelle,  entier,  coriace;  uno?aire^ 
un  style.  Une  semence-  ou  gland  entouré  par  le  calice 
persistant,  f^oy,  tome  II,  page  4^;  tom.  III  ^  pag.  a64« 

Platane  (platahiits^).  Le  plafaué  est  aussi  un  des  plus 
grands  arbres'qut  tlécàrènt  les  fôi^ts  de  la  Louisiane , 
remarquable  par  Ih  beauté  de  son  tronc  et  de  se&  bran- 
ches blanchâtres,  par  sa  la^ge  cime ,  bien  arrondie ,  par 
ses  grandes  feuilles  k  trois  grands  lobes  anguleux ,  d'un 
beau  vert,  légèrement t^otonnensès  en-dessous. 

ORDRE  V.   Us  Conifères  (Çoniferae). 

Fleurs  monoïqu^^oUtdtdiques .  Les  mâles  ordinaire- 
ment »i  chaton.  Filet»  des  étaminés  séparés  ou  réunis 
sur  un  pédicule  slni|yle  fiu  ràmeux  ;  les  femelles  soli- 
taires, ou  en  tète,  ou  en  oône  éèailleux  ;  chaque  fleur 
dans  un  calice  ou  dans  une  écaille  qui  en  tient  lîeu. 
Ovaire  supère^  conique,  simple ,  double  ou  multiple^ 
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aatant  '4^  .is|yles  ou  de  ^igmates  de  semence»,  ou  it 
capsules  monospermes. 
..   ^hres  ou  arbrisseaux. 

Cyprès  de  la  Louisiane  à  feuille  ailée ,  monoïque. 
Fleur  mâle  :  chaton  oyale,  embriquë  d'ëcailles;  quatre 
anthères  sessiles.  Femelle  :  cône  obrond ,  à  huit  ou  dix 
écailles  opposées.  Oraires  très-petits  ;  stigmate  sessile  ; 
semence  petite ,  aiguë.  Voyez  tome  II,  page  274. 

Les  pins,  si* multipliés  dans  ces  immenses  pinières 
sablonneuse  ^j$PQt  de  diyerses  espèces:  j'en  ai  remar- 
qué sur-tout  à  trois  et  \  quatre  feuilks  :  leurs  tiges  de 
ia  plus  grande  élévation  9  et  leur  tète  de  la  plus  belle 
â>rme  ;*  -souyent  des  monceaux  d'écorc'es  écailleuses 
couyraiei^t  JU  terxç  près  de  leur<s  troncs. 


FlM     S^B    LA    Fl0&£    Lo17I«IANA.ISS. 


DICTIONNAIRE 

Des  princàpaux  Termes  emplt^és  dans  cette 
Flore. 


\ 


•AcoTYLtDOSi,  sanscolyWdon.  Voyez  cotylédonj 
.  -Âggr^grf,  rassembla. 

Aigrette,  plumet  de  poils  qui  surmODle  plusieUTï 
graines,  celles  du  pissenlit. 

AÏK,  tiges ,  pétioles ,  semences  bordées  d'une  mem- 
brane saillante.  Feuilles  ailées,  ayant  plusieurs 
folioles  ,  comme  l'acacia  ,  la  fougéte. 

^/fernej (feuilles),  lorsqu'elles  sont  posées  alter- 
natipement  des  deux  côtés  :  le  pommier,  former 

Amplexicaule ,  feuille  qui  embrasse  à  sa  base  la 
totalité  de  sa  tige:  l'oseille. 

Anthère,  capsule  remplie  de  poussière  fécondante  ^ 
ou  portée  par  \e_filet  des  étamines  :  le  Us. 

Apétale  ,  fleurs  saos  pétale. 

AxiUaire ,  feuille  ou  fleur  située  à  l'insertion  des 
branches. 

B. 

Bractée,  petite  feuille  qui  accompagne  les  fleurs: 
la  lavande, 

C. 

Caduc,  calice,  corolle,  feuille  qui  lombenE  avant 
d'autres  parties  de  la  plante  :  le  calice  du  pavot; 

Calice  ,  enveloppe  extérieure  de  la  €eut  formée 
par  le  prolongement  de  l'écorce;  monophylle, 
d'une  seule  pièce  j  ïr^AyZ/e ,  quadriphylh,  etc. , 
de  troii^  de  quatre  pièces;  divisé  lorsque  les 


âivisîonsne  sont  pas  profondes;  partagé  lors-* 

qu'elles  s'éfeudent  jusqu'à   la  base  ;  supérieur 
f  lorsqu'il  est  au-dessus  du  fruit:  lé  rosier,  Id 

poirier;  inférieur  lorsqu'il  est*  aa-dessous  :  le 

fraisier* 
CaUculé,  lorsqu'il  est  composa  de  plusieurs  éc/iîlles 

les  unes  sur  les  autres  :  les  chardons ,  les  scorr 

çonères. 
Campanule ,  en  cloche. 
Capsule  ;  enveloppe  sèche  de  fruits; 
Carène ,  feuilles  en  forme  de  nacelle  t  le  haricot. 

Caulescentes ,  se  dit  en  parlant  des  tiges. 

Cau/moire  (feuille)  ,  lorsqu'elle  est  attachée  à  la 

tige. 
Chaton,  filet  autour  duquel  les  fleurs  de  quelques 

arbres  sont  disposées  :  le  nojrer. 
Ciliée ,  feuille  bordée  de  poils ,  comme  les  cils  des 

paupières. 
Collerette,  petite  feuille  autour  des  ombelles. 

Camp  osées  {ûeurs^  y  plusieurs  réunies  sur  le  même 
réceptacle  :  la  chicorée  ,  le  tournesol. 

Çonnées ,  feuilles  opposées  s'unissant  par  leurs  bases; 

le  chèvrefeuille. 
Conrdvent  ^  réuni  sans  être  adhérent* 
Corolle ,  enveloppe  intérieure  de  la  fleur  colorée  -^ 

renfermée  dans  le  calice  :  la  rose ,  la  pivoine. 

Corymbe  ,  groupe  de  fleurs  arrivant  à  la  même 

Hauteur  ,  mais  doat  les  branches  ne  naissent  pas 

à  la  même  hauteur. 
Cotylédon^  partie  latérale  des  semences  :  le  haricot. 
Crénelé,  dentelé. 
Crucifère,  fleurs  à  quatre  pétales  en  croix  :  la  girof- 

flée,  le  chou. 
Cunéiforme,  en  coin,  plus  large  à  l'extrémité:  le 

pourpier. 
Cylindrique,  tiges  rondes ,  unies  :  le  joac. 


(S!i8) 
D. 

D^currëat,  allé* 

Deltoïde  I  en  forme  de  D« 

Déterminées,  étamines  au-dessous  de  vingts 

Dicothome,  fourchu; 

Pidynamie ,  quatre  étam^ieg ,  deux  fins  loogues  ^ 

deux  plus  petites. 
Digitées ,  folioles  rassemblées  ea  lajrw  i  le  «aaroQ 

d'Inde ,  le  rosier. 

Dioîques  (  fleurs  )  ,eelle6  dont  les  miles  sont  sur  rat 
pied ,  et  les  femelles  sur  un  jmtce  :  le  clianFre« 
Disxpte,  réceptacle  des  fleurs  cQiqpcisérs. 
Drupe ,  fruit  à  noyaux, 

E. 

Embrion,  le  germe. 

Embriqué,  conuiie  des  tuiles  placéep  les  unes  sm: 

les  autres. 
Engaîné»  Voyez  vaginé. 
Ensiforme,  en  lame  d'épée. 
•    Ep^sy^^  »  étamines  ou  corolles  posées  sur  le  pistil  : 
^  le  tournesol. 

Epipétale,  étamines  posées  sur  les  pétales, 
ftomm^^  organe  mâle ,  composé  d'un  filet  et  d'une 

anthère.  Voyez  ces  mots. 
Exotique,  étranger. 

F. 

Filet ,  pédicule  de  Fétamine  qui  porte  Panthère; 
Fleuron ,  petite  corolle  tubulée ,  à  bords  découpés^ 

posée  sur  un.  réceptacle  commun  :  le  tournesol  ; 
'   fleurs  au  milieu  des  rayons. 
Fhsculeuse ,  fleur  composée  seulement  de  fleurons 

sans  rayons  :  le  chardon. 

Foliole , 


:(529) 

Folioles  ,  petites  feuilld$  dont  la  réunion  forme  la 
feyille  composée  t  l'acacia ,  le  rosier. 

Gainée,  y qy^  ^j^nép^    .  r 

<i labre,  fip^îtlejS  .qii  tjgçs  l^c^. ... 


H. 


!»•»•« 


>      f 


.'/;     '/    ••    .  .  •       •  » 


lidmpt ,  tige  sans  feuille ,  portant  à  son  sominet.les 

fleurs  :  le  narcisse ,.  Moignon. 
Hastée,  feuille  en  fer  dé-pique:  Poseille^ 
Hermaphrodite,  qui  réunit  Ifçs  ^eifx  ^xes  :  larpse^^* 

la'tttttpe.--"-  •-'  '• •  ■''^'''  "'■•'*'' 'i  ^    .^•-^.'7 

Hypocratériforme ,  en  forme  de  coupe. 

Hipogynes ,  étamines  oU  corolles  insérées  sous  le 

pistil. 


I >  •.!  •  '^      '  " 


îhjère,  inférieur^ 
In^undibuliformej ,en.txxit^ï^  .  ,/)U'.'^ 

irrégulièrè,  çpr6l|e  ,4ojai  k|s/4îvi3!iQQSE9V|K:itnt«l>la 
"Vv'ioleUe^ïeiariaQU  .  ',    .     :  ^  •  •     «ib»  .;-       • 

S* 

i!.oi/d!0 ,  fleur  monopétaïd,  divisée  principalement 
en  deux  ^tiescpmpe  4fiux.lèvœs  :  la^uge.| 
oloMara'ilde.    ;  '''*;"''  ' .  .^■?  ..''^  /'•  '\- 

JLafz/u^i'CbttniVèâééBitiS.  .  .    -.^  * 

£iWiciro<fef,«t^fotttf^deïâade.     * 
Languette ,  partieàTongéedu  dentii-Beuron  :  lescnv; 

coreoG»  ,,  ',♦■».. 

L^Ieux^  fleuron  eh  languette  :  ta,  'thîcov^é^.  ' 
Limbe,  extrémité  évasée  de  la  corolle  inonop^(aIe^ 
Lobées  (feuilles^t  fendues  largement,  prQipniàév 
•c  ymem ,  pas  i6tftv&-fait.jusqa*à  l'a  nervure; 

lU.  L  I 


M. 


♦ , 


MonocotylSdone ,  planfe  qui  n'a  psiS  deux  lobes  ^ 
comme  le  haricot,  mais  un  seul  comme  les  gra- 
minées: le  froment. 

Monoïques  {ûeuts)  j  mâles  et  femelles  séparées ',' 
mais  portées  sur  le  même  pied  :  le  melon. 

JdfmopétaU  (fleui'),  troroUe d'une  seule  pièce:  le 
liseron  ,  la  mauve. 

MultUoculaire ,  capsule  ayant  plusieurs  loges  sé^ 
panées» 

■N.    • 

ffectàire,  partie  de  la  fleur  qui  ccmtient  le  miel; 


•      y        » 


1  ^1^ 

•J  i-  '•»•  '"-'  .'/.'-Il   ''         'U«     '^    •'  •    '   • 

Ombelle  (fleurs en),  dont.les  pédoncules  partent  tout 
d'un  même  point  divergent  ,  comme  les  rajona^ 
d'un  parasol  :  la  carotte ,  l'oigtrbn; 

Opposées,  feuilles^  flburs,  Brtinçjiiéi^^ 'placées  des 

»    déOlt'  isôké^^4^'iis  Vuùe  âé  Pâûtfe,  :  le   frêne. 

Ovaire,  partie  inférieure  du  stylé yâttciicliée  au  Î4- 
ceptacle,  devenant  le  fruit. 

P^&iettès,  péntes'écâiÏÏes  placées  sur  îf,  féçeptilcle 

de  plusieurs  fleurs  comj^o^es]:  4?r^l®jl/ 
Palmée  (feuille)  9  découpée  profoû^^^on^  en  form^ 

de  main  •  non  loin  del/i  nenvui:^.!- 
Paniculè,,  épis  irrégulièrement  rassemblé^  .-  .^ 
PapiHonnacéejÇi^\èv)»V oyez  classe  XJy,  onir»JIi 
Parenchyme ,  tissu^ d u  corp^  ae  h^  :  feuille» 
PéJànàuie ,  queue  dçs  flçurs,  .^j     r  ^.-1;,  .• 
•ic  aipe,  i'ovaîré,  féconde ,  ireftt^àp^ptïeai 


•» 


'»   *  «  4 


Péric  atpe,  Pova  ire.  fécondé ,  tem!^m»ntle9iSpm&uC99i 


TMsperme  i  corp^  ou  charna ,  ou  farineux ,  ou  eor« 
'    ïié^  enveloppant  le  germe  dans  les  graines. 
Périgyne ,  éramines  ou  corolle  entourait  le  pistil  j 

sans  y  être  attachées.  , 

Pëtiôtè  ,  qù^uë  de  la  feuille. 

Pinnée ,  d^\ée.  „    ? 

Pistil,  organe  femelle  de  la  plante  ,  place  surPô- 

vaire ,  composé  du  stylé  et  du  stigmate.  ^ 

Polypétale ,  corolle  composée  de  plusieurs  pièces  \ 

la  rose.     ..•:     ■';..''•'',  .  '\ 

Polyphylle  ,  divifiioadtt  calice  s'étendant  jusqu'à  saî 

base.  /         ..  ^ 

Pubescent,  duvet  fin  couvrant  les  plantes* 

- ■'}'     ..'»  -.1.   '  ((''•'  '"   '  ■ 

Radical,  feuilleis  partant  de  \ti>  riieiue.'' 

Réceptacle ,  hase  qui  porte  les'fleuns;  ^^ 

Rqncinëe  (  feuille  )j  découpée  ea  >lobes[  éki^is*  '  ' 


^ 


S, 

Sagittée ,  imitant  le  fer  d^une  lance* 
5ca6re^  p^irseœ^  de  poiiMsrudiës^.  T  ::-; 
5correux,  écailles  blanchâtres,  transparentes* 
Sessile  , feuilles  ,  fleurs,  etc. ,  sans  queue. 
Jï/Z^ue^  enveloppe  composée  de  deux  panneaux  :  la 
girofQée. 

Sinuée ,  sinuosité. 

Solitaire,  isolée  à  son  insertion. 

Spadice ,  colonne  de  fleurs  s'élevant  d^un  spatfaeJ 

Spathe,  gaine  enveloppant  plusieurs  fleurs  avant 

leur  épanouissement  :  le  narcisse ,  l'oignon. 
Spatule,  s^élargissant  à  son  extrémité. 
Stigmate,  partie  supérieure  du  pistil  recevant  le 

pollen  pour  le  transmettre  à  l'ovaire ,  percée  à 

cet  effet  de  petits  trous* 

lia 


t  V 


(  «i  ) 

Stipules ,  espèces  dç  petites  ^eùmea  ^i  naissent  i 

l'insertion  des  [(étioles. 
Strié  f  cannelé. 
Style ,  tuyau  creux  posé  sûr  î^çVairç.^  portant  b 

stigmate. 
Supère ,  supérieur.    . 

Terminale  (  fleur) ,  à  l'extrémité  des  rameMx. 
Jomenteux:^  .^bat^  de  poîk  senèsk 
Tu&u/^e( corolle)  ^  eu  tuyau  alongé. 

V. 

Vagoiées  (  feuilles  ) ,  leurs  bases  formant  un  tuyau 
qui  envel9p|»e  la  tige  .:  hrs>gVHfimJèé6. 

Yahe,  parois 0U'paâiieaiii:!des7Cfpsttfcebet sfliçHes. 

VerticiUé,^  fisuSÛeft  eà  fleuri»  éî^pjp«{btfièo  «m«ftiix 
autour  d'une  tige. 


Fin   DB    LA   TABÊfiiôk'S  t)B>llMt^. 
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TABLE    ALPHABETIQUE 

Des  Ordres  et  Noms  particuliers  des  Plante» 
contenues  dans  cette  Flore, 

Les  mots  en  ^tites  «apitales  i^diq^uent  les  Ordres». 


Acacie,  49^* 
Acalypha,  5i6. 
AcHAriTES,  58o. 
Agave,  344. 
AiJ ,  545. 
Aigremoine,  494- 
Aldtris,  545 
Algues,  SaS. 
Aiibousier,  4^9* 
Alsire,  486. 

AmàRA]ST£S\    375. 

Amentacéês,  5ao. 
Améthyste ,  585. 
Amorpha,  504. 
Ananas  ,  34^. 
Anseriue ,  370. 
Anongs,  481. 
Apoginées  ,  4ti* 
Abalies^  4^9* 


A. 

* 

,  Arbousier,  4^i* 
Arbre  de  Judée ,  499*^ 
Areties,  377. 
Argaa,  4i^- 
Argemone,  464, 
Aristoloches,  356.. 
Armoise^  44^* 
Aroches,  36)8  et  37».. 
Aroïdes,  33 1. 
Ascyre,  47^* 
Asperges,  338. 
Asphodèles,  34^- 
Assimlnier  y  ^62, 
Astère,  437» 
Atakapace ,  Sig» 
Atraphace ,  364- 
.  Atractile  ,4^7* 
Aub-épines,  494* 

AzÉJOARAGHEi  ,    4^^* 

B. 


Bagnodîer,  5o5. 
Balayeuse,  4^*» 
Balisiers ,  36<|. 
Bananiers,  Ma, 
Barbe-espagnole,  34o. 
Belles  -  de  -  nuit.    Voyeo! 

Nictages. 
Benoîte ,  494.* 


Berraudienne ,  347* 
Bident ,  44^* 
BfGNONES  ,^  4^  P^  4<^ 
Bois  de  Marais ,  4^0» 

BORAGINÉES,    399. 

Bruyères  ,  4^9-  v 
Buphtalme,  44^^ 


'\ 


(  534  ) 
C. 


Cacalie,  433- 
Cactibrs,  4^79 
Caiile-lait,  452. 


CHEYRl&FEUILLBa  y  457- 

Cbigoragées.,  424* 
Cirier,  5a2. 


Caille  eau , /^oy.  Camara.     Cistes,  484* 
Caimiiier,  4^^  Clayalîer,  507. 

Callicarpe ,  584. 


Camara,  ibid, 
Camërope,  337. 
Camomille,  ^\. 

CaMPAIW  LACHES  y  4^1* 

Canne ,  556. 
Câpriers  ,  4^- 
Caryophyllées  y  4^3- 
Cassine,  5i3. 
Cen  tau  relie,  4^^* 
Cëiastre,  Sia. 


Clëmade,  4^^* 
Cochealaria,  4^- 
CoUinsone,  589. 
Conifères,  524* 
Copal,    52X 
Coquelicot  9  4^5. 
Coqueret,  3^» 
Coriope,  444* 
Cornouiller,  455. 

CORYMBIFSRES,   43o^ 

Cresson,  4^5. 


Cépbalante,  Boîs-boaton,  Crucianelle,  45^. 


454. 
Cerisier ,  495. 
Chalefs,  557.    • 


Crucifères,  4^5. 
Chrysocome,  434* 

CUCURBITACÉBS,  BlJ. 


CHAMPiGnoprs,  525et  327«  Cynarocëphales  ,    4^1    ^^ 


Cbaragne,  35o. 
Chardon,  4^^. 
Chêne,  5ii4. 


DfiifTEi^AïKVs ,  575. 

DlPSAGÉES,    449* 

Dirca,  558. 


Epis  d'eau,  53o, 
Erables,  47^* 
Erythrine,  5o3, 

Févîer ,  ^97. 
FicdiDES,  .489^ 
Flécbière,  340. 


4^9. 
Cyprès,  525. 

Cytise,  5oo, 


D. 


Dolic,  5o2. 
Doradille,  329. 
Dracocéphale ,  39au 


£. 


Eupatoire,  433. 
Euphorbes,  5i5« 


F. 


Fougères ,  528, 
Frêne,  383. 
Fromeut)  335; 


(tes) 


G. 


Gaîlet,  45s. 
Gainier,  499. 
Galardieiie ,  44?* 
Galiane,  4^^- 
Garance,  4^^ 
G^TILIERS,   583. 

Gentianes  «  4i^« 

GeR AINES,  4?^' 

Geranioit|  4-7  7 • 
Germandrëe ,  390. 


Hélîanilie,  447* 
Héliotrope,  59g. 

fielmenlier»  4^^- 
Hépatiques,  3a8L 


Indigotier ,  5o4  et  5o6. 
Inconnu  (  1'  )  359. 


JAsmnsEâ,  38i  et4i5. 
Joncs^  339. 


Ginseng,  459* 
Giromoad,  517» 
Glycne,  5o3. 
Gnafale,  433. 
Gouet ,  35 1 . 
Graminées  j  334- 
Grenadilles,  5i8. 
Gui,  4^8. 
Guimauve  9  479* 
GuTTiEAS,  473^ 


H. 


Hopëe,  419* 
Houx ,  5i3, 
Hjdrocotile,  4^<< 


h 


Irésine,  374* 
Iftis,  347- 


J. 


Joséphine,  5o9. 

JOVBAEBBS^  487* 


Kalmîe,  ^ig. 


K. 


L. 


Labiées,  386.  .. 
Laiteron,  4^6* 
Laitue,  4^5* 
Laurier,  391. 
Latanfer ,  357* 
Lauriers,  36o. 
Léguhineusb»  «  49^ 
Lenticule^  33o« 


Linaire\  SgS, 
Liondent,  ^^5, 
Lîquidambar ,  Sm. 
Lis,  340. 
Liserons  ,  4<K^« 
Lupin ,  5oa 
Ltsuughiss,  376. 


(  556  ) 
M. 


Alâeiioi.rEms,  4B0. 
MALPicBieSy  471- 
Malvacées  «  478. 
Manolëe,  079. 
Maronniers  d'Imde,  4?*^ 
Mambe  ,  5g3. . 
Massetes,  553. 
MaoTe^  47^- 
Melilot,  5o3. 
Meaispermes  y  4^* 
Menthe,  5go. 
Metastomes,  49^- 


Kapoléone ,.  555* 
Narcisses,  546. 
Nayades,  55o. 
Nefflier,  494- 


MlLLETEETU»  ,•  47 

Mimole,  3g|6: 
Moisissiire,  5^6^ 
Molcne,  597. 
Monarde,  587. 
Morelle,  59S. 
Moeèhes^  555^ 
MonUe,  5^7. . 
Moaron  ,  576  fit  4^^ 
Mousses^  5!^8c 
Kozambé,  46& 
'Myrtes  y  49^ 

N. 

» 

•  •  Nénuphar  ,  354- 
Nebpbuhs,  5i«2. 
NicTAGES,  575. 
Noyer,  509. 


O. 


Olivier ,  383. 
Ombellifebes  ,  4^ 

OfAGBES  9   4^  • 

Orangers  9  4j;4---''  »•  - 
Orchidées,  d5o. 

Panerais,  546. 
Papateracées,  53761464. 
Patience,  568. 
Pédîcnlaire,  378; 
Persicaires ,  B66. 
Perse,  35ô. 
Peucédan,  461. 
Peuplier,  52ï.. 
Phaiaris,  355.  •     •   • 
Phlox,  4<*4'*  • 
Pbylolacca,  569. 


Qrme,  5îm>. 
Orties,  5 18. 
OseiHe*  f^.iBttieftee. 
^Osmoode529,  • 

P. 

Pin ,  525.       ^ 
'Plawtaws  ,  574. 
Plantain  d'eau ,  54<^ 
Plaquemiiiier^,  4>7*  ~ 
Platane  ,  è24> 
Podagraire ,  460.     « 
'Pois  de  merveilles  <47<>w 
•Poivrier,  519. 
\Polémoiiies ,  *4^4* 
Polygale ,,  378^  ^ 

P0LYG0NÉ£9,  364* 


Paljmnie,  44'* 

PORTULACBES,    4^- 

Poientille,  494«  * 
Pourpier,  488. 
Prèle,  ^33o. 

Quamoclit,  402* 


(  »n 

PaoTées,  558. 
'f^runier  ,  495. 
Psoralée,  5oo4 
Ptélea,  509. 

Q. 
R. 


*•  •-' 


Ragoumiei: ,  495.  Romarin,  388. 

Raisin  d'Amérique.  ^<9/^z  Ronce,  494- 


Phylolacca. 
Renongvlagées  ,  461. 
Renoncule ,  4^^* 
Renouée,  365. 
Robinier,  5o5. 


Sabot  de  Vénus ,  553. 
Salicaire,  492* 
Salsepareille ,  359. 
Saponaire ,  486. 
Sapotiliers,  4^^* 
Sazette ,  4^o. 
Sassafras ,  56i. 
Saule ,  5ai. 
Sauge,  389. 
Sayonicrs,  4^9* 
Saxifrages,  487* 
Scabieuse,  449* 
Scirpe  ,  334- 
ScropbuUdre ,  394* 


Tabac ,  397. 

TéR:éBINT0AGÉES  ,   5o6. 

Thymelées  358. 
Tillandrie ,  342. 
TUleal ,  484. 


Rosacées,  49^* 
Rosaces,  419- 
rvbiacébs,  \5\ 
Rudbecque ,  44? < 


S. 


Séneçon,.  459. 
Serpentine  ,4^^* 
Silpbide,  445* 
Sida ,  480. 
Smilace ,  338. 
Solanes,  396. 

SOVGHETS,   333. 

Souci,  4^9* 
Spargoute  ,  486. 
Stachide ,  392. 
Stramone  ,.  397. 
Sumac ,  507. 
Surelle ,  477- 


T. 


Tillîacées ,  484. 
Tithymale,  5i5. 
Tombekbe,  409. 
Trèfle,  5oi. 


d 


\ 


Vcrbcsîne,  445- 
Verge  d'or,  438. 
Vergerolle,  436. 
yerreiiie,  385. 


C538) 
V. 


Vignes,  4j5. 
Violette,  484. 
Volans  d'eaa ,  33(fc 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Des  Matières  contenues  dans  les  trois  Volumes 

de  cet  Ouvrage. 


(^Nota),  Les  ehiffres  romains  dësignent  le'  Tome, 
et  les  chiffres  arabes  la  Pagination. 


A. 

^AcADiENS.  Persécutes  par  les  Anglais,  tomeJl , 

page  18 1.  Etablis  à  la  Louisiane,  240.  I^eur  culture, 

leurs  mœurs ,  id,  /  III ,  ^4  et  suiy. ,  82  et  suiy. 
Agriculture.  Le  plus  lucratif  de  tous  ^sarts,  I,  ao6 

et  spiv. ,  256, 
Agriculture  des  Colonies.  Plus  productive  ,  1 ,  207. 

Diverses  branches  à  la  Martinique,  88  et  suiy.  A  la 

Nouvelle-Orléans,  II,  114. 
Américains.  Prennent  possesion  de  la  Louisiane ,  II , 

128  et  suiv.  Let^ir  gouvernement  à  la  Louisiane,  587 

et  suiv.  \  DI ,  lii^^.  Leurs  vues  ambitieuses  ,  g6  et 

suiv.  Ne  pourraient  faire  de  guerre  extérieure ,  i33. 

Leur  jalousie  contre  les  Français,  25 1« 
Ane ,  clieval ,  etc.  Nouvelles  vuçs  sur  leur  histoire 

naturelle,  U„474* 
Atàkapas.  Canton,  Il ,  444  ^^  ^^i^*  Description,  III, 

9,  Temps  de  son  établissement  ,17.  Productions,  26. 

Troupeaux,  27.  Divisions  dans  ce  poste  ^  leur  orit». 

gine ,  64»  Cke£s  des  de^x  parti»,  67. 


(54o) 
B. 
JJAPTÊMS  du  Tropique,  et  Observations,  I,  3S 

'  «t  SUIT. 

Bas  trop  (  baron  ) ,  II ,  54 1  • 

Bayou,  Ce  que  c'est,  II,  53 1. 

Bayouploéfuemine ,  II,  487. 

Badin, OM  de  Badinsse,  Son  histoire,  Il ,  545. 

Belle^lsle:  Voyez  Atdkapas^ 

Bijouterie.  Mauvaise  branche  de  commerce,  I,  80; 

II,  100. 

C. 

C^ABOTSDMS  sur  le  Mississipù  Leur  grand  nombre , 
r  leur  commerce ,  II ,  «49' 

Café,  Son  liitftoire ,  tes  qualités;  de  son  usa^  ;  de  ses 
effets  sur  le  plvfAfque  et  le  moral  des  hommes  ;  de 
l'extension  de  son  usage  ,  1 ,  126  et  suiv.  De  )a  ma- 
nière de  le  torréfier ,  iSi.  De  son  usage  non  torrë* 
fié,  ^55«  Le  caië  t^oinê  coûteux  dans  sa  eulture  que 
le  vin,  1 58  et  suiv. 

Canadiens,  Premiers  fondateurs  de  la  colonie,  II, 
55.  Leurs  luloeurs ,  leur  caractère ,  leur  courage  ^ 
leurs  découvertes ,  1 56  et  suiv!  Leurs  divers  établis- 
semenSf  iSSetsuiv.  Découvrent  Temboucbure  du 
Mississipi,  166.  AâOuàehit«,  H,  55  a  et  suiv.;  III, 
146. 
Canne  à  sucre.  Histoire  de  sa  natttraliss^km  à  k  Loui- 

■ 

siane,  II,  22.5.  Sucreries  ,  225  et  suiv. 

Catalans,  Colons  prëcteux  pour  l'Espagne ,  II ,  77. 

Caèaouloii,  Lac,îl>ayou,'habîtatTons ,  Il ,  Sog.  Monu- 
ment remarquable'  des  Snuv&ges ,  5 1 4  et  suiv. 


(541), 
CatM-CaUo  (marquis  de).  Commissaire  duroîJ'Es- 

pagti«,I!,  145. 
Cfiafalaya.  Bras  du  fleuTe ,  III,  16  et  17. 
•0teiÈ3ies,  Pourquoi  uécessaires  à  l'ordre  geuéral ,  ÏII , 

^8  et  eui».  Diverses  espèces  remarquables,  374  c' 

CbenUén  «inguliàrt.  Nommëepsr  l'-auteur  i'é/Mfftsrtla^ 

III,  077. 
^(^''««^UttUM-d' œuvre  suite  Ae  l'esclavage,  I,  ga. 

Comparée  avec  celle  des  hommes  iibrei ,  iéiem.  ;  II , 

ii3  et  suiv. 
Chevreuil.  II,  365- 

dvitisation.  Comparée  avec  l'état  sauvage.  III ,  3S. 
Claièorae,  gouverneur.  Vient  aux  AtaLipas,  Iil,90 

et  SUIT.  Raisons  politiques  de  ce  vojage ,  94  et  aiÎT. 
Climat,  Preuves  de  ses  changemens.  non  éloignés  en 

Amérique;  idée  de  l'auteur  à  ce  sujet,  III,  369 

et  Buiv. 
Cominert»k<laiRartinique.  Celui  âes «comestibles  plus 
'  lucratif,!, BS,  Des autresbranches,84etsuiv!  Alà 

Louisiane,  IIi-jS et  suiv.  ' 

Co^ifUitlffes.  Côrise  d'Âmmon,  ï,  ao  et  ii.  Tuyau 

d'orgue  ,  premier  mod7?le  des  uiiivalvés,  385.  Clhaux 
'  ftite  de  coquilles.  II,  iSg.      ■ 
Coton.  Sa  culture  ,  son  produit ,  TII ,  44  ^^  sniv.  Ka- 

Tages  d<!s  elienilles  ,  moyens  de  les  prévenir , '4*7 ■ 
'  Tisiu  de  coton  'comparés  av«c  d'autres  sous  le  l'ap- 
port économique  et  commercial,  III ,  56. 
£r{>i7o^i!/«.  iVbuvâles  observations,  TÏI,  291. 
Cntetacé'es.  Plantes  maritimesdoDt  tes  bourses  imitent 

des  places  de  crustacées ,  I ,  lô. 


i 


(  «4»  ) 

Cuia  ^tle).  1, 394.  Son  étendue ,  ficscôtes,  sa  ccmtt^^' 
bande  ,  idem  et  suty.  Ses  petits  liabîtans ,  5oi.  Est 
enrichie  par  les  colons  français ,  5oo  et  5oi. 

Cyprières.  Il,  275.  Histoire  naturelle  ducjpre,  etc^, 

374  et  suiy. 

D. 

JL^ÉEZAnfc  (M.)*  commandant  aux  Atakapas.' Sofk 

discours  à  la  cession  des  Âtakapas,  II,  24^. 

Douanes.  (Celles  des  Amërîcaîns  modèles  des  autres 

nations^  III  ^  aSg.  ^ 

E. 

JlàCBjtNGES.  Plus  avantageux  en  nature  qu  en  nu- 
méraire, II,  355  et  suiv. 

^Esclaves.  Voyez  Nègres. 

Engagés.  Préférables  dans  les  colonies  aux  esclayes^ 
II,  226;  III,  216. 

F. 

J^  lÈp-RS  jAwsrs.  Son  ancienneté^  ses  causes 9 

•  produite  par  la  dilatation  du  sang  ;   ses  effets  ; 

moyens  curatifs  et  préservatifs,  I,  i45.  Pourquoi  les 

premiers  colons  n  éprouvaient  pas  cette  maladie  ^ 

191.  Ce  qu'il  faut  £siire  particulièrement  pour  en 

s 

préserver  les  troupes ,  i85  et  suiv.  Moyens  géné« 

raux  pour  détruire  la  cause  ,197. 
Filles,  Envoyées  à  la  Nouvelle-Orléans»  II,  74. 
Flâneurs ,  adulateurs.  Insectes,  leurs  ravages.  II, 

'44. 

Forêts.  Effets  de  leur  destruction  à  la  Martinique 
et  à  Sainl-Domîogiie ,  1 ,  228.  Â  la  Louisiane,,  11^ 
261. 


(545) 

IPrançais  Louisianais.  Attaches  ii  là  mèi%-patne,  II , 
157.  Leur  caractère ,  aaecdote  à  ce  sujet ,  587.  Com- 
pares  avec  les  Angio- Américains  ^  III  ,  127.  Sont 
plus  actifs  et  plus  propres  aux  travaux  pénibles 
€t  à  fonder  des  colonies,   127. 

Fourmis,  Diverses  espèces;  leur  multiplicité;  lenrft 
ravages;  mojens  de  s'en  garantir ,  I,  !2i5  et  suiv.j 
animaux  destructeurs  des  fourmis  |  317. 

TrqmefU,  Nouvelle  espèce  »  Il ,  555  ^t  55& 

G. 

\XiRAUMoirvs  ou  potirons.  Leur  utilité  dans  Jà 

colonie,  m,  4i- 
K^tfe  ihï  Mkxi^fe,  Sa*  description  j;*  de  sa  navig^^^ 

tion ,'  1 ,  5o5  et  suiv  ;  sans  nombi^e ,  U  ',  490* 
tioudron.  Sa  £aibrique ,  II,  6o. 

\fXERMAPiiRODits,  Gcnîsc ,'  IIÏ  ,  55.* 

Huîtres,  Leur  fécondité ,  ÏII  ,2^8.  Diverses  espèces ,' 

•    «  . •  ••  i>  , 

399.  Admirable  conformation  de  leufs  coqpiiies  ;  n% 
sont  pas  détruit^  comme  les  autres  animaux;  pour» 

quoi,  5oS. 

•'^     '^'  •     •        I.     • 

J AUAïçvE  (île),  In,  3189.  .  . 

Jardins  anglais,  Leur  inconvenance  ^11,  538.  r 

indiens.  Droit  des  gens  relatifs  à  eux,. H,  54  et 

6uiv. .         .     ,   . 
Indigo.,  DeaCKiption,  de  l*  pUnte,  Cabriqae  de  l'indigo  , 
-  I,  96  et  sHi^.,\  .,    ;  ; 


(«44)   - 

Jnse&tes.  JLcur  atSité  dans  rÀ:€m6mfe'  àe  la  nature, 
'  îli,  271.  Ployez  cheniHeSy  guèpèô,  araignées  et 

*^atres,'26o  «t  &aiv.  ' 

Tlè  Dauphîne.  Sa  description;  son  |liistbîre,  Îl^-Sa. 

Premier  établissement  des  'Français,  pourquoi ,  '02, 
Jeu,  Ses  dangers  dans  les  coTohies  ,'11'^  1 18. 
"Joumeaïècc ,  Jotirrialisfes,  Singulier '"prospectus  (f  un 

d'eux.  H,  585  él  suîv. 
Jury.  L'àuteûr   nôînmê  membre  d'un  grand  for j*, 

t. 

XjAcs.  Tendent  tous  a  se  combler^    I^^  58  .et  5^- 

LanffAefrq»ci^e.,}^  h^^ws^m^ 
au  mëpri»  du  fraite.  Mémoire.  dpl'aiiVpjgf  ep  fa^Fçur 
de  cette  langue ,  H^Sp^:  P?ttï^9ftR\  Ij^:  I^iûsi^pais 
n'ont  pas  su  conserver  leur  langue  maternelle,  419* 

Loiissat  (M.),  préfet  colonial,  ses  vues  sur  la  co- 
lonie, II ,  vTfi,  Donne  des  fêtes  ,  i5i.  Sou  d'iscljj^s 
en  cédant  la  colonie  •  iS5  ^  suiv.  Qrcanise  un  gou- 
vernement  proy^ispire^  i5o«.  Son  .arrêté,  relatif  à 
Saint- Julien.  147.  .     , , 

Lézards  y  Scinéfiie ,  CaméléoFi,  tîl  ^  iôô.    . 

Loire  (  rivière  ).  Tableau  de  ses  rives  «  I  »  2. 

Louisiane,  Premier  gouverneur ,  Il ,  168.  Cédée  à.«n 
particulier,  169.  Passée  une' colnpâgiiîi^^  17*2.  Les 
courtisans  prennent  des*  comîéssîdùs  ;  j^ourquoi  ^MJ. 

'  et  «uîv/  EspWt  âc^ces*  coldtfs  }  dîflKretft  de  celui  Vies 
Canadiens,  175  et  suiv.  Rendue  au  roi,  177  »  et 

^  cédée  a  rEsjpagne  >  17g;  Divers  gbuVemenrs  es- 
pagnols; leiirs  administrations,  iSS'  et  suiv.  £ta- 

blissemens 


(  «45  ) 

l>lifisettimi$  remarquables  du  baron  ie  Caratiàetet^ 
1 95.  GouTeme  daaàs  dea eîrooBSlancea  difficiles,  1^4 
Ses  limites;  mëiQoire  de  laoteor.  h  ce  sofet ,  III^ 
i4i .  Ne  scmt  pas  si  ëseDdqes  qu  t>ft  leprësume ,  iSg. 
DiYÎsëe  fiar  les  A4Siéri<»ms,  HI,  ^45.  Encomtë^ 
a4Q-  ^^^^  ^(re  im  an  jet  4e  oaletwiârf  pour  ks  Amé*» 
ricaiiia,  ^fiS» 

M. 

JVLagîstrats  américains  à  la  Louisiane  ^  III  ^ 
a45-  Leur  i?resse  çûotiuoière^  ti4^9  et  soiv. 

Maisot^.  MfMuère  i/DiùX  ejles  so|it  oeastmitea  k  k 
Louisiane  ^  II.,  257  ot  suit. 

Maison^Rouge  (marquis  de).  II,  34o.  . 

Mms^  DifiEéretttes  manières  de  le  préparer,  III,  4o* 

Ses  avantages  aor  le  froÉseot ,  4^* 
"Maladies  (Yoyeae  fièvre  jaune)  partiouiiëres  à  la 

Leuisiaiie,  lU,  dSget  suiy. 
Mamgle.  Dittiresoe des«atre%?ëgélaui:, 1, 67.  Trace 

davantage ,  Qè. 
Marais.  Art  de  les  assûoir  par  les  Tegdtaux  )  ne 

doivent  prànt  être  desséekés^  erreurs  à  cet  ëgard  , 
.  I,  5».  Causes  de  lenrs  dangers,  58;  II,  371. 
Marchands  forains*  Leur  grand  nombre  ;  anecdote, 

n,  s5i. 

I)  a6  et  suiy.  et  46.  Bfl  ms  maisons,  3i  et  smuf. 
Des  gens  de  couleur  et  de  leiir  gvaad  pomhrft^ 
39  et  suiy.  De  VJnvema§e ,  48*  Fort  royal,  ibid. 
Histoire  de  son  siège ,  62  et  suiy.  Bourg  du  Lamen- 
lin^  saattatîan^somBlanhéynègsesqn'onyvoil» 
11^  Mm 


(  546  ) 

70  il  73.  Cul^Je-sac  de  la  Trinité^  ^S.  Ce  qui  6m« 
pèche  la  multiplication  des  blancs,  7 5.  Commerce 
et  industrie,  8i ,  85  et  suiy.  Cberté  des  yiyres  , 
des  loyers,  81.  €e  qui  a  nui  à  la  prospérité  de  cette 
ile,  76  et  suiy.  De  ceux  qui  ont  fondé  cette  colonie 
ayec  peu  de  moyens,  201  et  suiy. 

Mers  tropicales.  1 ,  18  et  suiy.  Diminuent ,  288» 

Métiers.  Les  Américains  en  apprennent  ordinairement 
nn,  m,  254*  Ayantageux  pour  l'Etat  et  pour  les 
mœurs,  ^55. 

Meocù/ue  menacé.  Son  importance  pour  l'Ancien  et  le 
Nouyeau-Monde ',  III,  119.  A  sa  destinée  est  liée 
celle  du  Pérou ,  121.  Moyens  de  préyenir  son  in« 
yasion,  idem, 

Mississipi,  Entrée  difficile  manquée;  dangers  de  l'au- 
teur ,  1 ,  5o5  et  suiy.  Sa  largeur  et  sa  profondeur  à 
la  Nouyelle-Orléans,  II,  70.  Maniëre  d'y  nayîguer, 
209  et  suiy.  Dangers  de  sa  nayigatîon ,  âi3  et  suiy. 
Tableau  de  ce  qu'étajj^nt  ses  riyes  ayant  la  colonie , 
320  et  suiy.  Lieux  encore  inhabités  ,  264  et  suiy. 
Végétaux  diyers  que  produisent  ses  riyes,  266.  Pre- 
mière yue  de  terres  qui  ne  sont  pas  des  alluyions  du 
fleuye ,  288.  Changemens  fréqucns  de  son  lit ,  ago 
et  suiy. 

Modes,  Nos  modes  ridicules  dans  les  colonies,  n,  97. 
Peignent  les  mœurs  des  peuples,  99.  Sont  contraires 
aux  progrès  des  arts  ,  i  oo« 

Moulins  à  scies.  Il ,  235. 

JN^ A IX je  M  s%  Tableau  de  cette  tiUe,  de  i^  négo^^ians. 


(547) 
de  ses  prodactions,  de  leur  abondance ,  1, 3  et  soly. 

Napoléone,  Plante  nouyelle ,  yue  la  première  fois  par 
Fauteur,  II ,  5a5.  Son  nom,  sa  description,  son  uti- 
lité, 44  <  etsuiy. 

Natchez  (monumens  des  ).  U^  5i5. 

NatcJdeocJies  (porte).  III,  i  et  suir. ,  g. 

X-égocians.  Connaissances  nécessaires.  V»  Nantes; 

Nègres  et  gens  de  couleur.  Danger  de  leur  nombre^ 
1 ,  59  et  suiy.  Leurs  danses  comparées  ayec  celle  des 
Européens,  421.  Leur  luxe  ruineux,  44 >  ^^9  ^^^-^ 
Femmes  de  couleur  corrompent  les  mœurs  des  co- 
lons, idem,  Réglemens  sages  en  leur  fayeur  par  les- 
Espagnok,  281.  Leur  prix  à  la  Nouyelle-Orléans  ^ 
n,  ii5.  Del'éUt  deTesclayage,  III,  i65.  Nègres 
bruts,  166.  Nayires  où  ils  sont  transportés,  167. 
Leurs  logemens,  leur  nourriture,  leurs  trayaux, 
169  et  suiy.  Punitions ,  176.  Insuffisance  des  lois  en 
leur  fayeur,  178.    Ayantage  d'être  seryi  par  des 
hommes  libres,  182.  L'esclayage  abruti  l'homme ^ 
180  et  suiy.  Preuyes  dans  leur  idiome,  i85.  Sont 
immoraux  nécessairement ,  190.  Libres  dans  leura 
amours;  pourquoi,  194  et   suiy.   Effets    préjudi- 
ciables de  leurs  alliances  avec  les  blancs ,  204.  Plus 
dangereuses  à  la  liOuisîane  ^  uo8.  Leur  passion  pour 
la  danse,  20a.  Affection  mutuelle  entr'eux,  2o3« 
Abjection  des  gens  de  couleur  contraire  aux  intérêts 
des  colons,  210.  Dégrade  aussi  le  caractère  desc 
'  blancs  I  212.  Esclayes  doiyent  être  remplacés  par 
des  engagés,  216.  Ayantages  pour  la  métropole^ 
sax  et  suiy^ 
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NonrÈZLS^ORZÈAirs  (tîile).  Sa  deseWption ,  II, 
ê&.  Mollis  sdhibre  qa'autrefais  ^  pourquoi^  II,  Gget 
MÛT.  Sa  londtaÉion ,  7;.  Sa  situàticMi ,  70  et  siiiy.  Sa 
population,  75.  De  ses  négocians ,  76»  DÎTerises  pro** 
fessions,  boulangers,  bouefaevSy  etc.,  78  et  suîy. 
Arts  et  métiers^  Si  et  suit.  Médecins-' charlatans, 
85.  Denrées  importées  à  la  NoureUe^Orléans,  89 
et  suiy.  Dangers  de  son  site ,  II ,  ^4< 

LyRjiifGJSRs.  Moyens  de  lesconsètrereû  pleine  terra 

il  Paris.  Voyez  Toile  de  la  Flore. 
OvAcHîTA.  "^r^t^  Porto,  II,  329.  Son  embou^ 

chure ,  in ,  7. 
Ours.  H ,  364. 
OupelàusO^,  Canton,  H,  447^  III,  1 5. 

p. 

J/AssAGEns.  Leurs  précautions  enyérs  les  arma- 
teurs; prix  des  passages;  mal  de  mer  j  régime  pour 
conserver  leur  santé  ,1,  ii  et  suiv. 

Tensacole  (ville  ).  Sa  situation ,  son  sol ,  H,  i  et  suîy. 
Moeurs  ,  10,  Sa  diécadence ,  ibid.  Importance  de 
jsa  rade,  14.  Commerce  exclusif  d'une  maison  an- 
glaise, ai.  Ses  ineonyéniens.  Histoire  d'un  Anglais, 
chef  des  sauvages ,  2|.  Dangers  que  court  Pensa- 
cole,  28.  Ses  diverses  productions,  42.  Ses  terres 

ocreusesi   41,  Gobe-mouche  »  plante  singulière . 
48. 

Pétrifications  remarquables  à  Saint  -  Dombgue.  I, 
a84. 


(549) 
Pointe  coupife.  EtabHssemens  florissant ,  comment  ^ 

II,  243*  Dangereux  par  les  nègres,  a44*  Assassinat 

remarquable  dans  ce  canton ,  ^ifi. 
Population  de  la  Louisiane.  II,  ao^. 
Porto^Rico  (île).  Peu  habitée  ;  yices  de  son  admî* 

nistration ,  1 ,  24a  et  suiy. 
Prairies  naturelles.  Aussi  universefles  sur  toute  la 

terre  que  les  forêts,  II,  4^^-  Leur  origine,  453  et 

suiy.  Alternent  régulièrement  ayee  les  forêts,  iUd. 

et  suiv,  ' 

Propriété.  De  la  propriété  parmi,  les  sanyagea.   II  ^ 

3o6. 
Provinces  internes  de  la  Nouvelle  «Espagne.  Desr 

crîption,  III |,  a  ,  et  suiy.;  ik8  et  suiy«  Néoessité 

de  les  peupler,  121. Faciles  à  établir ,  12&  €om* 
.    pagnie  anglaise  y  feôt  le  comnierce  exclusif,  12^ 

R. 

JXeinss  grenouilles ,  III ,  289» 

^Religion  dans  les  colonies.   II,   121,  122   et  suiy» 

Ses  effets  sur  les  sauyageSf  374* 
B.0C0U.  Arbre  \  sa  description,  sa  teinture ,  âes  autres 

usages,  1,94. 
Rouge  (riyière).  II,  ^98.  Son  emboucbure  âutrefoia 

dans b mer,  44^9  ^9  ^* 

S. 

S^i^T'DoMjirevs.  De  la  cause  de  ses  maUienrs, 
I,  24^  •  Gonyient-il  d'y  détruire  lou»  les  nègrea, 

.  Comment  <:ette  colonie  s'est  établie.^  eonuneat  la 
rétablir ,  268  et  suiy.  III  ^  228* 


(  5fo  ) 
SofuDomingo  (ville)»  fondée  par  Christophe  Colomb;. 
I  y  a5i.  Sa  demeure  laissée  en  ruine  y  272.  Situation 
ayantageuse  de  cette,  ville  )  sa  salubrité ,  ses  fortifica- 
tions ,  355  et  suiv.  Sa  population ,  276.  Causes  de  la 
misère  des  habitans ,  278. 

Saint'Julien  y  II  «  i46.  Devient  un  des  che&  de& 
divisions  des  Alakapas^  UI 9  69.  Assassinat  de  sa 
femme,  75.  Accuse  des  innocens^  74  et  suiv.  Le 
poste  prend  parti  pour  et  contre  1 76.  Saint- Julien  est 
l'assassin  de  sa  femme  ;  preuves  ,100 

Sàinte*Rose  (  île  )  déserte  :  l'auteur  y  débarque  ,  I , 
5i5.  Description  de  cette  ile ,  idem  et  557. 

Sauvages  rencontrés  par  Tàutenr  ^  n,  3ô4  et  suiv.  De 
leurs  moeurs  par  leurs  relations  avec  les  Européens^ 
366  et  suiv.  Pourquoi  les  missionnaires  n'ont  pu  les 
civiliser,  574  et  suiv.  Comment  ils  pourraient  l'être  ^ 
58o  et  suiv. 

^i*  Des  provit^oes  internes,  III,  2  et  suiv.    ' 

* 

Schérify  III,  88.  ^s  fonctions  j  leurs  importances ,  89. 

Serment  immoral  ordonné,  par  les  Américains  aux 

Louisianais,  III,  25i. 
Serpens.  Leur  longévité ,  I,  a  1 1.  Dangereux  à  la  Mar- 

ûnique ,  idem^  Iles  où  ils  ne  «ont  pas  venimeux. 

Idée  de  l'auteur  pour  en  découvrir  la  cause ,  idemi 

forme  di£férente  des  venimeux ,  II,  266. 

SUphide  y  plante  importante  pour  les  beaux-arts.  Yoj.. 
Table  de  la  Flore. 

«Soroc/Zentf  (  histoires  de  ) ,  III,  232.  Prouvent  l'im- 
perfection des  preuves  morales  ,  253-  et  suiv.  Co«i<*^ 
ment  les  attaquer ,  237^ 


(  55i  ) 

Spectacles  nécessaires  aux  mœurs  dans  les  Colonies; 
suppléent  a  l'instruction ,  II,  121. 

T. 

J[  ABAc.  Description  de  cette  plante;  histoire  de  sa 
culture ,  de  ses  succès ,  de  son  influence  sur  le  moral^ 
dans  le  commerce;  funestes  effets  de  sa  yente  exclu- 
sive |I^  loi  etsuiy. 

Techê ,  rivière ,  Il ,  445  et  suîv.  Vojez  Atàkapas. 

Tensa ,  branche  du  Mississipi,  II,  3 16. 

Théorie  des  fleurs ,  II ,  434* 

Troupeaux.  Manière  de  les  gouverner,  m ,  27. Leur 
foie  vicié ,  32. 

V 

jri Aurions  de  boucherie  :  grande  consommation  à 

la  Louisiane ,  U  |  79.  Leurs  prix. 
Vermillon ,  rivière  ^  III ,  1 1 .  Voyez  Atdkapas. 
Villes  des  Colo'nies^  leurs  défauts  pour  la  salubrité , 

I9  3i-36  ;  II,  6901  suiv. 
Vignes;  leurs  espèces  pour  les  terres  humides,  etc.  II, 

337. 
Voitures  d'eau  ;  de  leurs  diverses  espèces  ,11,  207. 
Volcans.  Ile  de  la  Martinique  volcanisee  ainsi  que  les 

autres  îles,  I,  225  et  suiv. 

Fin  de  i^l  Table  des  MàTiànss. 


Terminé  le  6  décembre  1807. 
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